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CHAPITRE PREMIER. 

y_jE chapitre renferme les troubles domestiques âe la 
cour de Perse , la mort d'Alcibiade , le rétablissement 
de la liberté à Athènes , les secrets desseins de Lysandre 
pour se faire roi. 

§ I. Sacre d' Artaxerxe-Mnémon. Cyrus entreprend 
d* égorger son frère; il est renuoyé dans VAsie 
mineure. Cruelle vengeance de Statira ^y femme 
d'ArtaxerxCy sur les auteurs et les complices 
du meurtre de son frère. Mort d^Alcibiade ; son 
caractère. 

Arsace , en montant sur le trône , prit le nom d'Ar- an m. 36oo 
taxerxe : c'est celui à qui les Grecs , à cause de sa mémoire 

Tome IF. Hitt. anc, I 
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Atken.i. la, prodigieuse , ont donné le surnom de Mnéshon '. Etant 
^' ^ ' auprès du lit de son père malade, il lui demanda, un 
moment avant quUl expirât, quelle avait été la règle de 
sa conduite pendant un règne aussi long et aussi heureux 
[Diod. Sic. quje le sien, afin de pouvoir l'imiter: Ça été y lui ré- 
justin. pondit-il, de faire toujours ce que la justice et la re- 
ligion demandaient de moi : paroles mémorables , et qui 
méritent d'être gravées en lettres d'or dans le palais 
des rois , pour les faire souvenir continuellement de ce 
qui doit régler toutes leurs actions. Il est assez ordinaire 
aux princes de donner en mourant d'excellentes instruc- 
tions à leurs enfants : elles seraient plus efficaces , si 
l'exemple et la pratique les avaient précédées ; sans cela , 
elles sont aussi faibles que le malade qui les donne , et 
ne lui survivent de guère. 
Plut. • Peu de jours; après la mort de Darius , le nouveau roi 

p.ioi2. partit de sa capitale; et alla à la ville de Pasàrgades ^ 
pour s'y faiçe sacrer , selon la coutume , par les prêtres 
de Perse. Il y avait dans cette ville un temple de la 
déesse qui préside à la guerre , où se faisait le sacre des 
rois. Il était accompagné de cérémonies très-singulières , 
qui sans doute ont un sens caché ; mais Plutarque ne 
l'explique point. Le prince qui devait être sacré dé- 
pouillait sa robe dans ce temple, et y prenait celle que 
l'ancien Cyrus avait portée avant que de devenir roi , 
laquelle y était gardée avec beaucoup de vénération. 
Ensuite , après avoir mangé une figue sèche , il mâchait 
des feuilles de térébinthe , et avalait un breuvage com- 
posé de vinaigre et de lait. Cela signifierait-il que les 
douceurs qu'on goûte dans la royauté sont mêlées de 

I Ce mot signifie en grec un homme * Ville de Perse , bâde par le grand 

^ui a une bonne tnémoire, Cyrus. 
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beaucoup d'amertumes , et que , si le trône est environné 
de plaisirs et (f hoiuieurs , il ne l'est pas moins de peines 
et d'inquiétudes? Il paraît assez clair qu'en revêtant le 
nouveau roi de la robe de Cyrus, on voulait lui faire 
entendre qu'il devait aussi être revêtu de ses grandes 
qualités. et de ses rares, vertus. 

Le jeune Cyrus , dévoré d'ambitioa, était au désespoir 
d'être frustré pour toujours de l'espérance du trône que 
sa mère lui avait donnée, et de voir passer dans les 
mains de son frère un sceptre qu'il croyait lui être dû. 
Les crimes les plus noirs ne coûtent rien à un ambitieux. 
Celui-ci résolut d'égorger son frère dans le temple 
même, en présence de toute la cour, dans le moment 
qu'il quitterait sa robe: pour prendre celle de Cyrus. 
Artaxerxe en eut avis par Iç prêtre même qui avait 
élevé son frère , et à qui ce jeune prince avait fait con- 
fidence de son dessein. Cyrus fut arrêté et condamné 
à mort. Sa. mère Parysatis, étant accourue toute hors 
d'elle-même , le prit entre ses bras , le lia avec les tresses 
de ses cheveux , attacha son cou au sien , et fit tant par 
ses cris, par ses larmes et par ses prières , qu'elle obtint 
$a grape , et qu'elle le fit renvoyer dans les provinces 
maritimes dont il avait le gouvernement. Il y porta une 
ambition non moins ardente qu'auparavant, animée de 
plus par le dépit de l'affront qu'il avait reçu et par un 
vif désir .de vengeance , et armé d'un pouvoir presque 
sans bornes. Artaxerxe , dans cette occasion , manqua 
contre les. règles les plus communes de la politique, 
qui ne pennettent pas. de ' nourrir et d'enflammer par 
des honneurs extraordinaires la fierté d'un jeune prince 

' « Ne qiiis mobiles adolescentium perbiam extoUeret. » (Tacit. Annal. 
aaimos praematuris honoribus ad su- lib. 4 1 cap. 17.) 

I . 
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hardi et entreprenant comme était Cyrus, qui avait 
porté la haine personnelle contre son frère jusqu'à vou- 
loir l'assassiner de sa main, et l'ambition de régner 
jusqu'à mettre en œuvre les moyens les plus criminels 
pour parvenir à son but. 
cte». Artaxerxe avait épousé Statira. A peine son mari fut- 

cap.5i-55. ^ monté sur le trône, qu'elle employa l'empire que sa 
beauté lui donnait sur lui pour tirer vengeance de la 
mort de son frère Tériteuchme. C'est une des scènes 
les plus tragiques que fournisse l'histoire , et une com- 
plication monstrueuse d'adultères, d'incestes et de meur- 
tres , qui , après avoir causé de grands désordres dans 
la famille royale , eurent enfin l'issue la plus tragique 
pour tous ceux qui y avaient eu part. Mais il faut re- 
prendre les choses de plus haut pour mettre le lecteur 
au fait. 

Hidame, père de Statira, Perse de fort grande qua- 
lité, était gouverneur d'une des principales provinces de 
l'empire. Statira était d'une rare beauté , et c'est ce qui 
engagea Artaxerxe à l'épouser : il portait alors le nom 
d'x^rsace. Tériteuchme, frère de Statira, épousa en 
même temps Hamestris , sœur d'Arsace , une des filles 
de Darius et de Parysatis; et, en faveur de ce mariage, 
Tériteuchme , quand son père fut mort, eut son gouver- 
nement. Il y avait encore dans cette famille une autre 
sœur nommée Roxane, qui n'était pas moins belle que 
Statira, et qui, avec cela , excellait dans l'art de tirer 
de l'arc et de lancer le dard. Tériteuchme , son frère , 
conçut pour elle une passion criminelle; et, pour la 
satisfaire , il résolut de se mettre en liberté , et de tuer 
Hamestris qu'il avait épousée. Darius, ayant été informé 
de ce complot, engagea, à force de présents et de pro- 
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messes, Udiaste, ami intime de Tériteuchme et son 
confident, à prévenir ce funeste dessein en Tassassinant. 
Il obéit , et eut pour récompense le gouvernement de 
celui qu'il avait assassiné de ses propres. mains. 

Parmi les gardes de Tériteuchme , il y avait un fils 
d'Udiaste , nommé Mithridate, fort attaché à son maître. 
Ce jeune cavalier, ayant appris que son père avait lui- 
même commis le meurtre, fit contre lui toutes sortes 
d'imprécations, et, plein d'horreur pour cette lâche et 
noire action, il s'empara de la ville de Zaris, et, se ré- 
voltant ouvertement, il voulut rétablir le fils de Téri- 
teuchme. Mais ce jeune homme ne put pas tenir long- 
temps contre Darius. On le renferma dans sa place 
avec le fils de Tériteuchme qu'il avait auprès de lui , et 
tout le reste de la famille d'Hidarne fut mis en prison , 
et livré à Parysatis pour en faire ce qu'il plairait à cette 
mère irritée au dernier point du traitement qu'on avait 
ou fait ou voulu faire à Hamestris sa fille. Cette cruelle Piut. 

g» . . 1 Th 1 ^ Artax. 

pnncesse commença par taire scier en deux Koxane, la p. loxa. 
cause dé tout le mal , et ordonna de faire mourir tout 
le reste , excepté Statira , qu'elle accorda aux larmes et 
aux sollicitations les plus tendres et les plus fortes 
d'Arsace, à qui l'amour qu'il avait pour sa femme fit 
tout employer pour la sauver, quoique Darius, son 
père, crût qu'il convenait, pour son bien même, de 
l'envelopper dans le sort du reste de sa famille. Voilà 
l'état oïl étaient les choses quand Darius vint à mourir. 
Statira , dès que son mari fut sur le trône , se fit livrer 
Udiaste. Elle lui fit arracher la langue , et le fit mourir 
dans les tourments les plus cruels qu'elle put inventer , 
pour punir la noire action qui avait causé la ruine de 
sa famille \ et elle donna son gouvernement à Mithridate 
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pour récompense de rattachement qu'il avait eu aux 
intérêts de sa maison. Parysatis, de son côté, se vengea 
sur le fils de Tériteuchme. Elle le fit empoisonner; et 
l'on verra bientôt venir le tour de Statira. 

Voilà des exemples bien terribles de la vengeance des 
femmes, et en général des excès où se portent ceux qui 
se sentent au-dessus des lois, et qui n'ont d'autre règle 
de leurs actions que leur volonté et leurs passions. 

An. M.560I Cyrus, ayant résolu de détrôner son frère, se servit 
de Cléarque , général lacédémoriien , pour faire lever un 
corps d'armée de troupes grecques, sous prétexte d'une 
guerre que ce Lacédémonien prétendait aller faire en 
Thrace. Je diffère à parler de cette fameuse expédition, 
aussi - bien que de la mort de Socrate , qui arriva dans 
le même temps, ayant dessein de traiter ces deux grands ' 
événements avec toute l'étendue qu'ils méritent. Ce fut 

Plut, in Lys. sans doutc dans la même vue que Cyrus fit présent à 
^ * Lysandre d'une galère de deux coudées de long, qui 
était d'ivoire et d'or, pour le féliciter de la victoire 
navale qu'il avait remportée. Cette galère fut consacrée 
dans le temple de Delphes. Lysandre , bientôt après , 
alla le trouver à Sardes , chargé pour lui de présents 
magnifiques de la part des alliés. 

xenoph. OE- . C'cst daus ccttc occasiou que Cyrus eut avec Lysandre 

con. p. 83o. ^ i. j j ^ 

le célèbre entretien dont Xénophon nous a laissé le 
^écit , et que Cicéron , après lui , a tant fait valoir ^ . Ce 

' et Narrât Socrates in eo libro Gy- dnim atque humanum fiiisse , et ei 

rumminorem,regemPersarum, prae- quemdam conseptum agrum diligen- 

stantem ingenîo atque imperii gloriâ, ter consitum ostendisse. Quum autém 

quum Lysander Lacedaemonius , vie admirareturLysanderetproceritates 

summae virtutis , venisset ad eum Sar- arborum , et directos in quincuncfem 

des, eique dona a sociis attulisset, et ordlnes , et humum subactâm atque 

caeteris in rébus comem erga Lysan- puram, et suavîtatem odorum qui ef- 



PERSES ET GRECS. ^ 

jeune prince, qui se piquait encore plus d'honnêteté et 
de politesse que de noblesse et de grandeur, se fit un 
plaisir de conduire lui-même un hôte si illustre dans ses 
jardins , et de lui en faire remarquer les différentes 
beautés* Lysandre , frappé du premier coup-d'œil , ad- 
mirait la belle distribution de toutes les parties du jardin, 
la hauteur des arbres, la propreté et la disposition des 
allées, la richesse des vergers plantés en quinconce, 
où l'on avait su joindre l'agréable à l'utile , l'agrément 
des parterres , l'éclatante variété des fleurs dont l'odeur 
les suivait par-tout. Tout me charme , et m'enlève ici , 
dit Lysandre en s'adressant à Cyrus : mais ce qui 
m'occupe le plus, c'est le goût exquis et l'ingénieuse 
industrie de celui qui vous a tracé le plan de toutes ces 
parties , et qui leur a donné ce bel ordre , ce merveilleux 
arrangement, et cette heureuse symétrie, que je ne me 
lasse point d'admirer. Cyrus , ravi de ce discours : C'est 
moi-même , dit-il , qui ai tracé ce plan , et qui en ai pris 
tous les alignements; et il y a plusieurs de ces arbres 
que vous voyez que j'ai plantés de ma main. Quoi , 
reprit Lysandre en le considérant depuis la tête jus- 
qu'aux pieds , est-il possible qu'avec cette pourpre , ces 
précieux habillements, ces colliers et ces bracelets d'or, 
ces brodequins relevés d'unfe si riche broderie , ces es- 
sences et ces parfums exquis , devenu jardinier vous 
ayez employé vos mains royales à planter des arbres ! 

flarentur e florîbus ; tum eum dixisse , saiidrum , intuentem ejus purpuram , 

mirari se non modo diligentiam , sed et nitorem corporis , omatumque 

etiam solertiam ejus a quo e^ent illa persîcum multo auro multisque gem- 

dîmensa atque descripta. Et ei Gy-' mis, dixisse : Rectè vero te, Cyre, 

mm respondisse : Atqui ego ista sum beatum ferunt , quoniam virtuti tuae 

dimensus^meisunt ordines^meade- foitnna conjuncta est.» ( Gic. de 

scriptio ; multae etiam istarum-arbo- Senect, n. 59. ) 
rum meâ manu sunt satœ. Tum Ly- 
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Cela vous étonne? répliqua Cyriis. Je jure par le dieu 
Mithras ' , que , quand la santé me le permet, je ne me 
mets jamais à table sans avoir pris de la fatigue jusqu à 
suer, soit dans les exercices militaires, soit dans les 
travaux rustiques, soit dans quelque autr€ occupation 
pénible , à laquelle je mé livre avec plaisir et sans mé- 
nagement. Lysandre,hors de lui'^même à un tel discours, 
et lui serrant la main : Vous êtes * , dit-il , Cyrus , bien 
digne de votre haute fortune ; car en vous elle se trouve 
accompagnée de la vertu. 
[Diod. Sic. Alcibiade démêla sans peine le secret des levées que 
Piutarch. in faisait Cyrus. Il alla dans la province de Pharnabaze , 
NepoL! io?j pour se rendre de là à la cour de Perse , et pour donner 
avis à Artaxerxe de ce qui se tramait contre lui. S'il 
eût pu y arriver , une découverte de cette impof ts^nce 
lui aurait immanquablement procuré la faveur d'Ar- 
taxerxe , et l'assistance dont il avait besoin pour le ré- 
tablissement de sa patrie. Mais les partisans des Lacé- 
démoniens à Athènes, c'est-à-dire les trente tyrans, 
craignirent les intrigues d'un génie supérieur comme le 
sien , et avertirent leurs maîtres que leurs affaires étaient 
perdues , si on ne trouvait le moyen de se défaire d'Alci- 
biade. Les Lacédémoniens en écrivirent à Pharnabaze , 
et , par une noire lâcheté qui ne peut s'excuser , et qui 
montre combien Sparte avait dégénéré de ses anciennes 
mœurs, ils le pressèrent de les délivrer, à quelque prix 
que ce fût , d'un ennemi si formidable. Le satrape les 
servit a leur gré. Alcibiade était pour- lors dans une 

' Les Perses adoraient le soleil a traduit ainsi ces mots : « Rectè 

sous ce nom y et c'était leur premier "verd te, Cjre, beatumferunt, quo^ 

dieu, niam Dirtuti tuœfortuna conjuncta 

* Atxaîcftc, w K5pe, eù^aif^ovel; • est. » 
àyaôbç yàp uv 6J^ai|i.ov&Tc. Cicérou 
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bourgade de la Phrygie , où il vivait avec sa concubine 
appelée Timandre^. Ceux qu'on envoya pour le tuer, 
n'ayant pas eu le courage d'entrer où il était, se con- 
tentèrent d'environner la maison et d'y mettre le feu. 
Alcibiade étant sorti à travers les flammes l'épée à la 
main^les Barbares n'osèrent l'attendre , ni en venir aux 
mains avec lui, mais tous, en fuyant et en reculant, 
Taccablèrent de dards et de flèches : il tomba mort sur 
la place. Timandre alla ramasser son corps , et l'ayant 
enveloppé jet couvert des plus belles robes qu'elle eût, 
elle lui flt des funérailles aussi magnifiques que l'état 
de sa fortune présente le permettait. 

Telle fut la fin d'Aleibiade , en qui de grandes vertus 
étaient étouffées par crcs vices encore plus grands ; et 
il n'est pas aflU dé dire ^ lesquelles de ses bonnes ou 
mauvaises qualités furent les plus pernicieuses à sa 
patrie : car , par les unes il trompa ses citoyens , et par 
les autres il les perdit. Il joignait à une grande nais- 
sance une valeur distinguée. Il était beau, bien fait, 
éloquent , habile dans les affaires, insinuant, et propre 
à charmer tout le monde% Il aimait la gloire, mais sans 
préjudice à soù penchant pour les plaisirs : comme 
aussi il n'aimait pas les plaisirs jusqu'au point d'oublier 
le soin de sa gloire. Il savait s'y livrer ou s'en arracher 
selon la situation où ses affaires se trouvaient. Jamais 
souplesse d'esprit ne fut égale à la sienne. Il se tra- 
vestissait avec une facilité incroyable , comme un Pro- 
tée, dans toutes les formes les plus contraires, et les 

' On prétend que Laïs , cette ce- ' « Cujus nescfo utriim bona an 

lèbre courtisane qu^on appelait la TÎtia patriae perniciosiora fuerint : 

Corinthienne , était fiUe de cette . illis enim cives suos decepit , his 

Timandre. afflixit. » ( Ya.l. Max. lib. 3 , cap. i .^ 
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soutenait d'un air aussi aisé que si chacune lui eût été 
naturelle. 

Ces métamorphoses, par lesquelles il passait selon 
les occasions, les coutumes des lieux et ses intérêts, 
montraient un cœur sans principes ni pour la vérité^ 
ni pour la justice. Il ne tenait ni à la religion , ni a la 
vertu, ni aux lois, ni aux devoirs, ni à la patrie. Il 
n'avait pour toute règle que son ambition, à laquelle 
il rapportait tout le reste. Il cherchait à plaire aux 
hommes , à les éblouir , à s'en faire aimer , mais c'était 
pour les asservir en les flattant. Il ne les ménageait 
qu'autant qu'ils lui étaient utiles , et il faisait de la so- 
ciété un trafic , dans lequel il voulait attirer tout à lui. 

Sa vie a été un mélange perpétua de bien et de mal. 
Ses saillies pour la vertu étaient mal soutenues , et dé- 
généraient bientôt en vices et en crimes , qui ont fait 
peu d'honneur aux instructions qu'un grand philosophe 
s'était efforcé de lui donner pour le rendre homme de 
bien. Ses actions ont eu de l'éclat, mais sans règle. Son 
caractère avait de l'élévation et du grand , mais sans 
suite. Il fut successivement l'appui et la terreur des 
Lacédémoniens et des Perses. Il fit le malheur et la 
ressource de sa patrie , selon qu'il se déclara • pour ou 
«contre elle. Enfin, il alluma une guerre funeste dans 
toute la Grèce par la seule passion de dominer, en 
portant les Athéniens à assiéger Syracuse, bien moins 
dans l'espéranee de conquérir toute la Sicile et ensuite 
l'Afrique, que dans le dessein de tenir Athènes dans 
sa dépendance ; persuadé qu'ayant à manier un peuple 
inconstant , soupçonneux , ingrat , jaloux et ennemi de 
ceux qui le gouvernent, il fallait l'occuper sans cosse 
de quelque grande affaire , afin que ses services lui 
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fassent toujours nécessaires /et qu'on n'eut pas le loisir 
d'examiner, de censurer, de condamner sa- conduite. 

Il eut le sort que les personnes de son . caractère 
éprouvent ordinairement , et dont ils ne peuvent se 
plaindre. Il n'aima jamais personne , rapportant tout à 
hii seul; et il ne trouva point d'amis. Il se fit un mé- • 
rite et une gloire de jouer tout le monde ; et personne 
aussi ne se fia et ne s'attacha à lui. Il n'avait cherché 
qu'à vivre avec éclat, et à se rendre maître de tout; 
et il périt misérablement dans un abandon général , ré- 
duit, pour toute ressource, aux faibles secours et.au 
zèle impuissant d'une femme, qui seule prenait soin 
de lui rendre les derniers devoirs. 

C'est environ dans ce temps-ci que mourut le phi- 
losophe Démocrite. ïl en sera parlé ailleurs. 

§ II. Les trente exercent d'affreuses cruautés à 
Athènes. Ils font mourir Théramène , un de 
leurs collègues. Socrate prend sa défense. Thra- 
sybule attaque les tyrans, se rend maître d'A- 
thènes , et y rétablit la liberté. 

Le conseil des trente ^ue Lysandre avait établi à Xenoph. 
Athènes y exerçait d'horribles cruautés. Sous prétexte p.4f)?.-479/ 
de contenir la multitude dans le devoir et d'arrêter les. p.\35..238/ 
séditions, ils s'étaient fait donner des gardes , avaient ^cap°8-^io! 
armé trois mille d'entre les citoyens qui leur, servaient 
de satellites, et en même temps avaient ôté les armes 
a tous les autres. Touie la ville était dans l'effroi et le 
tremblement.' Quiconque s'opposait à leur injustice et 
à leur violence, en devenait la victime. Les richesses 
étaient un crime , et attiraient à leurs maîtres une con- 
damnation . certaine , qui* était toujours . suivie de la 
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mort et de la confiscation des biens , que les trente 
tyrans partageaient entre eux. Ils firent mourir, dit 
Xénophon , plus de gens en huit m<j>is de paix que les 
ennemis n'en avaient tué en trente ans (fe guerre. 

Les deux plus considérables d'entre les trente étaient 
. Critias et Théramène ' j qui d'abord avaient été fort unis 
ensemble, et avaient toujours agi de concert. Ce dernier 
paraissait avoir de l'honneur et aimer sa patrie. Quand il 
vit les violences et les cruautés où se portaient ses collè- 
gues , il se déclara ouvertement contre eux, et par là s'at- 
tira leur haine. Critias devint son plus mortel ennemi , 
et se porta pour son délateur devant le sénat , l'accu- 
sant de troubler l'état , et de vouloir renverser le gou- 
vernement présent. Comme il s'aperçut qu'on écoutait 
avec silence et avec approbation la défense de Théra- 
mène , il craignit que , si on laissait la chose à la dispo- 
sition du sénat , il ne le renvoyât absous. Ayant donc fait 
approcher des barreaux la jeunesse qu'il avait armée de 
poignards , il dit qu'il croyait que c'était le devoir d'un 
souverain magistrat d'empêcher que la justice ne fût 
surprise, et qu'il le voulait faire en cette rencontre. 
«Mais, continua- t-il, puisque la loi ne veut pas qu'on 
<c fasse mourir ceux qui sont du nombre des trois mille 9 
« autrement que par l'avis du sénat, j'efface Théramène 
« de ce nombre^ et le condamne à mort en vertu de 
(( mon autorité et de celle de mes collègues, d A ce 
mot , Théramène sautant sur l'autel , « Je demande , 
a dit-il , Athéniens , que mon procès me soit fait confor* 
a mément à la loi , et l'on ne peut me le refuser sans 
<c injustice. Ce n'est pas que je ne voie assez que monbon 

> Le premier était arrière-petit- pag. 1 54 ) ; l<e second , fils d*Agaon , 
neveu de Solon (Pla.toh. Charmid, foodateur d'Amphipolis. -— L. 
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« droit lie me servira de rien , non plus que la franchise 
«des autels : mais je veux montrer au moins que mes 
a ennemis ne respectent ni les dieux ni les hommes. Je 
«m'étonne seulement que des gens sages comme vous 
«ne voient point qu'il n'est pas plus difficile d'effacer 
oleur nom du rôle des citoyens que celui de Théra- 
<c mène. » Alors Critias ordonna aux officiers de la justice 
de l'arracher de l'autel. Tout était dans le silence et dans 
la crainte à la vue des soldats armés qui environnaient le 
sénat. De tous les sénateurs, Socrate seul, dont Théra- 
mène avait reçu les leçons, prit sa défense, et se mit en 
devoir de s'opposer aux officiers de la justice. Mais ses 
faibles eiTorts ne purent délivrer Théramène, et malgré 
lui il fut conduit au lieu du supplice à travers une foule 
de citoyens qui fondaient tous en larmes , et voyaient 
dans le sort d'un homme égaleunent considérable par 
son zèle pour la liberté et par ses grands services , ce 
qu'ils devaient craindre pour eux-mêmes. Quand on 
lui eut présenté la ciguë, c'est-à-dire le poison (c'était 
la manière dont on faisait mourir les citoyens à Athènes), 
il le prit d'un air intrépide , et après l'avoir bu , il en 
jeta le reste sur la table de la façon qui s'observait dans 
les repas de réjouissance , en disant : Ceci est pour le 
. beau Critias. Xénophon rapporte cette circonstance , 
peu considérable en elle-même , pour faire voir , dit-il , 
quelle était la tranquillité de Théramène dans ce der- , 
nier moment. 

Les tyrans, délivrés d'un collègue dont la présence 
seule était pour eux un reproche continuel , ne gardèrent 
plus de mesure. Ce ne fut dans toute la ville qu'empri- 
sonnements et que meurtres * ; chacun craignait pour 

' » Poteratne civitas iUa c6n({uie8cere , in qua tôt tyranni erant , quot 



Xenoph. 
memorabil. 

lib. T, 
p. 716-717. 
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soi-même ou pour les sien$. Nulle ressource dans une 
désolation si générale ; nulle espérance de recouvrer la 
liberté. Où trouver autant ' d'Harmodius qu'il y avait 
alors de tyrans? Le découragement avait sai^ tous les 
esprits. Tout le monde déplorait en, secret la perte de 
sa liberté , sans qu'il se troavât dans > la ville aucun 
citoyen assez généreux pour tenter de rompre ses 
chaînes. Il semblait que le peuple athénien eût perdu 
ce courage qui jusque-là l'avait toujours fait craindre 
et respecter par ses voisins et par ses ennemis;, ils 
semblaient même avoir perdu jusqu'à* l'usage de la voix , 
n'osant plus faire entendre les moindres plaintes, de 
peur qu'on ne leur en fît un crime. Socrate seul de- 
meura intrépide; il consolait les sénateurs affligés, il 
animait les citoyens réduits au désespoir, et donnait à 
tous i^n exemple admirable de courage et de fermeté, 
conservant sa liberté , et marchant tête levée au milieu 
de trente tyrans, qui faisaient tout trembler, mais qui 
ne purent jamais , par leurs menaces , ébranler la con- 
stance de Socrate. Critias , qui avait été son disciple , 
fut celui qui se déclara le plus ouvertement contre lui , 
choqué des discours libres et hardis qu'il tenait contre 
le gouvernement des trente : il alla jusqu'à lui interdire 
l'instruction de la jeunesse ; mais Socrate , qui ne recon- 
naissait point son autorité , et qui n'en redoutait point 



satellites essent ? Ne spes qiddem ull^ 
recipiendae libertatis animis poterat 
ofFeni , nec uUi remedio locus appa- 
rebat contra tantamr vim malortim. 
Undè enim miserae civitati tôt Har- 
modios ? Socrates tamen in medio 
erat et lugentes patres eonsolaba- 
tur , et desperantes de rep. exhorta- 



batur... et imitari volentibus magnum 
circumferebat exemplar, quum inter 
triginta dominos liber incederet. » 
( Senec. de tranquilL anim. cap. 3. ) 
' Harmodius était celui qui avait 
formé une conspiration pour délivrer 
Athènes de la tyrannie dea Piaistra- 
tides. 
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les suites violentes , n'eut aucun égard à une défense si 
injuste. 

Tout ce qu'il y avait alors à Athènes de citoyens un 
peu considérables, et qui conservaient encore quelque 
amour de la liberté, sortirent d'une ville réduite à une 
dure et honteuse servitude , et allèrent chercher ailleurs 
unasylè et un lieu de retraite où ils pussent vivre en 
sûreté. Ils avaient à leur tête Thrasybule, citoyen d'un 
rare mérite, et*qui sentait avec une vive douleur les 
maux de sa patriç. Les Lacédémoniens eurent l'inhu- 
manité de vouloir, oter cette dernière ressource à ces ^ 
malheureux fugitifs. Ils défendirent aux villes de. la 
Grèce , par un édit public , de leur donner retraite , or- 
donnèrent qu'on les livrât aux trente tyrans , et con- 
damnèrent à une amende de cinq talents ' quiconque 
s'opposerait à l'exécution de cet édit. Deux villes seules 
méprisèrent une ordonnance si injuste , Mégare et 
Thèbes; et cette dernière fit un édit pour punir qui- 
conque , voyant un Athénien attaqué par ses ennemis , ne 
lui prêterait pas main forte. Lysias , orateur de Syracuse , 
que les trente avaient exilé ^ , leva à ses dépens cinq cents 
soldats , et les envoya au secours de la patrie commune 
de l'éloquence. 

Thrasyhule ne perdit pas de temps. Après avoir pris [Xenoph. 
Phylé , petit fort de l'Attique , il marcha vers le Pirée , 4.3 sq. ] 
et s'en rendit maître. Les trente y accoururent aussitôt 
avec leurs troupes. Il se donna un combat qui fut assez 
rude ; mais , comme les soldats combattaient d'un côté 
avec force et vigueur pour leur propre liberté, et de 
l'autre ^vec mollesse et nonchalance pour la domination 

' Cinq mille écus. suo instractos , in aiixilium patriae 

= 2 7 ,5oo francs. — L. communia eloquentiae misit. » ( Jusx. 

a M Quingentos milites , stîpendio lib. 5 , cap. 9. ) 
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d'autrui , le succès ne fiit pas douteux , et suivit la bonne 
cause. Les tyrans furent vaincus. Critias demeura sur 
la place ; et comme le reste de rarmée prenait la mite : 
« Pourquoi , s'écria Thrasybule , me fuyez- vous comme 
« vainqueur 9 plutôt que de m'aider comme vengeur de 
« votre liberté ? Vous voyez ici , non des ennemis , mais 
«( des concitoyens. Ce n'est point à la ville , mais aux 
k trente tyrans que nous avons déclaré la guerre. » Il 
les fît souvenir ensuite qu'ils avaient tous même origine , 
même patrie , mêmes lois , mêmes sacrifices : il les exhorta 
à avoir compassion de leurs confrères exilés, à leur 
restituer leur patrie , et^à rentrer eux-mêmes en posses- 
sion de leur liberté. Ce discours fit impression sur les 
esprits. L'armée , de retour à Athènes , chassa les trente , 
qui se retirèrent à Élésis , et substitua en leur place dix 
hommes pour gouverner, qui ne se conduisirent pas 
mieux que les trente. 

Il est étonnant qu'une conspiration contre le bien 
public, si subite, si universelle, si persévérante, si uni- 
forme , s'empare toujours de ces compagnies qu'on établit 
pour le gouvernement. On l'a vu dans les quatre cents 
choisis ci-devant à Athènes : on l'a vu dans les trente : 
on le voit dans ces dix. Ce qui augmente l'étonnement , 
c'est quQ cette passion tyrannique saisisse si prompté- 
ment même des républicains , nés dans le sein de la 
liberté , accoutumés à vivre dans l'égalité qui en est le 
fondement;, et nourris dans la haine de tout assujettisse- 
ment et de toute dépendance. Il faut que, d'un coté, il 
y ait dans le commandement et dans la domination Une 
force bien violente ' pour entraîner ainsi tant de per- 
sonnes , dont plusieurs ne manquaient pas sans doute de 

' « Yi dominationU coutuUus. » [ T^c. Annal, ti » 47* ] 
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sentiments de vertu et d'honnepr, et pour les arracher 
tout d'un coup aux principes et aux mœurs c[ui faisaient 
leur caractère naturel; et que, de l'autre, il y ait dans 
l'homme un penchant bien furieux à s'assujettir ses égaux 
et à les dominer avec empire, pour le porter aux derniers 
excès de violence et de cruauté , et pour lui foire oubKer 
en même temps toutes les lois et de la nature et de 
la religion. 

Les trente , déchuis de leur pouvoir et de leurs es- 
pérances , députèrent à Lacédémone pour demander du 
secours. Il ne tint pas à Lysandre , qui y fut .envoyé avec 
des troupes , que les tyrans ne fussent rétablis ; mais le 
roi Pausanias , qui marcha aussi contré Athènes , touché 
de compassion pour l'état pitoyable oii était réduite 
cette ville autrefois si florissante , eut la générosité d'en 
favoriser secrètement les citoyens , et enfin leur procura 
la paix. Elle fut scellée par le sang des tyrans , qui , 
ayant pris les armes pour se rétablir dans leur <}omi- 
nation , et en étant venus à un pourparler , furent tous 
égorgés, et laissèrent Athènes dans une pleine liberté. 
Tous les exilés y furent rappelés. Thrasybule ,aIoTs pro- 
posa cette célèbre amnistie par laquelle les citoyens 
s'engagèrent avec serment à oublier tout le passé-^On 
rétablit le gouvernement tel qu'il était auparavant ; On 
remit en vigueur les lois anciennes , et l'on nomma des 
magistrats selon la* forme ordinaire. 

Je ne puis m*èmpêcher de faire remarquer ici la 
sagesse et la modération de Thrasybule , si salutaire et 
si nécessaire après de longs troubles domestiques. C'est 
un des beaux événements de l'antiquité , digne de la 
douceur des Athéniens, et qui a servi de «modèle aux 
siècles suivants dans les bons gouvernements. 

Tome IF. .ffUt. anc, 2 
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Jamais tyrannie n'avait été plus cruelle ni plus san- 
glante que celle dont Athènes venait de sortir. Chaque 
maison était en deuil , chaque famille pleurait la perte 
de quelque parent. C'avait été un brigandage public, 
oîi la licence et l'impunité avaient fait régner tous les 
crimes. Les particuliers semblaient avoir droit de de- 
mander le sang de tous les camplices d'une ai criante 
oppression ; et l'intérêt même de l'état paraissaitautoriser 
leurs désirs, peur arrêter à jamais, par l'exemple d'une 
sévère punition, de pareils attentats; mais Thrasybule, 
s'élevant au-de$sus de tous ces sentimenfs par une supé- 
riorité d'esprit plus étendu, et par les vues d'une poli- 
tique plus éclairée et plus profonde , comprit que de 
songer à punir les coupables ce serait laisser des semences 
éternelles de divisions et de haine, affaiblir par ces dis- 
sensions domestiques les forces de la r^ublique qu'elle 
avait intérêt de réunir contre l'ennemi commun , et faire 
perdrç à l'état tin grand nombre de citoyens qui pou- 
vaient lui rendre d'importants services dans la vue même 
de réparer leurs premières fautes. 

Cette conduite, après de grands troubles, a toujours 
paru aux plus habiles politiques le moyen le plus sûr 
et le plus prompt de rétablir la paix et la tranquillité. 
Cicéron % voyant Rome partagée en deux factions à 



'^ ce In aedem Telluris coovocati su- 
mus, in quo templo, quantum in me 
fuit , jeci fundamenta pacis , Athe- 
niensiumque renovayi vêtus exem^ 
plum , gràècum etiam verbum usur- 
pftTÎ, quod tuminBedandis diàcordiîlB 
uaurpaveratcivitaslQa ; atque omnem 
memoriam discordiarum oblivione 
lempiternà delendam œnsui. » ( Phi- 
lip,! ,n. I.) 



Quelques-uns crcdent que ce 
mot grec (^frcecum ^erùuin\ y dont 
parle Cioérôn est àavv}ç{ac : mais 
comme il ne aè trouve point dans les 
historiens qui ont rapporté ce fait , 
il y a plus de vrabémblance que 
cVst p.i {AimtfftJMUdQaiiy , qui % le 

même sens , et ^ont ils se sont tous 

• 

servis. =r En effet, Plutarque est le 
premi^ qui désigne ce décret par 
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l'occasion de la mort de Jules César, qui avait été tué 
par lej^ conjurés , rappela le souvenir de cette célèbre 
amnistie , et proposa d'ensevelir , à l'exemple des Athé- 
niens, dans un éternel oubli tout ce qui s'était passé. 
Le cardinal Mazarin faisait remarquer à don Louis de lettre xy da 

' . . . cardinal Ma- 

tiaro, premier mmistre d Espagne, que c était cette zarin. 

conduite de bonté et de douceur qui faisait qu'en France 

les troubles et les révoltes n'avaient point de suites 

funestes, et que jusque^tcL eUes rC avaient pas encore 

fait perdre un. pouce de terre au roi; au lieu que la 

sévérité inflexible des Espagnolsy^'jâui/ que les sujets 

qui avaient une fois levé le masqua r^ retournaient 

jamais a V obéissance que par la force ^ ainsi qu'U 

parait assez , dit - il , par V exemple des HoUandais , 

qui sont pais Aies possesseurs de plusieurs provinces > 

*qui étaient le patrimoine du roi d*Espa>gne U n'y a pas 

encore un siècle. 

Diodore de Sicile, à l'occasion des trente typans niod. i. 14. 
à Athènes , dont l'ambition effrénée se porta aux der« 
niers excès contre leurs propres citoyens, fait .observer 
quel malheur ' c'est pour ceux qui sont 4ans les pre« 
mières places, d'être peu sensibles à l'honneur, et. de 
fieiire peu de cas, *soit de ce qu'on pense actuellement 
d'eux', soit du jugement qu'en doit porter la postérité : 
car du mépiîs de la réputation on passe ordinairement 
à celui de la vertu même. Ils peuvent bien peut-être, 

les mots Ti niç «(Avnçîaç «^çifffwt. n^gi* aocordUm eonim i^dere li- 
{Reipubl. gerendœ pnecepta ,' ^^. bet , qui praesenti potentiÀ qredùnt 
814. — L. extingui posse etiam sequentis aevi 
' « Caetera principîbus statim ades- memonam.... suum cuique décos pos- 
se : unum insatiabiliter parandom , tentas rependît. « ( T acit, AnnaL Ùb. 
prosperam suî memoriam , namcon- ^% cap. 3o et 35. ) 
temtâ famà contemnî virtutes... Quô 



2. 
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par la terreur de leur puissance , étouffer pendant quel- 
que temps la voix publique , et lui imposer un'^silence 
force; mais plus elle a été contrainte pendant leur vie, 
plus après leur mort elle éclate librem^ent en plaintes 
et en repi^oches, et plus elle les couvre de hoiite et 
d'opprobre. Le pouvoir des trente, dit-il, a été d'iâfte 
fort courte durée , m^is leur infamie sera étemelle : 
leur mémoire sera en exécration à tous les siècles , et 
l'histoire ne parlera* d'eux que pour rendre leur nom 
odieux et pour faire détester leurs crimes. Il applique 
lé même principe aux Lacédémoniens , lesquels, après 
s'être rendue les maîtres de la Grèce par une conduite 
sage et modérée, sont déchus de cette gloire par la 
dureté , la hauteur , l'injustice avec laquelle ils trai- 
taient leurs alliés. U n'y a point de lecteur sans doute 
que leur basse et cruelle jalousie à l'é^rd d'Athènes* 
soumise et humiliée n'ait révolté, et l'on ne reconnaît 
point ici là grandeur d'ame ni la noble générosité de 
l'ancienne Sparte: tant le désir de. la domination et de 
la prospérité ont de pouvoir pour corrompre les hommes 
même vertueux ! Diodore finit sa réflexion par une 
maxime qui est bien vraie, mais .bien peu connue. « La 
(c grandeur et la majesté des princes , dit- il (et il en 
«faut dire autant dé toutes les personnes constituées 
« en dignité), ne peut se soutenir ^ue par la bonté et 
ce la justice à l'égard des sujets : comme au contraire 
« elle se ruine et se détruit par un gouvernement dur 
ce et injuste, qui leur attire la haine des peuples, d 
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§ III. Ljr sandre abuse étrangement de son pouvoir. 
Sur les plaintes de Pharnabaze , // est rappelé 
à Sparte. ♦ 

Xysandre avait eu la plus grande part aux^célèbres piut.inLy8. 
ei^loits qui avait si fort relevé la gloire des Lacédé- P' *^*^^- 
moniens. Aussi était -il parvenu à un degré ^'autorité 
et de puissance dont on n'avait point encore* vu 
d'exemple; mais il se laissa emporter à une présomp- 
tion et à une vanité plus grandes encore que sa puis- * ' / 
sance. Il souffrit que les villes grecques lui consacras- 
sent des autels comme à un Dieu , qu'elles lui fissent 
des sacrifices, et qu'on chantât des hymnes et des can- * 
tiques en son honneur. Les Samiens ordonnèrent, par 
un décret public , que les fêtes qu'ils célébraient en 
fhonneur de Jitnon ^ et qui portaient le nom de cette 
déesse , seraient appelées les Jetés de Ljsandre, Il avait 
toujours autour de lui une foule de poètes, nation 
vendue souvent à la flatterie, lesquels chantaient à 
l'envi «es grands exploits et en étaient richement payés. 
La louange est due aux belles actions, mais elle çn 
ternit l'éclat quand elle est ou excessive ou mendiée. 

Cette sorte d'ambition et de vanité, s'il en était de- 
meuré là , n'aurait nui qu'à lui seul , en l'exposant à 
l'envie et au mépris; mais, ce qui en était une suite 
naturelle,- l'arrogance et la hauteUr s'y étant jointes par 
les flatteries continuelles de ceux qui l'obsédaient, il 
poussa l'esprit de domination à un excès insupportable , 
et ne garda plus de mesures ni dans les récompenses , 
ni dans les punitions. Les gouvernements absolus des 
villes avec un pouvoir tyrannique étaient te fruit de 
l'amitié ou des liaisons d'hospitalité qu'on avait avec 
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lui ; et la mort seule de ceux qu'il haïssait était la fin 
de son ressentiment et de sa colère , sans qu'il fût pos- 
sible de se dérober à sa vengeance. On aurait pu mettre 
sur son tonïbeau ce que Sylla»fit metj^re sur le sien, 
que jamais personne rie l'avait surpassé ni à feiire du 
bien à ses amis , ni à faire du mal à ses ennemis. 

La perfidie et le parjure ne lui coûtaient rien pour 
venir à bout de ses desseins, et il n'était pas moins cruel 
que vindicatif. Ce qu'il fit à Milet en est une preuve : 
craignant que ceux qui étaient à la tête du peuple ne 
^ lui échappassent, et voulant faire sortir dé leur asyle 
ceux qui s'étaient cachés, il jura qu'il ne leur ferait 
aucun mal. Ces malheureux se fièrent à ce serment et 
se montrèrent : mais sur-le-champ il les donna à egor-_ 
ger aux nobles , qui les firent tous mourir , quoiqu'ils 
ne fussent pas inoins de huit cents. Le nombre de ceux 
du parti du peuple qu'il mit à mort dans les autres 
villes est incroyable; car il ne tuait pas seulement pour 
satisfaire ses ressentiments particuliers , il servait encore 
l'inimitié , la haine , et l'avarice des amis qu'ih avait 
dans toutes les villes , et leur aidait à les assouvir par la 
mort de leurs ennemis. 

Il n'y avait point d'injustice et de violence que les 
peu|)les ne souffrissent sous le gouvei-nement de Ly- 
sandre, sans que les Lacédémoniens , qui en étaient 
suffisamment informés, se missent en devoir* d'y remé» 
dier. Il est assez ordinaire à ceux qui sont eft place 
d'être peu touchés des vexations de personnes faibles 
et sans crédit, et de se rendre sourds à leurs plaintes, 
quoique Tautorité leur ait été confiée principalement 
pour la défense des pauvres, qui n'ont point d'autres 
protecteurs; mais si ces plaintes viennent de la part 
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d'un grand, d'un puissant, d'un riche, de qui l'on peut 
avoir à craindre ou à espérer , cette même autorité , qui 
était lente et endormie, devient tout- à -> coup vive, et 
agissante ; preuve certaine que ce n'est pas l'amour de 
la justice qui la met en mouvement. C'est ce qui paraît 
ici dans la conduite des magistrats de Lacédraione. 
Pharnabaze , ks d'essuyer les injustices de Lysai^dre , 
qui pillait et ravageait les provinces où il commandait , 
ayant envoyé à Sparte des ambassadeurs pour se plain- 
dre des, torts qu'il avait reçus , les éphores le rappe- 
lèrent. Lysandre était alors dans l'Hellespont. Lalettre 
des éphores le jeta dans une grande consternation. 
Comme il craignait sur - tout les plaintes et les accu- 
sations de Pharnabaze , i\ se hâta de s'expliquei^ avec 
lui , dans l'espérance qu'il l'adoucirait et ferait sa paix. 
Il alla donc le .trouver , et le pria d'écrire aux éphores 
une autre lettre, où il marquerait qu'il était content 
de lui; mais Lysandre, dit Plutarque, en s'adressant 
ainsi à pharnabaze , ignorait ce proverbe ' , a fourbe 
fourbe et demi. Le satrape lui promit tout ce qu'il 
voulut. £n effet, il écrivit devant Lysandre une lettre 
telle qu'il là pouvait désirer, mais il en avait préparé 
une ^utre toute contraire : et quand il fallut la cache- 
ter, comme ces deux lettres étaient de même grandeur 
et de même figure , il mit adroitement à la place die la 
première celle qu'il avait écrite an secret, qu'il cacheta 
et qu'il lui donna. 

Lysandre partit bien content , et étant arrivé à La- 
çédémone , il alla descendre au palais , où le sénat était 

■ Le proverbe grec est , Cretois fourbes et les plo» grands menteurs 
contre Cretois : fondé sur ce que les du monde. 
Cretois passaient pour les plus grands 
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assemblé , et raidit aux ëphores la lettre de Pharnâ- 
baze. Mais il fut étrangement surpris quand il en en- 
tendit le contenu , et se retira fort troublé/ Peu de jours 
après il revint au sénat ^ et dit aux éphores qu'il était 
obligé d'aller au temple d'Ammon pour s'acquitter des 
sacrifices qu'il avait voués à ce dieu avant ses combats. 
Ce pèlerinage n'était qu'un prétexte , qui couvrait la 
peine qu'il avait de vivre en simple particidier à Sparte, 
et d'y subir le joug de l'obéissance, lui qui jusque-là 
avait toujours commandé. Accoutumé depuis long-temps 
au commandement des armées, et aux distinctions flat- 
tepses d'une espèce de souveraineté qu'il avait exercée 
dans l'Asie, il ne pouvait souffrir cette . égalité hu- 
milisftite qui le confondait dans la multitude , ni se ré- 
duire à la simplicité d'une vie privée. Ayant obtenu 
son congé après beaucoup de difficultés, il s'embarqua. 
Dès qu'il fut parti, les rois, ayant fait réflexion qu'il 
tenait dans sa dépendance toutes les villes par le moyen 
des gouverneurs et des magistrats qu'il y avait établis , 
et auxquels il avait donné toute autorité, et que |!)ar là 
il était véritablement seigneur et maître de toute la 
Grèce , travaillèrent à y rétablir le gouvernement du ' 
peuple ^ et à en cbasser toutes ses créatures et tous ses 
amis. Ce changement excita d'abord un grand tumulte. 
C'est dans ce temps que Lysandre , averti que Thrasy- 
bule songeait à rétablir la liberté dans sa patrie, revint 
en toute diligence à Sparte , et persuada aux Lacédé- 
moniens de soutenir dans Athènes le parti des nobles. 
Nous avons marqué ci -devant comment Pausanias, 
rempli d'un esprit plus équitable et plus généreux, 
rendit la paix aux Athéniens, et coupa par ce moyen, 
(Jit Plutarque, les ailes à l'ambition de Lys^dre. 
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CHAPITRE II. 

t£ JEUNE. GTRUS, SOUTENU DES TROUPES GRECQUES, 
EITTREPREND DE DETRONER SON FR^RE ARTAXERXE. 
IL EST TUi DANS LE GOMRAT. FAMEUSE RETRAITE 
DES DIX -MILLE. 

L'antiquité ne présente guère d'évêhements plus 
mémorables que ceux dont j'entreprends ici de faire le 
récit. On voit, d'une part, un jeune prince, rempli d'ail- 
leurs d'excellentes qualités, mais dévoré d'ambition, 
porter au loin la guerre contre son frère et son souve- 
rain, et l'aller attaquer presque dan^on propre palais, 
pour lui arracher en même temps le sceptre et la vie : 
on le voit, dis -je, tomber mort dans le combat aux 
pieds de ce même frère , et terminer par une fin si fu- 
neste une entreprise également éclatante et criminelle. 
De l'autre côté , les Grecs qui l'ont suivi ' , destitués 
de tout secours après la perte de leurs chefs , sans al- 
liés, sans vivres, sans argent, sans cavalerie ni gens 
de trait , réduits à moins de dix mille hommes , ne 
trouvant de ressource qu'en eux-mêmes et dans leur 
courage , soutenus uniquement par le vif désir de con- 
server leur liberté et de revoir leur patrie : ces Grecs , 
avec une fière et intrépide assurance, font leur retraite 
devant une armée d'un million d'hommes et victorieuse, 
traversent cinq ou six cents lieues , malgré les plus 

' •< Post mortem Cyri , neque ar- tes , per tanta itineris spatîa virtute 

mis a tinto exercitu , neque dolo capi se usque tennmos pàtriae defraide- 

potuenmt ; reVertentesque inter tôt runt. » ( Just. lib. 5, .cap. 1 1.) 
indomxtas nationey et barliaras gen- 
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grosses rivières et des défilés sans nombre; et arrivent 
enfin dans leur pays à travers mille nations féroces et 
barbares^ vainqueurs^ de tous les obstacles qu'ils oi|t 
«rencontrés sur leur route, et de tous les périls que 
la perfidie cachée ou la force ouverte leur ont fait es- 
suyer. 

Cette retraite, selon les bons connaisseurs et les gens 
du métier, est l'entreprise la plus hardie et la plus 
sagement conduite ^que nous fournisse l'histoire an- 
cienne , et on l'a regardée comme un modèle parfait 
dans ce genre. Heureusement pour nous elle est décrite 
dans le dernier détail par un historien non-seulement 
témoin oculaire dçs faits qu'il rapporte , mais qui a été 
le principal mobi^ et Ihune de cette grande entreprise. 
Je ne ferai que l'abréger , et comme en cueillir la fleur : 
mais je ne puis m'empécher d'exhorter les jeunes gen^ 
destinés à la profession des armes à consulter eux- 
mêmes l'original , dont nous avons une bonne traduc- 
tion , quoique bien éloignée de la beauté du texte pri- 
mitif. Il est difficile qu'ils rencontrent un maître plus 
habile que Xénophon pour le métier de la guerre; et 
je puis bien lui 'appliquer ici ce qu'Homère dit de 
iiiad. I , Phénix gouverneur d'Achille : qu'il était également en 
état de former son disciple et pour la parole et pour 
l'action : 

§ I. Cyrus lèi^e secrètement des troupes contre Ar- 
taxer xe son frère. Treize mille Grecs se joignent 
à lui. Il part de Sardes, Après un^ marche de 
plus de six mois, il arrive dans la ^Babjrlonie. 

AT.J.C.404! Nous avons déjà dit que Cyrus le jeune, fils de Da- 
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rius Nothus et de Parysatis , voyait aVec peine sur le Diod. 1. 14, 
trône Artaxerxe son frère aîné ; et que, dans le mom^t et I49. 259.. 

A !*•'*. 'i-^j» ^j ' ' Justin. 1. 5, 

même que celui-ci était près den prendre possession, cap. n. 
il avait entrepris de lui ôter en même temps le sceptre de *Êxped. 
et la vie. Artaxerxe sentit bien ce qu'il avait à craindre ^^;}^\\' 
d'un frère hardi, entreprenant, ambitieux; mais il ne ' 

put refuser sa grâce aux prières et aux jiarmes de Par 
rysatis sa mère, qui aimait passionnément ce cadet. Il 
le renvoya donc en Asie dans son gouvernement, en 
lui confiant , contre toutes les règles de la politique , 
une autorité absolue sur les provinces que le roi lui 
avait laissées par son testament. 

Dès qu'il y fut arrivé, il songea sérieusement à^se An.m.36oi 
venger de l'affront qu'il prétendait avoir reçu de son 
frère, et à le détrôner. Il recevait avec bonté et affa- 
bilité tous ceux qui venaient de la cour de son frère , 
pour les détacher insensiblement du service du roi et 
se les attacher. Il gagnait aussi le cœur des Barbares 
qui étaient sous sa conduite, se familiarisant avec eux, 
et se mêlant avec le simple soldat , mais sans que la 
dignité de commandant en souffrît; et il les formait par 
différents exercices au métier de la guerre. Il s'appliqua 
sur-tout à* lever secrètement en divers. endroits^ sous 
difiérents prétextes, des troupes grecques, sur les- 
quelles il comptait beaucoup plus que sur celles des 
Barbares. Cléarque se retira auprès de lui après avoir 
été banni de Lacédémone, et lui fut d'un grand se- 
cours : c'était im, capitaine iiabile, expérimenté, et 
plein de eourage. Dan$ le même temps plusieurs villes an. M.sôaa 
du gouvernement de Tissapherne s'étant soustraites à 
son obéissance, se donnèrent à Cyriis ^ Cet incident, 

'Voici une autre circonstance à remarquera dans le même temps que 
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Plut. 

in Artax. 

p. iOi3. 
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qui ne fîit point un effet du hasard, mais des intrigues 
secrètes de Cyrus, alluma la guerre entre eux: Cyrus, 
sous prétexte d'armer contre ;Tissapherne ^ assembla 
plus ouvertement des troupes ; et, pour mieux éblouir 
la cour, il y envoya de grandes plaintes au roi contre 
ce gouverneur, et lui demandait de la manière la plus 
humble sa protection et /lu secours. Artaxerxe y fut 
trompé. Il crut que tous les préparatifs de Cyrus ne 
regardaient que Tissapheme % et, persuadé qu'il n'avait 
rien à craindre pour lui-même, il demeura tranquille. 
Cyrus sut bien profiter de l'imprudente sécurité et 
de la molle nonchalance de son frère, laquelle était* 
regardée par plusieurs comme une marque de douceur 
et d'humanité. En. effet, au commencement de son 
règne , il parut imiter la bonté du premier Artaxerxe , 
dont il portait le nom ; car il se montrait doux et af&ble 
à ceux qui 4'approchaient ; il honorait et récompensait 
magnifiquement tous ceux qui l'avaient mérité par 
leurs services : quand il ordonnait des punitions, il en 
retranchait toujours l'outrage et l'insulte ; et quand il 
faisait des présents , c'était toujours avec un air gra- 
cieux et dés manières obligeantes , qui en relevaient 
infiniment le prix , et qui montraient qu'il n'était jamais 
plus content que quand il pouvait faire du bien à ses 



toutes les villes Ioniennes ^ excepté 
Milet , venaient de se donner k Cy- 
rus , il eut la bassesse de demander 
instamment le gouvernement de ces 
villes , k son frère , dont il se pré- 
parait à ravir la couronne. C'est un 
trait de duplicité que nous a conservé 
Xénophon dans le eours de ses his- 
toires, «t presque malgré lui {An a- 
bas. liv. 1 , 8. ) ; car il sVst bien 
gardé d'en dire }^ mot dans le pa- 



négyrique qu'il a fait de ce jeune am- 
bitieux. — L. * 

' On voit que les rois de Perse sui- 
vaient alors cette déplorable politi- 
que , adoptée de nos' jours par la 
Porte Ottomane, de favoriser et même 
de fomenter la guerre entre les gou- 
verneurs des provinces , pour les 
mettre hors d'état de Hen entre- 
prendre contre l'autorité royale. 

— L. 
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sujets. A toutes ces rares qualités il aurait dû en ajouter 
une qui n'est pas. moins royale , et qui l'aurait mis en 
garde contre les entreprises d'un frère dont il devait 
connaître le caractère : je veux dire une sage pré*^ 
voyance, qui pénètre dans l'avenir, et qui rend un 
prince attentif à prévenir ou à dissiper tout ce qui peut 
troubler le repcfs de l'état. 

Les émissaires que Gyrus avait à la cour ne cessaient 
' de répandre dans le public des discours qui préparaient 
les esprits au changement et à la révolte^ Ils disaient que 
les affaires demandaient un roi tel que €yrns, magni- 
fique et libéral , qui aimât la guerre , et qui comblât de 
bien ses serviteurs ; et que la grandeur dé l'empire avait 
besoin d'un roi plein d'ambition et de courage pour en 
soutenir et en augmenter l'éclat. 

Ce jeune prince, de son coté, ne perdait point de Air.M.36o3 
temps, et il se hâtait de mettre en exécution son grand 
dessein. Il n'avait alors que vîngt^trois ans tout au plus. 
'Après les services importants qu'il avait rendus «aux 
Lacédémoniens , services sans lesquels ils n'auraient 
jamais pu gagner les victoires qui les avaient rendus 
maîtres de la Grèce , il crut pouvoir s'ouvrir à eux. Il 
leur fit donc part de l'état présent de ses affaires et de 
ses vues, persuadé que cette ouverture même les dis- 
poserait encore davantage à le servir. 

Dans la lettre qu'il leur écrivit , il parlait de lui-mêtne 
en termes magnifiques^. Il disait qu'il avait le cœur plus 
grand et plus royal que son frère , qu'il était plus exercé 
dans^la philosophie et mieux instruit dans la magie ' , 
et qu'il pouvait boire et porter plus de vin que lui , 

* Par la magie chez les Perses <m entendait la science de la religion et 
celle du gonvernement. 
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qualité qui était d'un grand mérite parmi les Barbares , 
mais qui ne devait pas le relever beaucoup dans l'esprit 
de ceux à qui il écrivait. Les Lacédémoniens envoyèrent 
ordre à leur flotte de joindre incessamment celle de ce 
prince ^ et d'obéir en tout à Tamos son amiral ; mais ce 
fut sans rien dire d'Artaxerxe, et sans, qu'il parût en 
aucune sorte qu'il fussent du secret. Cette précaution 
leur parut ' nécessaire pour se justifier auprès d'Ar- 
taxerxe en cas que les choses vinssent à tourner à son • 
avantage. 

Voiici à- quoi montait l'armée de Cjrrus, selon la 
revue qui en fut faite dans la suite. Il avait treize mille 
Grecs, qui faisaient* l'élite et la principale force de son 
armée, et cent mille homàies d'autres troupes réglées 
de nations barbares. Cléarque de Lacédémone comman* 
dait les troHpes du Péloponnèse , «xcepté les Achéens. 
Ceux-ci avaient pour chef Socrate d'Achaïe. Les Béotiens 
étaient sous Proxène de Thèbes , et les Thessaliens sous 
xenopb. de Méi)on. Les Barbares avaient pour commandants , des 
Sri,p!^5i! Perses, à la tête desquels était Ariée. La flotte était 
composée de treàte^ cinq vaisseaux commandés par 
Pythagore , Lacédémonien , et de vingt-^cînq coknmandés 
par Tamos, Égyptien, amiral de toute la flétte. £Ue 
suivait l'armée de terre , en côtoywt les bords de la mer., 
Cyrus ne s'était ouvert d^ son dessein c[u'à Cléarque 
seul parmi/les Grecs, prévoyant bien que la vue d'une 
si longue et si harrdie entrepo^ise ne manquerait pas 
d'effrayer et de rebuter leà officiers aussi-bien que les 
soldats. Il s'appliqua seulement à les gagner pendant la 

I « Quxrentes apud Cynim gra- adversùs eum apertè decrevissent. » 
tiam ; et apud AptaxenLem, si vi< ('Justih. lib. 5, cap. ix.) 
cisset, Venise patrocinia, (juumnibil 

\ 
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marche en les traitailt avec bonté et humanité , en se 
familiarisant avec eux, et donnant de bons ordres afin 
qu'ils ne manquassent de rien. Proxène, dont la famille Xenopb.ibid. 
était amie de celle de Xénophon, présenta ce jeune ^ ' ' ' ^'*' 
Athénien à Cyrus, qui le reçut très-favorablement, et 
lui donna de l'emploi dans son armée parmi les Grées. 
Enfin il partit de Sardes ^ , et marcha vers les hautes 
provinces de l'Asie. Les troupes ne savaient ni quel 
était le sujet de la guerre , ni en quel pays, on les con- 
duisait : Cyrus avait fait entendre seulement qu'il portait 
les armes contre les Pisidiens , qui par leurs courses 
infestaient sa province. ' 

Tissapherne , jugeant bien que tous ces préparatifs piat. in 
étaient trop grands pour une aussi petite entreprise que ^^\, 
celle de la Pisidie , était parti en poste de Milet pour 
en donner avis au toi. Cette nouvelle jeta la cour dans 
un grand trouble. Parysatis, mère d'Artaxierxe et de 
Cyrus , fîit regardée comme la principale cause de cette 
guerre : tous ceux qui étaient attachés à son service et à 
ses intérêts furent soupçonnés d'entretenir des intelli- 
gences avec Cyrus. Statira sur- tout, qui était la reine 
régnante , ne cessait de lui faire de violents reproches : 
«Qu'est devenue, lui disait-elle, la foi que vous ayez si 
«souvent donnëe en.. vous rendant caution pour votre . 
«fils? que sont devenues les ardentes prières dont vous 
«vous êtes servie pour arracher à la mort celui qui 
«avait conjuré contre le roi son frère? C'est par cette 
«malheureuse tendresse que vous avez allumé cette 
« guerre,' et que vous nous avez précipités dans cet abîme 
«de maux. » L'antipathie et la «haine était déjà grande 
entre les deux reines. De si vifs reproches l'allumèrent; 

^ Le 6 mars de Tan 401 avant J, C. selon le major Aemiel. — L. 
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encore plus fortement. Nous verrons quelles en furent 

les suites. Artaxerxe prépara une armée ncnnbreuse pour 

.recevoir son frère. 

xenoph. Cyrus s'avançait toujours à grandes journées. Ce qui 

lib?* i,^ Vinquiéta le plus dans sa marche fat le pas de la Cilicie. 

p. a58-26i. C'était un défilé très-étroit entre des montagnes fort 

hautes et fort escarpéjes, qui ne laissaient qu'autant 

d'espace qu'il en faut pour un chariot. Syennésis, roi du 

pays, se disposait à lui en disputer le passage, et il y 

aurait infailliblement réussi, sans la diversion que fit 

Tamos avec sa flotte jointe à celle des Lacédéifioniens'. 

Pour défendre la côte que cette flotte menaçait, Syen- 

nésis abandonna ce poste important, où un très- petit 

corps de troupes était capable d'arrêter la plus grosse 

armée, - 

Quand on fat arrivé à Tarse , les Grecs refusèrent de 
passer outre, se doutant. bien qu'on les menait contre 
le roi, et criant hautement qu'ils ne s'étaient point en- 
rôlés à cette condition. Cléarque, qui les commandait, 
eut besoin de toute son adresse et de toute son habileté 
pour étouffer ce mouvement dans sa naissance. Il avait 
d'abord voulu employer la vpie de l'autorité, et de la 
force, qui lui avait fort mal réussi.-Il cessa de s'opposer 
^ de front à leur dessein ; il parut même entrer dans leurs 
vues , et les appuyer de son approbation et de son crédit. 
Il déclara ouvertement qu'il ne se séparerait point d'eux , 
et leur conseilla de députer vers le prince , pour savoir 
de lui-même contre qui il prétendait les mener, afin de 
le suivre volontairement, si le parti leur plaisait , sinon 
de lui demander la permission de se retirer. Par ce 

^ Et Ménon qui était entré en Ci- ti'airers les montagnes. .( Xshoph. 
licie par une route plus courte , à Cyrop, I , a , ao. ) •— L. 



PEHSES ET GRECS. 33 

détour adroit, il apaisa le tumulte et ramena les esprits. 
Il fiit député lui-méiûe avec quelques officiers. Cyrus , 
qu'il avait averti de tout secrètement, répondit qu'il 
voulait aller combattre Abrocomas ' , son ennemi , qui 
était à douze journées. de là sur l'Euphrate. Quand on 
leur eut rapporté cette réponse , quoiqu'ils vissent bien 
où on ies menait, ils résolurent de ixiarcher, et deman- 
dèrent seulement qu'on au^entât leur ps^ie, Cyrus, 
au lieu d'un darique ^ qu'il donnait par mois à chaque 
soldat , leur en fMX)mit un et demi. 

Quelque temps après , on vint dire à Cyrus que deux 
des principaux officiers , pour une querelle particulière 
qu'ils avaient eue avec Cléarque , s'étaient sauvés sur un 
vaisseau marchand avec iine partie de leur équipage. 
Plusieurs étaient d'avis qu'on envoyât après eux quel- 
ques galères , ce qui était fort facile , et qu'après les avoir 
ramenés, on en fît un exemple, en les punissant de 
mort à la vue de toute l'armée. Cyrus, persuadé^ que 
les bienfaits étaient la voie la plus sûre pour gagner les 
cœurs , et que les punitions , non plus que les remèdes 
violents , ne devaient .être employés que dans l'extrême 
nécessité , déclara publiquement qu'il ne souffrirait pas 
qu'on pût dire qu'il eût retenu quelqu'un par force à 
son service; et il ajouta qu'il leur renverrait leurs femmes 
et leurs enfants qu'ils lui avaient laissés en otage. Une 
réponse si sage et si généreuse fit un effet merveilleux 

' n n*est point marqué ou il com- =r 20 fr. 1 1 cent. Voyez les ob- 

nuindait. n paraît cpie c*éts|^t vers servations Élites plus haut sur la va- 

TEuphrate. U marchait avec trois cent leur de la darique (t. IJ, p. a 7 5). — L. 
mille hommes pour se join4re à Par- ^ « Benefîciîs potiùs quàm reme» 

mée du roi , mais il n'arriva qu'après diis ingénia experiri placuit. » ( Plixt. 

la hataHle. w Traj\ ) 

> Le darique valait dix livres. 

Tome IV» HisL anc. "^ 



34 HISTOIRE ANCIENNE. 

sur les esprits, et attacha auprès de lui pour toujours 
ceux mêmes qui auparavant avaient eu quelque envie 
de se retirer. C'est ici une grande leçon pour ceux qui 
gouvernent. Il y a dans les hommes un fonds de gêné* 
rosité naturelle qu'il faut conuaître et ménager. Les 
menaces les aigrissent, et les châtiments les révoltent, 
quand on veut les porter à leur devoir malgré eux'. Ils 
désirent qu'on s'en fie à eux jusqu'à un certain point, 
qu'on leur laisse la gloire de s'en acquitter par leur 
choix; et souvent un moyen sûr de les rendre fidèles, 
est de montrer qu'on les suppose tels. 

Cyrus leur déclara pour-lors qu'il marchait contre 
Artaxerxe. A cette parole, il s'éleva d'abord quelque 
murmure , mais qui fit bientôt place aux marques de 
joie et d'allégresse, sur les itiagnifiques promets ses que 
leur fit le prince* 

Comme Cyrus s'avançait. à grandes journées, il lui 
vint des avis de toutes parts que le roi ne songeait point 
à combattre si tôt , mais qu'il avait résolu d'attendre dans 
^^6i-a66. le fond de la Perse que toutes ses forces fussent as- 
semblées , «t que , pour arrêter les ennemis , il avait fait 
dans une plaine de la Babylonie un fossé qui avait cinq 
toises de large sur trois de profondeur , et qui s'étendait 
par l'espace de douze * parasanges ou de douze lieues , 
depuis l'Ëuphrate jusqu'au mur de la Médie. Entre 
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' « Nescîo an plus moribos confé- 
rât princeps, qui bono9 esse patitur , 
quAm qui cogit. » ( Pliu. in Traj,) 

« Plerumque habita fides ipsam 
obligat fidem. » (L^v*) 

* La parasange est une mesure iti- 
néraire propre aux Perses. Elle était 
ordinairement de trente stades , qui 
font une lieue et demie de France. Uy 



en avait depuis Tingtjusqu'A soixante 
stades. Dans la marche de Tarmée de 
Cyrus, je suppose que ia parasange 
n*est que de vingt stades, c*est-4-dire 
d'une lieue : j*en marquerai dans la 
suite la raison. 

= Voyez, page 55, la note de 
Rollin et la mienne , sur la longueur 
de la parasange. — ~ L. 



PERSES ET GRECS. 35 

rEuphrate'et ié fossé, on avait laissé un chemin de vingt 
pieds de large, et ce fut par là quef Cyrus passa avec 
toute son armée , dont il avait fait la revue le jour pré- 
cédent. Le roi avait néglige de lui disputer ce passage^ 
et le laissait toujours. approcher de Babylone. Ce fut 
Tiribase qui le dételrmma à ne point fuii' ainsi detaut 
un ennemi sur lequel il avait des avantages infinis , et ' 
par le nombre de ses troupes et par- la valeur de ses 
chefs. Il se détermina donc à aller à la rencontre de 
1 ennemi. 

§ II. La ^bataille se donne à Cunaxa. Les Grecs 
remportent la victoire de leur côté; Artaxerxcy 
du sien. Cyrus est tué.. 

Le lieu où se donna la bataille s'appelait Cunaxa ^ , xenoph. 
et était à vingt-cinq lieues ^ environ de Babylone. L'ar- ^^^l\ 
mée de Cyrus était composée de treize mille Grecs, dé \^^\^^[' 
cent mille Barbares et de viqfft chariots armés de faux, v- «53-254. 
Celle des ennemis , tant d'infanterie que de cavalerie , p.1014.1917. 
devait monter à douze cent mille hommes sous quatre 
généraux , Tissapherne , Gobryas, Arbace et Abrocomas, 
sans compter les six mille chevaux d'élite qui combat- 
taient devant le roi et ne le quittaient point. Mais Abro- 
comas , -qui avait avec lui trois cent mille hommes , 

I W nom du lieu oii s'est donnée II , .2 , 6 ). Les andènae» éditions, et 

la bataille manque dan» Xénophon même celle d'Hotchinson , portaient 

et dans Diodore de Sicile. Cest Plu- 36oo (é^YixovTOC xal Tp«r}(,i>aoi) 9 au 

tanjuc qufnous l'a conservé (/» Ar* lieu de éÇinjcèvra xai rpiaxoaisi , ex- ^ 

tax. $ 8 ). — L. cellente leçon que donnent les mei^* 

* 5oo stades. leurs itaanuscrits , et que Larcher ^ 

= Cette mesure est donnée par adoptée le premier, dans sa traduc- 

Plutarque. Xénoj^hon ne met que t^on ; comme cett« distance était ah- 

36o stades de distance entre le lieu surde, RoUin a préféré avec raison de 

de la bataille et Babylone i^Anahas, suivre le texte de Plutarque. — L. 

3. 
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n'arriva que cinq jours après la bataille. Il ne s'y trouva 
que cent cinquante chariots armés de faux. 

Cyrus , voyant que l'ennemi n'avait point défendu le 
passage du fossé, crut qu'il n'y aurait point de combat : 
ainsi le lendemain oh marcha avec beaucoup de négli-> 
^enee. Mais le troisième jour , Cyrus étant sur son char 
avec peu de soldats rangés devant lui y et les autres 
marchant confiisément ou faisant porter leurs armes, 
tout-à-coup , sur les neuf heures du matin , un cavalier 
accourut à toute bride, criant, par-tout où il passait, 
que Tennemi approchait, prêt à combattre. Alors le 
désordre fut grand , dans la crainte qu'on n'eût pas le 
loisir de se ranger en bataille. Cyrus , sautant en bas de 
son char , s'arma en diligence , et monta à cheval ses 
javelots à la main , criant à chacun qu'il reprit ses armes 
et son rang; ce qui fut aussitôt exécuté avec tant de 
promptitude , que les troupes n'eurent pas le temps de 
prendre leur repas. 

Cyrus plaça à la droite mille chevaux paphlagoniens 
appuyés à l'Euphrate, avec l'infanterie légère des Grecs ; 
ensuite Cléarque , Proxène et les autres colonels , jus- 
qu'à Ménon , chacun avec leurs troupes. L'aile gauche , 
composée de. Lydiens, de Phrygiens et d'autres peuples 
d'Asie, était commandée par Ariée, qui avait aussi 
mille chevaux. Cyrus se mit au centre , où était l'élite 
des Perses et des autres Barbares. Il était environné de 
six cents cavaliers armés de toutes pièces , et leurs che- 
vaux de chanfreins et de poitrails. Le prince avait la 
tête nue , aussi-bien que tous les autres Perses ; car c'est 
leur coutume d'aller ainsi au combat : tous ses gens 
avaient des cottes-d'armes rouges , au lieu que ceux 
d'Artaxerxe en avaient de blanches* 
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Un peu avant le combat, Cléarque conseilla à Cyrus 
de ne point s'engager dans la xùêlée , et de mettre sa 
personne en sûreté derrière les bataillons des Grecs. Que 
me^^'lu là? répliqua Cyrus. Quoi! tu veux que dans 
le temps même que je cherche a me faire roi ^ je me 
montre indigne de l'être ! Cette sage et généreuse ré- 
ponse fait voir qu'il savait quel est le.devoird'un général 
d'armée , sur-tout dans un jour de bataille. ;S'il s'était 
retiré lorsque sa présence était , le plus nécessaire , il 
aurait témoigné peu de cœur et l'aurait dté aux autres. 
Il faut, en gardant toujours la différence qui doit être 
entre le commandant *et les soldats , que le péril soit 
commun, et que personne ne s'en exeimie, si l'on veut 
que ies troupes ^n'èn soient pas ala^^H Le courage 
dans une armée dépend de l'exempl^^m désir d'être 
remarqué , de la crainte de se déshonorer ^ de l'impuis- 
sance de faire autrement que les autpes , et de l'égalité 
du danger. La retraite de Cyrus aurait ruiné ou affaibli 
tous ces puissants motifs , en décourageant les officiers 
aussi-bien que les. soldats. Il crut qu^étant leur général, 
il en devait faire les fonctft>ns, et se mônirer digne 
d'être l'ame et le chef de tant de gens de cœur. prêts à 
répandre leur sang pour lui* 

1\ était déjà midi , et l'ennemi ne paraissait point 
encore. Mais sur les trois heures il s'éleva unec grande 
poussière con^me une nuée blanche , suivie qilelque temps 
après d'une noirceur qui couvrit toute la plain^, après 
quoi l'on vit briller les armes, les lances et les étendards; 
Tissapheme commandait la gauche , qui était composée 
delà cavalerie armée de cuirasses blanches, et de l'in- 
Êiiïterie légère; au centre était l'infanterie pesamment 
armée, dont une grande partie ayàit de» boucliers de 
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bai» qui couvraient le soldat tout entier (c'étaient des 
Égyptiens). Le reste de l'infanterie légère et de la cava- 
lerie formait l'aile droite. Toute l'infanterie était rangée 
par nations; «vec autant de profondeur que dé front, 
et formait ainsi des bataillons carrés. Le roi s'était mis 
au corps de bataille avec l'élite de toutes ses troupes, et 
il avait autour de lui six mille chevaux commandés par 
Artagersé. Quoiqu'il fût au centre-, il débordait l'aile 
gauche de Cyrusf, tant le front de son armée surpassait 
en étendue celui de l'armée ennemie. On avait placé cafit 
cinquante chariots armés de faux à la tête de l'armée, à 
quelque .distance les uns des. autres. Les faux étaieiit 
attachées à l'e^^u, tant en bas que de travers, pour 
couper et ^^WÊÊt^' ^^^^ ^^ qu'ils trouveraient à leur 
rencontre.' 

Comme CyraS'0(Hnptait beaucoup sur la valeur et 
l'expérience des -Grecs, il dit à Cléarque qu'après qu'il 
aurait battu les ennemis qui' étaient devant lui , il eut 
soin dé- se rabattrd sur sagaucltë pour tomber sur le 
centre, ^îi était le roi, parce que de là dépendait tout le 
succès delà bataille. Mais Gléiarque , trouvant beaucoup 
dediffipulté à pouvoir percer iunisi gros corps de troupes, 
lui répondit qu'il ne se mit en. peine de rien, et qu'il 
aurait soin de fj|ire ce qu'il faudrait. ^ . i 

' Cependant l'armée ennemie s'avançait au petit pas^en 
bon ordre. Cyrus marchait entré les deux corps de ha-» 
taille, quoique pdus près du sien, et* les considérait 
attentivement l'un après l'autre. Xénophon l'apercevant^ 
piqua zdroit à lui pour savoir s'il n'avait poi Jit quelque 
ordne à lui dmmer. Il lui cria -que les sacrifices étaient 
favorables, et qu^il en informât les troupes. Aussitôt: il 
se -mit à parcourir les rangs pour donner ses ordres, et 
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il se montra aiix soldats avec une joie sur le visage et 
une sérénité qui inspiraient le courage, et en même 
temps avec un air de bonté et de familiaritéqui excitaient 
leur affection et leur zèle. On ne saurait comprendre ce 
que peut sur les esprits une parole , un air de bonté , un 
regard du général , dans un jour d'action, et avec quelle 
jirdeur un homme ordinaire court au péril quand il croit 
n'être pas inconnu à son général , et qu'il pense qu'il lui 
saura gré de son courage. 

Artaxerxe approchait toujours, quoique lentement, 
sans bruit et sans confusipn. Cette belle ordonnance et 
cette exacte discipline surprirent extrêmement les Grecs, 
qui s'attendaient à voir beaucoup de désordre et de 
tumulte dans une si grande multitude^ et à entendre 
des cris confus, comme Cyrus le leur avait annoncé. 

Les armées n'étaient éloignées que de quatre à cinq 
cents pas , lorsque les Grecs commencèrent à chanter 
Thymnq du combat, et à marcher, lentement d'abord 
et eh silence. Quand ils furent près de l'enneAii , ils 
jetèrent de grands cris , frappant de leurs javelots contre 
leurs boucliers pour épouvanter les chevaux ; et s'ébran- 
lant tous ensemble , ils coururent de toutes leurs forces 
contre les Barbares, qui ne les attendirent pas, mais 
lâchèrent le pied , et s'en^irent tous , à l'exception de 
Tissapherne , qui demeura avec une petite partie de ses 
troupes. 

Cyrus voyait avec plaisir la déroute des ennemis 
causée par les Grecs, et ceux qui étaient autour de lui 
le proclamèrent roi. Mais il ne se livra pas à une vaine 
joie , et ne se compta point encore vainqueur. Il s'aperçut 
qu'Artaxerxe faisait faire un mouvement à sa droite 
pour le prendre en flanc : il marche droit à lui avec ses 



p. a54' 
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six cents chevaux , tue de sa main Artagerse , comman- 
dant des six mille chevaux qui environnaient le roi, et 
les met tous en fuite. Découvrant son frère, il s'écrie, 
les yeux étincelants de feu, /e levais^ , et pique vers 
lui , accompagné seulement de ses principaux officiers : 
car ses troupes s'étaient dâ>andées en poursuivant les 
fuyards*, ce qui fut une faute essentielle. < 
Diod. L14, Alors le combat devint comme singulier entre Ar- 
ta^erxe et Cyrus; etl'on vit, dit un historien, ces deux 
frères , transportés de fureur et acharnés Tun contre 
Tautre, chercher , comme autrefois Étéoclç et Polynice, 
à enfoncer chacun le fer dans le sein de son rival, et à 
s'assurer du trône par sa mort. 

Cyrus , ayant écarté ceux qui étaient en bataille de- 
vant Artaxerxe, le joint, tue àon cheval sous lui , et le 
fait tomber par terre. Celui-ci s'étant relevé, et ayant 
monté sur un autre ch,eval, Cyrus pousse encore à lui^ 
le blesse du second coup, et se prépare à lui en porter 
un troisième, qu'il espère devoir être le dernier. Le roi, 
comme un lion bles3é par les chasseurs qui n'en devient 
que plus furieux, s'élance avec impétuosité et pousse 
son cheval contre Cyrus, qui, tête baissée et sans aucun 
ménagement, se jetait au travers d'une grêle de traits 
qu'on lui lançait de toutes parts , et le frappe de sa 
javeline dans le même temps que tous les autres tiraient 
aussi sur lui. Cyrus tombe mort. Les uns disent que ce 
fut du coup que le roi lui donna; les autres assurent 
qu'il fut tué par un soldat carien. Mithridate, jeune 
seigneur persan, prétendait lui avoir porté le coup 
mortel en lui enfonçant sa javeline près dç l'œil dans la 

> Dans le grec de Xénophon: Je 'vois V homme , opS> ràv ôlv^pa ( Xe 
woïB. Anab, I, 8 , 28). — L. - ' 
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tempe, avec tant deroideur qu'il lui perça la tête dijk 
part en part. Les-plus grands de sa cour ' , ne pouvanr 
se résoudre de survivre à un si bon maître,^ se firent 
tous tuer auprès de son corps; preuve certaine, dit 
Xénophon , qu'il savait bien choisir ses amis , et qu'il 
en était véritablement aimé. Ariée, qui aurait dû lui 
être plus attaché que tout autre , s'enfuit avec sa gauche 
sitôt qu'il eut appris sa mort. 

Artaxen^e , après avoir fait couper la tête et la main 
droite de son frère par l'eunuque Mésabate , poursuivit 
les ennemis jusque dans leur camp. Ariée ne s'y était 
pas arrêté; mais Payant traversé, il continua sa retraite 
jusqu'au lieu où l'armée avait campé ïe jour précédent, 
qui était éloigné d'environ quatre lieues '. 

Tissapheme, après la défaite de la plus grande partie 
de sa gauche par les Grecs , mena le reste contre l'en- 
nemi, et donna le long du fleuve à travers l'infknterie 
légère des Grecs , qui s'ouvrit pour lui faire passage , 
et fit sa décharge sur lui cq passant sans perdre un 
seul homme. Elle était commandée par Episthène d'Am- 
phipolis, qui passait pour un habile capitaine. Tissa- 
pheme passa outre sans retourner à la charge, parce 
qu'il se sentait trop faible ^ et il s'avança jusqu'au camp 
de Cyms , où il trouva le roi qui le pillait , mais qui 
n'avait pu forcer l'endroit défendu par les Grecs qu'on 
y avait laissés pour la garde , et qui sauvèrent lepr 
bagage. 

Les Grecs de leur côté , et Artaxérxe de l'autre , qui 



* Xénophon im parie réellement Us que ce fîit le Roi qui le fit égorger, 
que d*un seul, nommé jirtapate, —L. 

qui , dit-on , se tua sur le corps de > Quatre pat^sanges. 

Cyrus : encoire d*autres prétendaient- 
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«savaient point ce qui se passait ailleurs , comptaient 
acun avoir remporté la victoire : les premiers, parce 
qu'ils avaient mis en fuite et poursuivi les ennemis; le 
roi, parce qu'il avait tué son frère ^ battu les troupes 
qui s'étaient présentées (kvant lui et pillé leur camp. 
Leur sort fut bientôt éclairci de part et d'autre* Tissa* 
pherne, en arrivant au camp, apprit au roi que les 
Grecs avaient renversé son aile gauche et la poursui- 
vaient vivement : et les Grecs , de leur côté ^ apprirent 
que le , roi , en poursuivant la gauche de Cyrus , avait 
percé jusqu'au can^. Sur ces avis, le roi rallia ses 
troupes , et se n^it en marche pour aller chercher l'en- 
nemi ; et Cléarque , de son côté , revenant de la pour- 
suite des Perses , s'ayança pour aller au secours du 
camp. / ' \ 

Les deux armées se trouvèrent bientôt assez près 
l'une de l'autre. Il parut, par un mouvement que fit le 
roi , qu'il avait dessein d'attaquer les Grecs par la 
gauche. Ceux-ci, craignant d'être enveloppés de toutes 
parts , firent un quart de conversion , et mirent le fleuve 
à leur dos , pour n'être point pris par derrière. Ce que 
le roi ayant vu , il fit changer de forriie aussi à sa ba- 
taille , se vint ranger devant eux , et mareha pour les 
attaquer. Dès que les iGrecs virent qu'ils s'approchaient, 
ils entonnèrent l'hymne du combat , et marchèrent à 
l'ennemi avec, plus d'ardeur encore qu'^ la première 
action. 

Les Barbares aussi lâchèrent le pied comme la pre- 
mière fois , et encore de plus loin , et furent poursuivis 
jusqu'à un village qui était au pied d'un« colline , sur 
laquelle leur cavalerie fit halte. On y remarqua l'éten- 
dard du roi , qui était un aigle d'or au bout d'une pique, 
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les ailes déployées. Les Grecs se préparant à les y pour- 
suivre, ils abandonnèrent aussi la colline, prirent la 
fuite précipitamment, et toutes les ti^oupes se débàn* 
dèrent. Cléarque, après avoir rangé ses troupes au pied 
de la colline , y fit monter Lycius de Syracuse avec un 
autre , pour voir ce qui se passait dans la campagne. 
Ils rapportèrent que lés ennemis fuyaient de tous côtés, 
et que toute l'armée était en déroute. 

Comme il était presque nuit, les Grecs mirent bas 
les armes pour se reposer, bien étonnés de ce que Cy- 
rus ne paraissait point ^ ni personne de sa part ', et 
s'imaginant qu'il s'était engagé à la poursuite des en<^ 
nemis , ou qu il "se hâtait de se fendre maître de quel- 
que place importante; car ils ne savaient ps^s encore sa 
mort, ni la défaite du reste de son armée. Ils se déter- 
minent à retourner dans leur camp, où ils- arrivent à 
nuit fermée, et trouvent là plupart du bagage pris, 
avec tous les vivres , et quatre cents chariots chargés 
de farine et de vin, que Cyrus faisait toujours mener 
pour les Grecs en cas de besoin et de quelque nécessité 
pressante.- Ils passèrent la nuit dans le camp , la plvh 
part sans avoir encore pris dje nourriture , comptant que 
Cyrus était vivant , et qu'il avait remporté la victoire. 

Le succès du combat que je viens de décrire montre 
ce que peuvent la bravoure et la science militaire contre 
le grand nombre. Le petit corps d'arihée des Grecs ne 
montait qu'à douze ou treize mille hommes : mais 
c'étaient des troupes aguerries,' disciplinées, endurcies 
à la fatigue, accoutumées à affronter les dangers, sen- 
sibles à la gloire et à la réputation , et qiii , pendant la 
longue guer-rç de Péloponnèse , avaient eu le temps et 
les moyens de s'instruire et de se perfectionner dans 
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l'art de combattre. Du côté d'Artaxerxe, on comptait 
près d'un million d'hommes : mais ce n'étaient point 
des soldats , ils n'en avaient que le nom , sans force , 
sans courage , sans discipline , sans expérience., sans- 
aucun sentiment d'honneur. Aussi , dès que les Grecs 
paraissaient, la frayeur et le désordre se ^mettaient 
parmi les ennemis; et, dans la seconde. action^ Ar- 
taxerxe lui-même n'osa pas les attendre , et prit hon- 
teusement la fuite. 

Plutarque ici blâme fort Cléarque , commandant des 
Grecs , et lui impute à lâcheté de -n'avoir pas suivi 
l'ordre de Cyrus, qui lui avait recommandé- sur- tout 
de donner du côté où était Artaxerxe. Ce reproche 
paraît sans fondement. -Il n'est pas aisé de conïprendre 
comment ce capitaine, qui' était placé à l'aUcv droite, 
pouvait attaquer d'abc^d Artaxerxe , qui , étant au 
centre , débordait , comme on l'a dit , toute l'armée 
ennemie. Il semble que Cyrus, comptant comme- il 
faisait , et avec beaucoup de raison, sur le courage des 
Grecs, et désirant qu'ils $ittaquassent l'endroit où était 
Artaxerxe, aurait dû lés placer à l'aile gauche, qui 
répondait directement à cet endroit, c'est-à-dire au 
corps de bataille, et non pas à la droite, qui en était 
fort éloignée. 

Le reproche qu'on pourrait faire à Cléarque , c'est 
d'avoir poussé trop Cément et trop long-temps^ les 
fuyards. Si, après avoir mis en désordre l'aile gauche, 
qui lui était opposée, il eût pris le reste des ennemis 
en flanc , et eût pénétré jusqu'au centre où était Ar* 
taxerxe , il y a très-grande apparence qu'il aurait rem- 
porté une victoire complète , et qu'il aurait placé Cy- 
rus sur le trône. Les six cents cavaliers de ce- fHrince 
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firent la même faute , et , poursuivant avec trop de 
chaleur le corps de cavalerie qu'ils avaient mis en fuite, 
ils laissèrent leur maître presque seul, et l'abandon- 
nèrent à la merci des ennemis , sans penser qu'ils étaient 
choisis sur toute l'armée pour veiller à la garde du 
prince , et pour mettre sa personne en ^sûreté. Trop 
d'ardeur nuit souvent dans un combat : il est du devoir 
et tle l'habileté d'un chef de savoir la modérer et la 
conduire. 

Cyrus lui-même s'y abandonna trop, et se laissa 
emporter à un désir aveugle de gloire et tle vengeance. 
Allant tête baissée attaquer son frère , il oublia qu'il y 
a une extrême différence entre un général et un simple 
soldat. Il ne devait s'exposer que comme il convient à un 
prince ; comme la tête^ et non comme la main ; comme 
celui qui doit donner les ordres, et non comme ceux 
qui doivent les exécuèer. 

Je ne parle ainsi qu'après les gens du métier, et je 
ne m'ingère pas d'interposer mon jugement propre sur 
des matières qui ne sont pas de ma compétence. 

§ III . Éloge de Cjrrus. 

Xénophen fait un éloge magnifique de Cyrus; et ce De £xp«dit. 
n'est point simplement sur. le rapport d'autrui qu'il en ^M-iîe^* 
parle , mais sur ce qu'il en avait vu et connu par lui- 
même. C'était, dit -il, au jugement de tous ceux qui 
l'ont connu , le prince , après le grand Cyrus , le plus 
digne de commander^ et qui avait l'aine la plus noble 
et la plus royale. Dès son enfance, il surpassait tous 
ceux de son âge en toute sorte d'exercices, soit qu'il 
fallût manier un cheval, ou tirer de l'arc, ou lancer un 
javelot, ou se distinguer à la chasse, jusque-là qu'un ^ 
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jour il soutint Fattaque d'un ours^ et le terrassa. Ces 
avantages étaient soutenus en lui par un air noble , 
par une physionomie prévenante , et par toutes ces 
grâces de la nature qui servent comme de recomman- 
dation au mérite. 

Quand son père l'eut fait satrape de la Lydie et des 
provinces voisines ^ , son grand soin fut de bien faire 
entendre aux peuples qu'il n'avait rien tant à cceur que 
de tenir inviolablement sa parole, «oit pour les traités 
publics , soit même pour de simples promesses : qualité 
bien rare dans les princes, et qui est néanmoins la base 
de tout bon gouvernement, et la source du bonheur 
des rois et des peuples. Non - seulement les villes sou- 
mises à son autorité , mais les ennemis mêmes , pre* 
naient en lui une pleine confiance. 

Soit qu'on lui fit du mal ou du bien, il le voulait 
rendre au double, et ne souhaitait de vivre, disait- il, 
que jusqu'à ce qu'il eût surmonté en bien&its ou en 
vengeance ses amis et s^s ennemis. (Il y saurait eu plus 
de gloire à vaincre ceux-ci mêmes à force de bienfaits.) 
Aussi n'y eut-il jamais de prince que l'on craignit da- 
vantage d'offenser , ni pour qui l'on fût pjus prêt à ex- 
poser ses biens , sa fortune et sa vie. 

Moins occupé du soin de se faire craindre que de 
celui de se faire aimer, il s'étudiait à ne montrer sa 
grandeur que par le coté qui la faisait paraître utile et 
avantageuse , et à éteindre tous les autres sentiments 
par celui de la reconnaissance et de l'amour. Il était 
attentif à toutes les occasibnSi dç faire du bien, de pla- 
cer à propos une grâce, de montrer qu'il ne se croyait 
puissant , riche , heureux , qu'autant qu'il pouvait le 

' La grandb Phrygie et la Cappadoce. 
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faire sentir aux autres par ses bienfaits. Mais il évitait 
d'en tarir la source par une profusion indiscrète. Il ne 
prodiguait parles gt-aces, il les distribuait '. Il vpulait 
que ses libéralités fussent des récompenses , et non de 
pures faveurs , et qu'elles servissent à aider la vertu , et 
non pas à entretenir la molle oisiveté du vice. 

Il aimait sur -tout à faire du bien aux vaillants 
hommes : les gouvernements . et les récompenses 
n'étaient que pour ceux qui s'étaient distingués dans 
l'occasion. Il n'accordait jamais les honneurs et les 
dignités à la brigue ni à la faveur, mais au mérite seul; 
ce qui fait non -seulement la gloire, mais le succès du 
gouvernement. Par là, il mit bientôt la vertu en hon- 
neur, et rendit le vice méprisable. Les provinces, ani* 
mées d'une noble émulation , lui. fournirent en peu de 
temps un nombre considérable d'excellents sujets en 
tout genne , qui , sous un atitre gouvernement, seraient 
demeurés inconnus et inutiles. 

Personne n'a jamais su obliger de mrfUeure grâce, ni 
mieux possédé l'art de gagner par des manières pré- 
venantes le cœur de ceux qui pouvaient lui rendre ser- 
vice. Comme il sentait bien qu'il avait besoin du Recours 
des autres pour exécuter ses desseins , il jugeait que 
l'équité et la reconnaissance demandaient qu'il rendît à 
ceux qui s'attachaient à sa personne tous les services 
qui dépendaient de lui. Tolis les présents qu'on lui 
faisait, soit d'armes ^latantes, soit de riches étoffes, 
il les distribuait à ses amis , consultant le goût ou le 
besoin.de chacun d'eux; et il avait coutume de dire que 
le plus bel ornement et la plus grande richesse d'un 

' «Habebit sînum facilem, non nîbU. enciâat, >*{Sevec^ de ^aCvitâ, 
perforatim : ex quo multa exeant , cap. a3. } 
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prince étaient d'orner et d'enrichir ceux qui le servaient 
bien. En effet, dit Xénophon, de faire du bien à ses 
amis et de les vaincre en libéralités , je ne trouve pas 
que ce soit une chose si admirable dans une si haute 
fortune ; mais de les vaincre par la bonté du cœur et 
par les sentiments d'affection et d'amitié, et* de trouver 
plus de plaisir à les obliger qu'eux à recevoir des grâces, 
c'est en quoi je trouve Cyrus véritablement digne d'es- 
time et d'admiration. Le premier de ces avantages il 
le tire de son rang , et l'autre de son propre fonds. 

' C'est par ces rares qualités qu'ils s'acquit générale- 
ment l'estime et l'amour tant des Grecs que des Bar- 
bares. Une grande preuve de ce que dit ici Xénophon, 
c'est qu'on ne quitta jamais le service de Cyrus pour 
celui du roi ; au lieu qu'il en passait tous les jours une 
infinité du parti du roi au sien depuis que la guerre 
fut déclarée, et même de ceux qui avaient le plus de 
crédit à la cour , parce qu'ils étaient tous persuadés que 
Cyrus saurait mieux reconnaître leurs services. 

On ne peut pas douter certainement que le jeune 
Cyrus n'eût de grandes vertus et un mérite supérieur : 
mais je suis surpris que Xénophon, en traçait son por- 
trait, n'emploie que des traits brillants et propres à le 
faire admirer , et ne dise pas un seul mot de ses dé- 
fauts', et sur -tout de cette ambition démesurée qui 
fut l'ame de toutes ses actions, et qui enfin lui mit les 
armes à la main contre son frère aîné et ooïitre son 
roi. Est- il permis à un historien, dont le principal de- 
voir est de peindre les vertus et les vices avec les cou- 
leurs qui leur conviennent , de décrire fort au long une 
telle entreprise sans laisser entrevoir aucune marque 

* Voycsla note p. 27. — L. 
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d'improbation ? Mais chez les païens , l'ambition , loin 
d'être regardée comme mi vice , passait souvent pour 
une vertu. 

§ IV. Le roi veut contraindre les Grecs à lii^rer leurs 
armes. Ih prennent la résolution de mourir plutôt 
que de se rendre. On fait un traité avec eux. 
Tissapherne se charge de les conduire jusque 
dans leur patrie. Il arrête par trahison Cléarque 
et quatre autres généraux, qui sont tous mis à 
mort. 

Les Grecs, ayant appris le lendemain de la bataille xenophuin 
que Cyrus était mort , députèrent vers Ariée , général ^^^j^; ^^' 
des Barbares, qui s'était retiré avec ses troupes au lieu ^{^^^'^^\ 
d'où ils étaient partis la veille de l'action , pour lui offrir , P- 255-a57. 
comme vainqueurs, la couronne de Perse à la place de 
Cyrùs. Dans le même temps arrivèrent des hérauts 
d'armes ^ persans, de la part du roi, pour les sommer 
de rendre les armes. Ils répondirent fièrement qu'on ne 
parlait point ainsi à des vainqueurs : que si le roi sou* 
haitait avoir leurs armes, il vînt lui-même les leur 
arracher; mais qu'ils mourraient plutôt qu€^e les livrer : 
que s'il voulait les recevoir au nombre de ses alliés , ils 
le serviraient avec fidélité et courage; mais^, s'il son- 
geait à les réduire en esclavage coihme vaincus , qu'il 
sut qu'ils avaient en main de quoi se défendre , et qu'ils 
étaient déterminés à perdre la vie plutôt que la liberté. 
Les hérauts ajoutèrent qu'ils avaient ordre de leur dire 
que , s'ils demeuraient au lieu où ils les avaient trouvés, 

« Simplement des hérauts, xin- retur,e88esîbîferrametjuventq^m, 

Q\iXAe . — — L . et promptum libertati aut ad mortem 

* « Sin ut victis seryitiiuDD indice- animum. »(TACiT.^Rn. lib.4>c. 46«) 

Tome IV- Hiat, anc, 4 / 
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il y aurait suspension d'armes ; que s'ils avançaient ou 
reculaient, ils seraient traites comme ennemis. Les Grecs 
y consentirent. Mais lequel dirai-je, reprit le héraut? 
Paix en demeurant^ et guerre en marchant, répliqua 
Cléarque , sans s'expliquer davantage , pour tenir tou- 
jours le roi en incertitude. 

La réponse d'Ariée aux députés des Grecs fut, qu'il 
y avait plusieurs autres Perses plus considérables que lui 
qui ne le souffriraient pas sur le trône , et qu'il partirait 
le lendemain de grand matin pour retourner en lonie : 
que , s^ils voulaient être dé la partie , ils arrivassent dans 
la nuit. Cléarque , ayant pris l'avis des officiers , se pré- 
para au départ. Il commanda toujours depuis, comme 
étant le seul capable de le faire ; car du reste il n'avait 
point. été élu. 

La nuit venue , Miltocythe , Thracien , qui comman- 
dait quarante chevaux et ^environ trois cents soldats de 
son pays, s'alla rendre au roi : et le reste des Grecs 
partit sous la conduite, de Cléarque , et arriva sur le 
minuit au camp d'Ariée. Après qu'ils s6 furent mis en 
bataille, les officiers l'allèrent trouver dans sa tente, où 
ils jurèrent alliance ; et les Barbares ajoutèrent qu'ils 
conduiraient l'armée sans fraude. Pour confirmation du 
traité, on égorgea un loup , un bélier , un sanglier et un 
taureau : les Grecs trempaient leurs épées dans le sang 
des victimes , et les Barbares la pointe de leurs javelots. 

Ariée ne jugea pas à propos de retourner par le 
chemin ,par où ils étaient venus , parce que , n'y ayant 
rien trouvé pour leur subsistance les dix-sept derniers 
jours de marche, ils auraient eu beaucoup plus à y 
soulfrir à leur retour. Il prit* donc une autre route. Il 
les e^^horta seulement à faire d'abprd de grandes journées 
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pouif éviter la poursuite du roi ; mais ils n'y purent 
réussir. Vers le soir, lorsqu'ils étaient près de certains 
villages où ils devaient s'arrêter, des coureurs rappor- 
tèrent qu'on voyait quelques équipages ; ce qui fit juger 
que l'ennemi n'était pas loin. On l'attendit de pied 
ferme. Le lendemain, au point du jour, l'aitnée se ran- 
gea dans le même ordre qu'elle était lors de la bataille. 
Une contenance si hardie épouvanta lé roi. Il envoya 
des hérauts, non plus pour demander, comme aupara* 
vaut, qu'on livrât les armes, mais pour parler de paix 
et de traité. Cléarque, qu'on avertit de leur arrivée, et 
qui était occupé à ranger ses troupes, leur fit dire 
d'attendre, et qu'il n'avait pas encore le loisir de leur 
parler. 11 affectait exprès un air de fierté et de grandeur, 
pour marquer son intrépidité ; et d'ailleurs il était bien 
aise de faire paraître sa phalange en bon état. Quand il 
se Alt avancé avec ce qu'il avait de plus leste ' parmi ses 
officiers, et qu'il eût entendu la proposition que lui 
faisaient les hérauts , il répondit qu'il fallait commencer 
par se battre, parce que l'armée, manquant de vivres, 
ne pouvait pas attendre plus long*temps. Les hérauts , 
étant retournéjs>pour porter cette parole à leur maître, 
revinrent fort peu de temps après, ce qui fit connaître 
que le roi, ou celui qui parlait en son nom , n'était pas 
éloigné. Ils dirent qu'ils avaient ordre de les conduire 
dans les villages, où ils trouveraient des vivres en abon- 
dance ; et ils les y conduisirent effectivement. 

L'armée y séjourna trois jours, pendant lesquels Tis- 
sapheme y arriva de la part du rbi , avec le frère de la 

• I 

*■ Daiu le grec : escorté de ses sol' ^ai eÔM^sçarouç tôv aÛTOÛ çpaTt»* 
dats les mieux armés et de meilleure ^y (Xxkoph. Anabas. Il, 3 , x ). 
mine : tou< te tùouXoTarouç lx«>v — L. 

4. 
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reine , et trois autres grands de Perse , suivis d'un grand 
nombre d'officiers et de domestiques. Après avoir salué 
les généraux, qui s'avancèrent pour le recevoir, il leur 
dit, par l'entremise de son trudiement , qu'étant voisin 
de la Grèce, et les ayant vus engagés dans des périls 
d'où ils auraient peine à se tirer, il avait interposé ses 
bons offices auprès du roi pour obtenir qu'il lui fût 
permis de les remener dans leur pays , persuadé que , 
lorsqu'ils y seraient arrivés, ni eux ni leurs villes ne 
perdraient le souvenir d'un telle faveur :.que le roi , sans 
s'expliquer encore positivement, l'avait chargé de venir 
savoir d'eipc pourquoi ils avaient pris les' armes contre 
lui ; et il leur conseilla de répondre au roi d'une manière 
qui ne lui déplût point, et qui le mit, lui Tissapheme, 
en état^ de leur rendre service. « Les dieux nous sont 
« témoins , reprit Cléarque , que nous ne nous sommes 
<c point enrôlés pour faire la guerre au roi ni pour mar- 
a cher contre lui. Cyrus, -couvrant sa marche de divers 
<c prétextes , ngus a amefiés presque jusqu'ici sans s'ex- 
a pliquer, afïn d'être plus en état de vous surprendre. 
a £t lorsque nous l'avons vu engagé dans les dangers, 
(c nous avons eu honte de l'abandonner après les faveurs 
« que nous en avions reçues. Mais , puisqu'il est mort , 
(c nous sommes quittes de notre parole, et nous ne de- 
« sirons ni contester la couronne à Artaxerxe ; ni ravager 
« son pays , ni lui faire aucun déplaisir , pourvu qu'il 
<c ne s'oppose ppint à notre retour^ Que si quelqu'un 
a nous attaque, nous tacherons, avec l'aide des dieux, 
« de nous bien défendre , et ne serons point ingrats aussi 
a à l'égard de ceux qui nous auront rendu quelque 
« service. » Tissapheme répondit qu'il porterait cette 
parole au roi , et qu'il leur rapporterait sa réponse. Il ne 
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revint pas le lendemain , ce qui mit les Grecs en inquié- 
tude; mais il arriva le troisième jour, et dit qu'il avait 
enfin obtenu leur grâce après beaucoup de contradiction : 
car on avait représenté au roiqu'il ne devait pas laisser 
retourner impunément en leur pays des gens qui avaient 
eu l'insolence de lui venir faire la guerre. «Enfin, dit- 
ail, vous pouvez vous assurer maintenant qu'on n'ap- 
« portera aucun obstacle à votre retour , et qu'on vous 
« fournira des vivres , ou qu'on vous en laissera prendre 
a en payant; et vous jurerez aussi que vous passerez sans 
«faire aucun désordre, et que vous prendrez seulement 
« ce qui vous sera nécessaire , si où ne vous le fournit 
(c pas. » Ces conditions furent jurées de part et d'autre. 
Tissapheme et le frère de la reine donnèrent la main aux 
colonels et aux capitaines , et reçurent la leur. Ensuite 
Tissapheme se retira pour aller donner ordre à ses 
affaires , avec promesse de revenir au plus tôt pour- s'en 
retourner avec eux dans son gouvernement. 

Les Grecs l'attendirent plus de vingt jours, demeu- 
rant campés près d'Ariée , qui était visité souvent par 
ses frères et par ses autres parents , et les officiers de 
son armée par d'autres Perses , qui les assuraient de la 
part du roi qu'il ne se souviendrait plus du passé , de 
sorte qu'on voyait l'amitié d'Ariée envers les Grecs se 
refroidir de jour en jour. Ce changement leur donnait 
de l'inquiétude. Plusieurs des officiers vinrent trouver 
Cléarque et les autres capitaines , et leur dirent : « Que 
« faisons-nous ici plus long-temps ? Ne savons-nous pas 
« que le roi nous voudrait voir tous périr, pour inspirer 
(( de la terreur 1aux autres? Peut-être qu'il nous arrête 
(n en attendant qu'il ait rassemblé ses forces dispersées , 
« ou envoyé saisir les passages qui sont sur notre route , 
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(c car il ne souffrira jamais que nous retournions en 
« Grèce pour y publier notre gloire et sa honte . » Cléarque 
répondait à ceux qui lui tenaient ces discours que, de 
partir ainsi sans le congé du roi , c'était rompre avec lui , 
et lui déclarer la guerre en violant le traité : qu'on de- 
meurerait sans conducteur dans un pays étranger où 
personne ne voudrait fournir des vivres : qu'Ariée les 
quitterait, et que leurs amis mêmes deviendraient leurs 
ennemis : qu'il ne savait pas s'il y avait encore cpi.elque 
autre fleuve à passer, mais que j quand il n'y aurait 
que l'Euphrate , on ne le pouvait traverser , pour peu 
qu'on leur disputât le passage : que , s'il fallait com- 
battre , on se trouvait sans cavalerie contre des ennemis 
qui en avaient une très-nombreuse et très-excellente ; 
de sorte que , si l'on remportait la victoire , on n'en 
tirerait pas grand avantage ; et si l'on était vaincu , on 
périrait sans ressource. « D'ailleurs, pourquoi le roi, 
« qui avait tant d'autres moyens de nous perdre', nous 
«aurait-il donné sa parole pour la violer, afin de se 
« rendre exécrable devant les dieux et devant les 
«hommes?» 

Cependant Tissapheme arriva avec ses troupes pour 
retourner en son gouvernement/. Ils partirent donc 
tous ensemble sous la conduite de Tissapheme, qui 
leur faisait fournir des vivres. Ariée et ses gens cam- 
paient avec les Barbares, et les Grecs séparément à 
quelque distance d'eux, ce qui entretenait toujours les 
défiances. D'ailleurs il survenait des querelles pour le 
bois et le fourrage, qui aliénaient de plus en plus les 

I n y a dasale çvec: comme arànt iaç ilç oTjcdV êm\m (Xeitofb. Anab, 
dessein de retourner, etc., c*est-à- II, 4> 5>). — L. 
dire , faisant mine de retourner. 
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esprits. Après trois jours de marche on arriva au mur 
de la Médie , qui a cent pieds de haut, vingt de large, 
et vingt lieues d'étendue ' , tout bâti de briques , liées 
ensemble avec du bitume , comme les murs de Baby- 
lone , dont , par une de ses extrémités , il n'était pas fort 
éloigné. Liorsqu'on l'eut passé, on fit huit lieues en 
deux jours, et l'on vint au fleuve du Tigre, après avoir 
traversé deux de ses canaux, faits de main d'homme 
pour arroser le pays ^. On passa ensuite le Tigre sur 
un pont de vingt-sept bateaux ^ près de Sitace ^, ville 
fort grande et fort peuplée. Après quatre jours de 
marche ils arrivèrent à une autre ville, fort puissante 
aussi , nommée Opis ^. Ils y rencontrèrent un frère bâ- 
tard d' Artaxerxe , qui amenait de Suse et d'Ëcbatane à 
son secours un corps de troupes fort considérable. Il 



' ao parasanges. 

3 'La marcIie des Grecs et du reste 
deraimée , depuis le ^ndemAÎn de la 
bataille jus^'au passage du Tigre , 
est remplie dans le texte de Xéno- 
phon de très-grandes obscurités , qui 
demanderaient , pour être pleinement 
éelaîrcies , une longue dissertation. 
Mon pli^ ne me permet pas d*entrer 
dans ces sortes de discussions : j'en 
laisse le soin à des personnes plus 
babiles que moi. 

= Une partie de ces diffieultés a 
été levée par les critiques modernes : 
elles tiennent toutes à la position de 
Conaxa, jf>ar rapport à Tendroit ok 
les Grecs ont passé le Tigre. — L. 

^l^onipBA 'vingt-sept y msiis trente- 
sept bateaux (Xenopb. Anab. Il, 4 * 
aa). — L. 

4 La position de Sitace est incer- 
taine. Contre Topinion de d*Anville 
et de RenneU , cette ville a du être 



située au nord de Cunaxa : tout 
prouve que les Grecs , après la ba- 
taille, se dirigèrent vers le nord; on 
ne peut donc pas croire qu'ensuite 
ils aient cbangé de direction et tourné 
au sud. C'est cette invraisemblance 
qui avait frappé Voltaire (Dict^phi- 
losoph. art. Xenoph. ). M. Macdo- 
nald Kinneir me parait avoir indi- 
qué la vraie position de cette ville 
( Joumey through Asiaminor, etc. , 
p. 477).—!'. 

^ Cette ville qui n'est point YOpis 
d'Hérodote (I, 189 ) et des géogra- 
phes Alexandrins (Strab. Il, p. i 34 ; 
XI, p. 80a; XVIyp. 1074)9 comme 
l'ont pt tsé d' Anville et Rennell , était 
située près de la rivière appelée 
Kuffi'su , l'ancien Phrscus ( Macoo v. 
KiRiTEiR, ouvrage cité, p. 477 )» * 
environ 60 milles géographiques au 
nord de Bagdad. — L. 
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admira la belle disposition de celles des Grecs. De là , 
ayant passé par les déserts de la Médie, ils vinrent, 
après six jours de marche , à un endroit appelé les Vil-- 
loges de ParyscUis, dont les revenus appartenaient à 
cette princesse. Tissapherne , pour insulter à la mé- ^ 
moire de Cyrus, qui était son cher fils, en abandonna 
le pillage aux Grecs. Avançant toujours dans le désert 
le long du Tigre qu'ils avaient à gauche , ils arrivèrent 
à Cœnae ,. ville très-grande et très-riche , située au-delà 
du Tigre, et de là au fleuve Zabate ^ 

Les sujets de défiance augmentaient tous les jours 
entre les Grecs et les Barbares. Cléarque crut devoir 
s'éclaircir une bonne fois avec Tissapherne. Il com- 
mença par lui faire valoir la sainteté inviolable des 
traités qui les liaient ensemble. « Un homme , hii dit- 
ce il , qui se sentirait coupable d'un parjure pourrait-il 
« vivre tranquille? Comment éviterait -il la colère des 
« dieux témoin^ des traités , et comment se déroberait- 
« il à leur vengeance , puisque leur pouvoir s'étend 
ce par-tout? » Il ajouta ensuite et montra par bien des 
preuves que les Grecs étaient obligés par leur propre 
intérêt à lui demeurer fidèles; et que, pour renoncer 
à son amitié , il faudrait qu'ils eussent renoncé aupara- 
vant, non - seulement à la religion , mais au bon sens 
et à toute raison. Tissapherne sembla goûter $pn dis- 
cours , et lui parla avec toutes les apparences d'une 
parfaite sincérité, lui insinuant que quelques personnes 
lui rendaient de mauvais offices. Si vous voulez aliéner 
ici vos officiers, lui dit -il, je déclarerai ceux qui vous 
calomnient. Il le retint à souper , et lui témoigna plus 
d'amitié que jamais, 

' Ce»t le grand Zah, — L. 
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Le lendemain Cléarque proposa dans l'assemblée de 
mener chez Tissapherne tous les commandants des 
corps. H soupçonnait en particuliier Ménon , qu'il savait 
avoir eu.im entretien, secret avec le satrape en pré- 
sence d'Ariée ; et d'ailleurs ils avaient déjà eu quelques 
différends ensemble» Quelques-uns représentèrent qu'il 
n'était pas à propos que tous les chefs allassent chez 
Tissapherne, et que la prudence demandait qu'on ne 
se fiât pas aveuglément aux paroles d'un Barbare. Mais 
Cléarque insista toujours, jusqu'à ce qu'il eût obtenu 
qu'on enverrait avec lui les quatre '«litres colonels et 
vingt capitaine»^ qu'on fit accompagner d*environ deux 
cents soldats , sous prétexte d'aller acheter des vivres 
dans le camp des Perses, où il y avait un marché. 
Quand ils furent arrivés à la tente de Tissapherne , on 
fit entrer les cinq colonels, qui étaient Cléarque, Mé- 
non , Proxèné , Agias et Socrate , mais les capitaines 
demeurèrent à la porte. Aussitôt, à un certain signs^l 
doi^t on était convenu , ceux de dedans furent arrêtés , et 
les autres massacrés. Quelques cavaliers persans cou- 
rurent ensuite par la .campagne, et tuèrent tous les 
Grecs qu'ils rencontrèrent , soit libres ou esclaves. 
Cléarque fut mené avec les autres chefs vers le roi , qui 
leur ^t trancher la tête. Xénophon marque, assez au 
long le caractère de ces officiers. 

Cléarque était brave , hardi , intrépide , et propre à 
former de grandes entreprises. En lui le courage n'était 
point téméraire , mais conduit par la prudence ; et au 
milieu du plus gjrsLiià danger il conservait tout son 
sang-froid. Il aimait les troupes , et ne les laissait man- 
quer de rien. Il savait se faire obéir , mais par la crainte*. 
Il avait la mine sévère, la parole rude, le châtiment 
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prompt et rigoureux : il s'abandonnait quelquefois à la 
colère , mais revenait bientôt à lui : il punissait toujours 
avec justice. Sa grande maxime était qu'on ne saurait 
rien faire d'une armée sans une sévère discipline ; et 
c'est de lui qu'on tient ce mot , qu lin soldat doit plus 
craindre son général que les ennemis. Les soldats esti- 
maient son courage ' , rendaient justice à son mérite ; 
mais ils redoutaient son humeur, et n'aimaient point 
à servir sous lui. En un mot, dit Xénophon, les troupes 
le craignaient comme des écoliers craignent un sévère 
pédagogue* On pourrait dire de lui ce que dit Tacite, 
que par une sévérité outrée il gâtait même ce qu'il 

Tacit. Annal, faisait de bien d'ailleurs : cupidine sei^eritatis , in his 

^ * *^ ^'^ ' etiam quœ ritejhceret acerbus. 

Proxène était de Béotie. Dès sa jeunesse il aspira aux 
grandes .choses, et tâcha de s'en rendre capable. Il 
n'épargna rien pour se faire instruire , et prit les leçops 
de Gorgias le Léontin, célèbre rhéteur, qui les vendait 
fort cher. Lorsqu'il se vit en état de pouvoir comman- 
der, et de faire du bien à ses amis aussi-bien que d'en 
recevoir, il se mit au set^ice de Cyrus, dans l'espé- 
rance de «s'y avancer. Il ne manquait pas d'ambition , 
mais ne voulait point aller â la gloire par un autre 
chemin que par celui de la vertu. C'eût été un capi- 
taine parfait, s'il n'eût eu à faire qu'à des hommes 
braves et disciplinés, et s'il n'eût fallu que se faire 
aimer. Il craignait plus d'être mal avec ses soldats que 
ses soldats d'être mal avec lui. IL croyait qu'il suffisait, 
pour commander, de louer les bonnes actions, sans 
châtier les mauvaises : c'est pourquoi il était aimé. des 

^ « Manebat admiratio viri et fama, sed oderant. » (T ncrr. Histor, 
lib. a, cap. 68.) 



PERSES ET GRECS. §9 

honnêtes gens , mais les autres abusaient de sa facilité. 
Il mourut à Fâge de trente ans. 

Des deux hommes que nous venons dé peindre 
d'après Xénophon , si Ton eût pu les fondre ensemble * , 
on eût fait quelque chose de parfait , en leur ôtant à cha- 
cun leurs défauts , et ne leur laissant que leurs vertus. 
Mais il est bien rare qu'un même homme * , comme 
Tacite le dit d'Agricola , se montre, selon l'occurrence 
des affaires et des temps , tantôt doux , tantôt sévère , 
sans que ni la douceur diminue rien de l'autorité , ni 
la sévérité de l'amour qu'on a pour lui. 

Ménon éjait de Thessalie , homme avare et ambi- 
tieux , mais qui ne se livrait à l'ambition que pour con- 
tenter son avarice , et qui rie cherchait de l'honneur et 
de l'estimé que pour avoir de l'argent. Il briguait 
l'amitié des grands et de ceux qui étaient en crédit , 
pour être en état de commettre plus impunément des 
injustices. Pour arriver à ses fins , le mensonge , la 
fraude , le parjure , ne lui coûtaient rien : la sincérité 
et la droiture du cœur n'étaient , selon lui , que fai- 
blesse et bêtise. Il n'ainjait personne , et s'il témoignait 
de l'amitié, ce n'était que pour tromper. Comme on 
fait gloire de religion, de probité, d'honneur, il faisait 
vanité d'injustice , de fourberie , de trahison. II gagnait 
l'amitié des grands par les faux rapports et les calom- 
nies, et celle des soldats par la licence et l'impunité. 
Enfin, il cherchait à se rendre terrible par le mal qu'il 

' « Egregium principatûs tempe- gotilsseverasetcomis...necîlH,quorI 

ramentum, si, deàiptis utriusque vi- est rarissimum , aut facilitas auctori- 

tiift , solae yirtutes mîscerentur. » tatem, aut severitas amorem demi- 

( Tacit. Histor, lib. a , cap. 5. ) nuit. » ( T1.CIT. in Àgric cap. 9. ) 

' « Pro variis temporîbus ac ne- 
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pouvait faire, et il l'imputait comme upe faveur à ceux 
à qui il n'en faisait point. 

J'avais songé à retrancher ces portraits qui rompent 
le fil de l'histoire ; mais comme les hommes , dans tous 
les tepips , sont toujours les mêmes , j'ai cru que ces 
portraits pourraient ne pas déplaire aux lecteurs. 

§ V. Retraite des dix mille Grecs , depuis la pro- 
^ ifince de Bahylonie jusqu'à Tréhisonde. 

Xenoph.in Lcs généraux des Grecs ayant été arrêtés, et ceux 
*S!3ct? qi*i les avaient suivis massacrés, les Grecs furent dans 
une grande consternation. Ils étaient à cinq ou six cents 
lieues de la Grèce , environnés de grands fleuves et de 
nations ennemies , sans guide ni conducteur , çt $ans 
que personne leur fournit des vivres. Dans l'abattement 
général où Ton était , on ne songeait à prendre ni noiu*- 
riture, ni repos. Vers le milieu de la nuîtj^ Xénophon, 
jeune Athénien, mais sensé et prudent au-dessus de 
son âge, va trouver quelques officiers, et leur repré- 
sente qu'il i^'y a point de temps à perdre : qu'il est de 
la dernière conséquence de prévenir les mauvais des- 
seins de leurs ennemis : qu*en quelque petit nombre 
qu'ils soient, ils se rendront terribles s'ils montrent de 
la hardiesse : que c'est le courage et non la multitude 
qui décide de la victoire : qu'avant tout il faut nommer 
deé commandants , parce qu'une armée sans chefs est 
un corps sans ame. Sur-le-champ on tient conseil , où 
se trouvent plus de cent officiers. Xénophon, étant prié 
d'y parlei:, déduit fort au long les raisons qu'il n'avait 
d'abord, touchées que légèrement, et sur son avis on 
nomme des comm£(ndants , savoir : Timasion,'à la.place 
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de Cléarque ; pour Socrate, Xanthiclès; au lieu d'Agias, 
Cléanor ; Pfailésie ^ pour Ménon ; et Xéhophon pour 
Proxène. 

Avant la pointe du jour on, assen^la Tarmée. Les 
chefs parlèrent pour animer les troupes, et entre au- 
tres Xénophon. c( Camarades, dit -il, il est bien triste 
« pour nous d'avoir perdu tant de braves gens par une 
«lâche trahison, et de nous voir abandonnés de nos 
ff amis. Mais il ne faut point succomber à notre mal- 
« heur ; et ^i nous ne pouvons vaincre , choisissons 
« plutôt de périr glorieusement que de tomber sous la 
« puissance des Barbares , qui nous feraient souffrir les 
« maux les plus extrêmes. Souvénons-hous dès célèbres 
«journées de Platée, des Thermopyles, de Salamine, 
(( et de tant d'autres , où nos* ancêtres , quoiqu'en petit 
« nombre , ont terrassé et vaincu des armées innom- 
a brabtes de Perses , et Içur ont rendu pour toujours 
« formidable le nom seul des Grecs. C'est à leur courage 
« invincible que nous sommes redevables de l'honneur 
« que Tious avons de ne réconnaître sur la terre d'autres 
« maîtres que les dieux , ni d'autre bonheur que la li- 
ft berté. Ils nous seront favorables ces dieux ^ vengeurs 
« dû parjure, et témoins de la perfidie de nos ennemis; 
« et comme c'est à, eux qu'on s'attaque en violant les 
te traités , et qu'ils se plaisent à abaisser les grands et 
« à élever les petits , c'est eux aussi qui combattront 
« avec nous et pour nous. Au reste , camarades , comme 
c( nous n'avons de ressource que dans la victoire , qui 
« nous tiendra lieu de tout, et nous dédommagera avec 
« usure de tout ce que nous aurons pu perdre , je croi- 
« rais , si c'est votre avis , que , pour faire une retraite 
(c plus prompte et moms embarrassée , il serait à propos 
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ttde nous défaire de tout le bagage mutile, et de ne 
« garder que celui dont on ne peut se passer Àbsolu- 
(( ment. » Tous les soldats , dans le moment , levèrent 
les mains pour marque d'approbation et de consente- 
ment à tout ce qu'on venais de dire , et sans perdre de 
temps allèrent brûler leurs tentes et leurs chariots : 
ceux qui avaient trop d'équipage en donnèrent aux 
autres, et le reste fut consumé. 

La résolution de l'armée était de marcher sanÀ tu- 
multe et sans violence , si l'on ne s'opposait point à son 
retour, sinon de se faire un passage i'épée à la main 
à travers les ennemis. Elle se mit donc en marche en 
formant un grand bataillon carré ', le bagage au milieu. 
Chirisophe , Lacédémonien , était à l'avant - garde : 
deux des plus vieux colonels commandaient la droite 
et la gauche du bataillon carré : Timasion et Xéno- 
phon , comme les plus jeunes , étaient chargés de l'ar- 
rière-garde. La première journée fut rude, parce que, 
n'ayant ni cavalerie , ni frondeurs , ils furent extrême- 
ment harcelés par un détachement qu'on avait envoyé 
contre eux. On pourvut à cet inconvénient en suivant 
le conseil de Xénophon. Parmi les Rhodiens qui étaient 
dans le camp , on en choisit deux cents, qu'on arma de 
frondes, et on augmenta leur paie pour les encourager. 
Us tiraient une fois plus loin que les Perses, parce- 
qu'ils se servaient de balles de plomb ^ , au lieu que 



' Après avoir patoé le fleuve Za- vent dans les lieux de la Grèce^oà 

bâte. — L. se sont données des batailles et no- 

* Ces balles de plomb étaient ap- tamment k Maratbon , de ces balles 

pelées {AoXiS^Tvtç (Poi,Th, passim,) enplomb, ayant ta forme d*amandes. 

owKiaaot (AoXuê^vci ou (xoXuê^atvat et sur lesquelles on lit des noms t^ 

(Appiaw. Bell. Mithrid. § 3i , 33, quenEPAIKKA2,<I>IAinn02etc. 

34). Les voyageurs trouvent sou- qui sont probablement ceux des fa- 
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les autres n'usaient que de gros cailloux. On équipa 
cinquante cavaliers, en leur donnant des chevaux des* 
tinés à porter le bagage , à la place desquels on sub- 
stitua ^les bêtes de somme. Moyennant ce secours , un 
second détachement que firent les ennemis fut fort 
maltraité. 

Après quelques jours de marche Tissapherne parut 
avec toutes ses forces. Il se contenta d'abord de har- 
celer les Grecs , qui avançaient toujours. Ceux - ci , 
s'étant aperçus que , lorsqu'on veut se retirer en pré- 
sence de l'ennemi, un bataillon carré est très -incom- 
mode, par l'inégalité du terrain, les haies, et les autres 
obstacles qui peuvent obliger à le rompre , en chan- 
gèrent la forme, en marchant sur deux colontles, et 
plaçant dans l'intervalle le peu de bagage qu'ils avaieht. 
Ils formèrent un corps de réserve de six cefits hommes 
d'élite, dont ils firent six compagnies, divisées par 
cinquantaines et par dixaines , pour pouvoir les remuer 

brieants. Lea Rliodiens , fondateurs t. Il , pag. 869) , trouve une sorte de 

d'une colonie , dans les iles Baléares , confirmation dans cet usage des balle» 

y avaient porté y avec Tusage de la de plomb qui paraît avoir été pratî- 

fironde , celui des baUes de plonib que sui^tout par les Rho^ens. 

dont il a été parlé plus haut ( tom. I. Aristote {de Cœlo , II , 7 ) et Se- 

p. i83), témoins ces vers d'Ovide : nèque {Quœst. natur. Il, 57 , § i ). 

Et «tlier« pendens donnent , comme une chose Cer- 

Non sectts exarut quàm qaum balraric* taine , que les balles de plomb , lan- 

. plnmbum ^^^^ ^ f^^^^^ ' Kqu^fiaient 

FaBdajacit. ( Jlfetom. II, 717.) /^ ,.,.,.. 

par le frottement de 1 air : les poètes 

et ceux-ci de SiUus ItaUcus : „,^„j ^^ manqué de répéter ce fait 

Fvndi bcIU serens Baliari< et alile plumbo , merveilleux : 

(III 36S ^ 
* -^ Et média adveni liqueiàeto tempora plambo 

Ac torto miscens Baliaris pi «lia plumbp. DifOdît. (Vi»o,^«. IX,. 588 : cf. Loca. vi, 

( IX , 233. ) i7«.3o5 ; Ovi». M*tam. xix , SaS). 

L*origineRhodieimedeshahitanta Mais comme rien de pareil n^arrive 

de» iles Baléares, connue par des à nos balles de fusil et dç pistolet, 

traditions assez vagues (Voy. Raoul on peut douter de la réalité du fait» 
RoGHSTTB, Hist. des colon , grecqws , — L. 
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plus aisément. Quand ces colonnes venaient à se Tes- 
serrer , ils demeuraient à la queue , ou filaient sur les 
flancs de part et d'autre pouu éviter l'embarras ; et 
lorsqu'elles s'ouvraient, ils remplissaient à Tarrière- 
garde le vide entre les deux colonnes. Si l'on avait be- 
soin de secours en quelque endroit, ils y couraient 
aussitôt. Les Grecs essuyèrent plusieurs attaques , mais 
peu considérables, et sans beaucoup de perte. 

On arriva au fleuve du Tigre. Comme on ne pou- 
vait le repasser à cause de sa profondeur , faute de ba- 
teaux ^ on fut contraint de traverser les'qiontagnes des 
Carduques ' , parce qu'il n'y avait point d'autre chemin, 
et que les prisonniers rapportaient qu'on entrerait de 
là dans F Arménie, où l'on passerait le Tigre à sa 
source , et ensuite l'EupKrate , qui n'en est pas fi>rt 
éloigné. Pour gagner ces défilés avant que l'ennemi s'en 
pût saisir , on trouva à propos de partir de nuit , afin 
d'arriver au point du jour au pie4 des montagnes, 
comme on fît./Chirisophe menait toujours l'avant- 
garde avec les gens de trait, outre ses troupes ordi- 
naires ; et Xénophon , l'arrière-garde , sans avoir avec 
lui que des soldats pesamment armés , parce qu'alors 
elle n'avait rien à craindre. Les habitants du pays 
s'étaient emparés de plusieurs hauteurs dont il fallut 
les chasser, ce qui ne put se faire sans beaucoup de 
peine et de danger. 

Les officiers, ayant tenu un conseil de guerre , fiirent 
d'avis de laisser toutes les bêtes de charge qui n'étaient 
pas absolument nécessaires, avec tous les esclaves qu'on 
avait pris nouvellement, parce que les uns et les autres 
retarderaient trop la marche dans les grands défilés 

' Le» Curdes actuels. — L. 
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qu'on avait à passer; outre qu'il fallait plus de provi- 
sions, et que ceux qui avaient soin de ces animaux 
étaient inutiles pour le combat. Ce règlement fut exé- 
cuté sans délai. On continua la marche , tantôt en com- 
battant, tantôt en faisant halte. Le passage des mon- 
tagnes , qui dura sept jours , fatigua beaucoup les 
troupes , et on y fit quelque perte. Enfin on arriva à 
des villages où l'on trouva des vivres en abondance, et 
où l'armée se reposa quelques jours pour se refaire des 
rudes ^ fatigues qu'elle avait jçssuyées, en comparaison 
desquelles tout ce qu'elle avait souffert dans la Perse 



n'était rien. 



Mais ils se virent bientôt exposés à un nouveau dan- 
ger. Presque au pied des montagnes se trouva une ri- 
vière nommée Centrltès , leLT^e de deux cents pieds *, 
qui arrêta leur marche. Ils avaient à se défendre et des 
ennemis qui les poursuivaient par- derrière, et des Ar- 
méniens, soldats du pays, qui bordaient l'autre côté 
de la rivière. Ils en tentèrent inutilement le passage par 
un endroit où ils avaient de l'eau jusque sous les bras , 
et étaient emportés par la rapidité du courant >, à la- 
quelle la pesanteur de leurs armes ne leur permettait 
pas de résister. Heureusement ils découvrirent un autre 
endroit moins profond, par où quelques soldats avaient 
vu passer des gens du pays. Il fallut employer beau- 
coup d'adresse , de diligence et de courage , pour écar- 
ter les ennemis de part et d'autre. Enfin l'armée passa 
la rivière sans beaucoup de perte. 

Elle marcha ensuite plus tranquillement, passa les 
sources du Tigre , et arriva à la petite rivière de Télé- 

' Deux plèthres = 6 1 mitres. Ce tuel ( Ma.cdon. Kinnkxr , ouvrage 
Centritès paraît être le Khabour ac cité, pag. 483 ). — L. 

Tome IV, Hist. anc, 5 
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boas ' , (}ui est fort belle , et a plusieurs villages sur ses 
bords. C'est là que commence l'Arménie occidentale : 
elle était sous le commandement de Tiribaze ,- satrape 
fort aimé du roi , et qui avait l'honneur de le ^ placer 
sur son cheval quand il se trouvait auprès de lui. Il' 
offrit de livrer passage à l'armée , et de laisser prendre 
aux soldats tout ce. dont ils auraient besoin , pourvu 
qu'on ne fit at^eun dégât' en passant, ce qui fut accepté 
et exécuté de part et d'autre : Tiribaze côtoyait tou- 
jours l'armée à une petite distance. Il tomba une grande 
quantité de neige, qui incommoda un peu les troupes. 
On apprit par un prisonnier que Tiribaze avait dessein 
d'attaquer les Grecs au passage des montagnes, dans 
un défilé par où il fallait nécessairement passer. Ils le 
prévinrent, et s'en emparèrent, après avoir mis l'en- 
nemi en fuite. Après quelques jours de marche au tra- 
vers des déserts, on passa l'Ei^hrate vers sa source, 
n'ayant pas de l'eau jusqu'à la ceinture. 

On eut ensuite beaucoup à souffrir d'un vent de bise 
qui soufHait dans le visage ^ et empêchait la respiration; 
de sorte qu'on crut devoir sacrifier au vent, et il parut 
s'apaiser. On marchait dans la neige haute de ciûq à 
six pieds ^ ; ce qui fit mourir plusieurs valets et plu- 
sieurs bêtes de somme, avec trente soldats. On fit du 
feu toute la nuit; car on trouvait quantité de bois. Le 
lendemain , op marcha encore tout le jour à travers la 



* On croit que cette rivière est 
VArsanias de Plutarque, de Pline, 
de Tacite , de Dion Cassius ( Reh- 
XTBLL^s Illustrations, p. 207). — L. 

* Le traducteur français a mis qu'il 
lui tenait V Strier lorsqu'il montait à 
cheval, sana faire attention que les An- 
ciens ne se servaient point d'ëtriers. 



= Le grec dit en efiet : cù^siç 
âXXoç ^ttfftXsa ilèi tov itcitov àvé- 
CoXXev , expression qui se retrouve 
dans la Cyropédie (VII, I, 38). 

— L. 

3 D^une orgyie ou 6 pieds grecs. 

=* r mètre 85. — L. 
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neige, où plusieurs, accablés d'une grande faim, suivie 
de langueur et de défaillance , demeuraient couchés 
dans les chemins sans force et sans vigueur ' . Quand 
on leur eut donné à manger , ils reçurent du soulage- 
ment , et continuèrent leur marche. 

Ils étaient toujours poursuivis par l'ennemi. Plu- 
sieurs, surpris par la nuit, demeuraient dans les che- 
mins sans feu et sans vivres ; de sorte qu'il en mourut 
quelques-uns, et les ennemis qui les suivaient enle- 
vèrent du bagage. Il y demeura aussi dés soldats, dont 
les uns avaient perdu la vue à cause de la neige; les 
autres, les doigts des pieds. Contre le premier mal, il 
était bon de porter quelque chose de noir devant les 
yeux * ; et contre l'autre , de remuer toujours les jambes 
et de se déchausser la nuit. Étant arrivés dans un lieu 
plus commode , ils se répandirent dans les villages voi- 
sins pour s'y rafraîchir et s'y reposer. Les maisons 



^ Le récit de tout ce ({ue lés Grecs 
ont aoufiert par le froid , daiu leur 
passage k trayers F Arménie , surpren^ 
dra peu, quand on saura que leur 
route s*est efifectiiée v^rs le milieu de 
décembre ( année 40 1 avant J. C. , 
s^n le major Rcnnell , Illustra- 
tions ofthe expédie, o/Cjrrus. Voy. 
le Journal des Savants, n* cité , pag. 
17 ); et que le plateau de F Arménie, 
pr^ d*Er£eroum , parait élevé de plus 
de 4000 pieds au-dessus de la mer, 
diaprés les expériences de Browne sur 
le degré d*ébullîtion de Teaa dans 
cette région ( Wa.l«>le's Tmvvls in 
TurÂey, t. II, p. 178 ). — L. 

* àv ^è TcTç fiièv 6f AocXpLoTç itPi- 

xovpmfta T^c x^^^^? ' ^^ "^^^ f^éXav rt 
i^oiv Trpo rûv 6çOaiX[ji.êbv TTopsOctro 
( Xeitopb. Anahas. IV , 5 , 9 ). Ceux 



qui voyagent dans les hautes Alpes, 
-où l*on fiiit souvent plusieurs lieues 
dans la neige , ont le soin de se 
couvrir les yeux d*un morceau de 
crêpe noir ou vert ( Ebel , Manuel 
des vojrageurs en Suisse , tom.' I ^ 
pag. 74 ) » parce que la répercussion 
des rayons du soleil fatigue exces- 
sivement la vue , et cause des dou- 
leurs cuisantes au visage. 

n est vraisemblable que Xén<»* 
phon parle d*un moyen analogue, 
et qu'il s'agit ici de se couvrir les 
yeux et le visage d*un morceau de 
toile noire , dont le tissu était ce- 
pendant assec clair pour laisser voir 
les objets: selon M.Macdonald Kin- 
neir, c'est encore l'usage dans les 
montagnes de l'Arménie et du Kour- 
distan ( ouvrage cité , pag. 487 ). 

— L. 

5. 
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étaient bâties sous terre , avec une ouverture en haut 
comme un puits, par où l'on y descendait avec une 
échelle ; mais il y avait une autre descente pour les 
bêtes *. On y trouva des brebis, des vaches, des chè- 
vres et des poules, avec du froment, de l'orge et des 
légumes, et pour breuvage de la bière, qui était bien 
forte quand on n'y mettait point d'eau, mais semblait 
douce à ceux qui y étaient accoutumés. On buvait avec 
un chalumeau dans les vaisseaux mêmes où était la 
bière, sur laquelle on voyait nager l'orge. L'hote chez 
qui logeait Xénophon le reçut fort bien , et lui décou- 
vrit même un endroit où il y avait du vin caché ; et il 
lui fit présent de quelques chevaux. Il lui enseigna 
aussi à leur attacher aux pieds des espèces de raquet- 
tes ^ , et à en faire autant aux bêtes de somme , pour 



' Les villages en Arménie sont 
encore bâtis exactement de la même 
manière ( Mi.cDOir, KurirBia, p. 4B 7)* 
Hommes , femmes, enfimts , bestiaux 9 
tout habite dans la même chambre* 

— L. 

' Xénophon se sert du mot 
Z«x»oi , que les. traducteurs latins 
rendent par SaccuU, et les traduc- 
teurs français par de petits sacs 
( Trad. de M, Gail, t. IV , p. 164 ) , 
quoiqu*il soit assez difficile de savoir 
comment on marche avec des sacs 
aux pieds. Rollin qui traduit ce mot 
par espèces de raquettes en a trouvé 
le 'vrai sens. 

n est évident en effet que ces 
Sàxxia ne sont antre chose que 
des patins de neige, dont Chardin 
a retrouvé Tusage chez les Mingre- 
liens : « ce sont des sandales dont la 
« semelle a la forme et la longueur 
« d'une raquette , mais pas aussi 



« larges : cette chaussure empêche 
« les habitants d^enfoncer dans la 
« neige; car elle n*y entre pas d'un 
« travers de àoi^Fojrage en Perse. )^ 
On a retrouvé l'usage de ces patins 
chez les sauvages du Canada et chez 
les montagnards norwégiens (^An- 
nales des . voyages , tom. XII , 
pag. ao8). 

Le mot Zàxxiov» dont se sert 
Xénophon en cet endroit, sert à 
expliquer le passage on Strabon dit 
que les habitants de VAdiabène 
( dont une partie comprenait le ver- 
sant des montagnes de l'Arménie ) 
s'appelaient Adiabéniens et SaccO' 
podes : ce dernier mot, qu'on a cher- 
ché vainement à expliquer , me pa- 
rait entièrement grec, et désigner les 
habitants de la partie montagneuse 
de TAdiabène : car il signifie très- 
probablement ceux qui garnissent 
leurs pieds de patins, — L. 



\ 
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les empêcher d'enfoncer dans la neige, sans quoi ils 
en auraient eu jusqu'aux sangles. L'armée, après avoir 
reposé dans ces villages pendant sept jours , se remit 
en chemin. 

Après une marche de sept jours , elle arriva au fleuve 
d'Araxe , appelé ausçi le Phase ^ qui a environ cent pieds 
de large. Deux jours après , ils aperçurent les Phasiens , 
les Chalybes et les Taoques , qui tenaient le passage des 
montagnes pour les empêcher de descendre dans la 
plaine. On vit bien qu'il faudrait nécessairement en venir 
à un combat, et l'on résolut de le donner dès le jour 
même. Xénophon , qui avait observé que lès ennemis ne 
gardaient que le passage ordinaire , e^ que la montagne 
avait trois lieues d'étendue , proposa d'envoyer un dé- 
tachement pour se saisir des hauteurs qui dominaient 
sur l'ennemi ; ce qui serait facile en lui dérobant tout ' 
soupçon de leur dessein par une marche de nuit, et 
faisant une fausse attaque par le grand chemin pour 
amuser les Barbares. La chose fut exécutée de la sorte : 
ceux-ci furent mis en fuite , et laissèrent le passage libre. 

On traversa le pays des Chalybes , qui sont les plus ♦ 
vaillants des Barbares de ces quartiers-là. Quand ils 
avaient tué quelqu'un , ils lui coupaient la tête , et en 
faisaient montre en chantant et dansant. Ils se tenaient 
enfermés dans leurs villes; et lorsque l'armée marchait, 
ils venaient fondre sui; l'arrière-garde , après avoir mis 
tout le bien de la campagne à couvert. Après douze ou 
quinze jours de marche , on arriva à une^ontagne fort 
haute , nommée ThécheSj d'où l'on voyait la mer. Les 
premiers qui l'aperçurent jetèrent de grands cris^ de 
joie pendant un assez long temps ; ce qui fît cf oire à 
Xénophon que l'avant-garde était attaquée. Il accourut 
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aussitôt pour la soutenir. Quand on fut plus près , on 
entendit distinctement crier, mer^ mer ! et alors l'alarme 
se changea en joie et en allégresse ;^et quand on fut 
arrivé au haut, ce ne fut plus qu'un bruit confus de 
toute l'armée, tous les soldats criant ensemble, merj 
mer! et ne pouvant s'empêcher de pleurer, et d'em- 
brasser leurs colonels et leurs capitaines. Alors , sans en 
avoir reçu l'ordre, ils amassèrent des pierres, et dres- 
sèrent un trophée de boucliers rompus et d'armes 
brisées * . 

De là ils s'avancèrent vers les montagnes de la Col- 
chide *. Il y en avait une plus haute que le^ autres, que 
ceux du pays avaient occupée. Les Grecs se mirent en 
bataille au pied pour monter ; car elle n'était pas d'un 
accès impraticable. Xénophon ne jugea pas qu'il fût à 
propos de marcher en bataille , mais à la file , parce que 
les soldats ne pourraient garder leur rang à cause de 
l'inégalité du terrain, facile à grimper dans un endroit, 
et difficile en ttn autre ; ce qui leur ferait perdre cou- 
rage. Cet avis fut approuvé , et l'on rangea l'armée de 

^ la sorte. Il se trouva quatre-vingts files de soldats pesam- 
ment armés , chacune de cent hommes ou environ , avec 

^ dix -huit cents soldats armés à la légère, et partagés en 
.trois corps , dont il y en avait un à, la droite , l'autre à 
la gauche , et le troisième dans le centre. Après qu'il 
eut encouragé ses troupes, en leur représentant que 
c'était là le dernier obstacle qu'il leur re^it à surmonter, 
et qu'il eut imploré l'aide des dieux, chacun se mit à 
monter. Les ennemis ne purent soutenir leur choc, et 
se dissipèrent Descendus de la montagne, ils vinrent 

' Pris snrrennemi, aîxH^sDKdToi. * U» firent alliance avec l«s Ma- 

— L. orons , peuple du pays. 



PERSES ET ^AECS. 7I 

camper dans les villages , où ils trouvèrent des vivres 
en abondance. 

Là il leur arriva un accident fort étrange, et qui 
causa une grande consternation; car, comme il y avait 
plusieurs ruches d'abeilles , les soldats s'étant mis à 
manger au miel, il leur prit un dévoiement par haut 
et par bas, suivi de rêves : lesïnoins malades ressem- 
blaient à des hommes enivrés, et les autres à des per- 
sonnes furieuses ou moribondes. On voyait la terre 
jonchée de corps comme après une défaite. Personne 
néanmoins n'en mourut, et le mal cessa le lendemain 
environ Tbeure qu'il avait pris. Les soldats se levèrent 
le troisième ou le quatrième jour ; mais en l'état où l'on 
est après une forte médecine. 

Deux jours après , l'armée arriva près de Trébisonde, 
qui est une colonie grecque de Sinppiens , située sur le 
Pont-£uxin ou mer Noire , dans la Golchide. Elle de- 
meura campée en cet endroit-là pendant l'espace de 
trente jours. On s'y acquitta des vœux qu'on avait faits 
à Jupiter , à Hercule et aux autres dieux , pour obtenir 
un heureux retour dans la patrie. On y célébra aussi 
des jeux de la course à pied et à cheval , de la lutte , 
du pugilat, du pancrace, et le tout se passa avec beau- 
coup de joie et de solennité. 
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§ VL Les Grecs y après auoir essuyé beaucoup de 
fatigues et surmonté beaucoup de dangers y or- 
rwent au bord de la mer vis-à-vis de Bjrzance. 
Ayant passé le détroit , ils s* engagent au service 
de Seuthès , prince de Thrace. Enfin ^ Xénophon , 
ayant repassé la mer ai^ec ses tro^pes, s 'aisance 
jusqu'à Pergame, et se joint à Thimbron , général 
des Lacédémoniens y qui marchait contre Tissa- 
pherne et Pharnabaze. 

/ 

Xenoph. 1. 5 Après qu'on eut offert des sacrifices à différentes di- 
^^'^^' vinités et qu'on eut célébré les jeux, on délibéra sur' 
le parti qu'il y avait à prendre pour le retour. Il fut 
conclu qu'on retournerait en Grèce par mer ; et pour 
cet efFet, Chirisophe s'offrit d'aller trouver Anaxibie, 
l'amiral de Sparte, qui était de ses amis, se promet- 
tant d'obtenir de lui des vaisseaux. Il partit $ur-le-K;hamp. 
Cependant Xénophon régla l'ordre qu'il fallait Ëiire 
garder , et les précautions qu'il fallait prendre pour la 
sûreté du camp , pour les vivres , pour les fourrages. Il 
jugea à propos aussi de s'assur.er.de quelques vaisseaux, 
indépendamment de ceux qu^on attendait. Il se fît quel- 
ques expéditions contre ies peuples voisins. 

Comble on vit que Chirisophe ne revenait pas aus- 
sitôt qu'on avait pensé, et que les, vivres commençaient 
à manquer, on résolut de s'en retourner par terre, 
parce qu'on n'avait pas assez de vaisseaux potir em- 
barquer toute l'armée , et l'on chargea sur ceux que la 
prévoyance de Xénophon avait procurés , les femmes , 
les vieillards et les infirmes , avec tout le bagage inutile. 
L'armée continua sa marche. Elle séjourna dix jours 



y 
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à Cërasonte '. On y fît la revue générale des troupes, 
qui se trouvèrent monter à huit mille six cents hommes , 
restés d'environ dix mille, les autres étant morts dans 
la retraite , de fatigue , de maladie ^ ou de leurs blessures. 

Dans le peu de temps que les Grecs demeurèrent sur 
cette côte , il y eut divers mouvements , tant de la part 
des habitants du pays que de celle de quelques officiers , 
qui étaient jaloux de l'autorité de Xénophon, et qui 
tâchèrçnt de le rendre odieux aux troupes. Celui -ôi, 
par sa sagesse et sa modération , arrêta tous ces mou- 
vements , ayant fait entendre aux soldats que leur salut 
dépendait de l'union et de la bonne intelligence qu'ils 
garderaient entre eux , et de l'obéissance qu'ils rendraient 
à leurs chefs. 

De Cérasonte ils arrivèrent a Cotyore , qui n'en était 
pas élmgnée. Là ils délibérèrent de nouveau sur le parti 
qu'il fallait prendre pour le retour. Les habitants du 
pays représentèrent qu'il y aurait par terre des dif- 
ficultés presque insurmontables, à cause des défilés et 
des fleuves qu'il faudrait passer. Ils offraient de fournir 
aux Grecs des vaisseaux. Ce parti parut le plus sûr : ainsi 
l'armée s'embarqua. On arriva le lendemain à Sinope, 
ville de la Paphlagonie , et colonie des Milésiens. Chiri- 
sophe s'y rendit avec des galères, mais sans argent, 



' La TiUe de Cérasonte est dcrenue 
célèbre par les cerisiers que LucuUus 
en remporta le premier en Italie , et 
qui de là se tont répandus dans topt 
l'Occident. ( Pt.ùt. in "vit. LuculU. ) 

= Je ne vois pas que Plutarque 
fasse mention de ce fait : mais on le* 
irouye d^ins Athénée ( I , p. 5 1) , Pline 
(XV, c. 25), Ammien Marccllin 
( XXII , p. 2 1 3; éd. raies.) , Tertul- 



Uen ( Apolog, XI, p. ii ). — L. 

' La phrase de Xénophon est re- 
marquable , en ce qu^elle donue clai- 
rement à entendre que les maladies en 
enlevèrent extrêmement peu , si même 
elles en enlevèrent : si èï oXXot ànc^- 
XovTO Oiro T8 Twv woXgpiicav x«i t^ç 
Xiovoç, MX ii Ttç voW {Anab.y ^ 
3 , a). — L. 



\ 
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quoique les soldats s'attendissent à en recevoir. Il assuja 
qu'on paierait l'armée lorsqu'elle serait hors du Pont- 
Euxin, et que leur retraite était célébrée par^tout, et 
faisait le sujet des discours et de l'admiration de toute 
la Grèce. 
xenoph.1.6, Les soldats, se voyant assez près de la Grèce, sou* 
p. 7a» etc. j^^j^gjgjji- fj^jpg quelque butin avant que d'y arriver; et, 

dans cette vue , ils résolurent de se nommer un général 
qui aurait une pleine autorité, au lieu iqué jusque-là 
toutes les affaires se décidaient dans le conseil de guerre, 
à la pluralité des vois;. Ils jetèrent les yeux sur Xéno- 
phon , et le firent prier de vouloir accepter cette charge. 
Il n'était pas insensible à l'honneur de commander en 
chef; mais il en prévoyait les suites : il demanda du 
temps pour délibérer. Après avoir marqué la vive re- 
connaissance dont il était pénétré pour l'offre avantageuse 
qu'on lui faisait , il représenta que , pour éviter la ja- 
lousie et la division, le bien des affaires et l'intérêt de 
l'armée semblaient demander qu'ils choisissent un 
gmiéral de Lacédémone, qui se trouvait actuellement 
maîtresse de la Grèce, et qui, en considération de ce 
choix ^ serait plus disposée à les soutenir. Cette raison ne 
fut point goûtée. Ils se récrièrent qu'ils ne prétendaient 
point dépendre servilement de Sparte ^ ni s'assujettir à 
se régler dans leurs entreprises sur ce qui pourrait lui 
plaire ou non , et ils le pressèrent encore plus d'accepter 
le commandement. Alors, forcé de s'expliquer nettement 
et sans détour, il déclara qu'ayant consulté les dieux 
par la voie des sacrifices sur l'offre qu'on lui faisait, 
leur volonté s'était manifestée par des signes^ non dou- 
teux , et qu'ils avaient paru ne point approuver ce choix. 
Il est étonnant de voir quelle impression le seul nom 
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des dieuxfaisait sur des soldats pleins de passions d'ail* 
leurs , et peu touchés ordinairement des motifs de re- 
ligion. Le vif empressement des Grecs s'amortit tout- 
à-coup. On ne répliqua rien , et Chirisophe , quoique 
Lacédémonien , fut choisi pour général. 

Son autorité ne fut pas de lougue durée. La discorde, 
comme Xénc^hon l'avait prévu , se mit parmi les 
troupes , qui étaient fâchées que le général les empêchât 
de piller les villes grecques par où ils passaient. Ce 
trouble fut excité principalement par ceux du Pélopon- 
nèse , qi^i faisaient la moitié de l'armée , et qui voyaient 
avec peine Xénophon , Athénien , en place. On proposa 
différents partis. Comme on ne c<mvenait de rien , les 
troupes se partagèrent en trois corps , dont ceux d'Achaîe 
et d'Arcadie, c'est-à-dire les Péloponnésiens, faisaient 
le principal, au nombre 4e plus de quatre mille cinq 
cents homm^ d'infanterie pesamment armés , qui avaient 
pour chefs Lyoon et Callimaqu^. Chirisoj^e en com- 
manda un autre d'environ quatorze cents , avec sept 
cents soldats d'infanterie légère. Xénophon eut le troi- 
sième, de presque pareil nombre, dont il y en avait 
trois cents légèrement armés , et environ quarante 
chevaux, qui étaient toute la cavalerie de l'armée. Les 
premiers a/ant obtenu des vaisseaux de ceux d'Héracléc ' , 
à qui ils en avaient envoyé demander, partirent devant 
les autres pour faire quelque butin , et descendirent au 
port de Calpé. Chirisophe, qui était malade, marcha 
par terre^ mais sans quitter les côtes. Xenoj||ppi aborda 
avec ses vaisseaux à Héraclée , et tô>tra dans le miheu 
du pays. | > 

Il se fit divers mouvements. L'imprudence des soldats 

< Ville du Pont. = Ville sur le bord du Pont-Euzîn , ea Bithynie. — L. 



•y6 HISTOIRE ANCIENNE. 

et des chefs les engagea dans de mauvais pas , où il en 
demeura plusieurs , et d'où l'habileté de Xénophon les 
tira plus d'une fois. S'étant tous réunis de nouveau après 
différents succès , ils arrivèrent par terre à Chrysopolis 
de Chalcédoine , qui était vis-à-vis de Byzance , où ils 
se rendirent peu de jours après , ayant passé le petit 
bras de mer qui sépare les deux continents. Ils étaient 
près de piller cette ville riche et puissante pour venger 
une tromperie et une injure qu'on leur avait faite , et 
dans l'espérance de s'y enrichir pour toujours : Xéno- 
phon y accourut aussitôt. Il convint que leur vengeance 
était juste, mais il leur fit sentir combien les suites en 
seraient funestes. « Après le sac de la ville , leur dit-il , 
rc et le meurtre des Lacédémoniens qui y sont établis , 
<c vous deviendrez ennemis mortels de leur république 
« et de tous leurs alliés. Athènes, ma patrie, qui avait 
« quatre cents galères en mer ou dans ses arsenaux lors^ 
<c qu'elle prit les armes contre eux , beaucoup d'argent 
a dans son épargne , plus de mille talents ' de revenu , 
« et qui était maîtresse de toutes les îles de 1^ Grèce , 
a et de plusieurs villes de l'Asie et de l'Europe , dont 
(c celle-ci était une , a pourtant été obligée de leur céder, 
« et de se soumettre à leur empire. Espéi^ez-vous, une 
a petite poignée de gens comme vous êtes ,*$ans chefs , 
a sans vivres , sans argent, sans alliés, sans aucune rejs- 
oc source ni de la part de Tissapherne qui Vous a trahis , 
<c ni de celle du roi des Perses que vous avez voulu 
ccdétronQmUespCTez-vous, dis -je, pouvoir en cet état 
« tenir tête aux Lacédémoniens? Demandons qu'on nous 
c( fasse satisfaction , et ne vengeons pas la faute des 
« Byzantins par un crime encore plus grand , et qui nous 

> 5,5oo,ooo francs. — L. 
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a attirera une ruine certaine. » On le crut , et l'affaire 
s'accommoda. 

De là il Ie3 mena à Salmydesse, au service de Seu- xenoph. 1.7 
thès, ppnce de Thrace, qui l'avait déjà sollicité au- *■ ' '* 
paravant par ses envoyés de lui amener des troupes , 
et qui songeait à se rétablir dans les états de son père 
que ses ennemis lui avaient enlevés. Il avait fait de 
grandes promesses à Xénophon, pour lui et pour ses 
troupes; mais quand il en eut tiré le service dont il 
avait besoin , loin de tenir sa parole , il ne leur donna 
pas la paie dont il était convenu. Xénophon lui en fît 
de grands reproches , rejetant cette perfidie sur Héra- 
clide , son ministre , qui croyait faire sa cour à son 
maître en lui épargnant quelques spmmes d'argent aux 
dépens de la droiture et de la bonne foi, qualités qui 
doivent être 4es plus chères à un prince , et qui contri- 
buent le plus à sa réputation , aussi-bien qu'aux succès 
des affaires et à la sûreté de l'état ; mais ce ministre 
perfide, persuadé que l'honneur, la probité, la justice, 
ne sont qu'une chimère , et que ce qu'il y a de réel , 
c'est d'avoir bien de l'argent, ne songeait en effet qu'à 
s'enrichir par quelque voie que ce fiit, et pillait im- 
punément son maître tout le premier , et avec lui tous 
ses sujets. « Cependant, continue Xénophon, tout 
a homme sage , sur-tout s'il est en place et qu'il com- 
« mande , doit regarder la justice , la probité , la bonne 
« foi, comme le plus précieux trésor qu'il puisse pos- 
« séder , et comme une ressource assurée et un appui 
a inébranlable dans tous les événements de la vie. » Hé- 
raclide avait d'autant plus de tort d'en user ainsi 
à l'égard des troupes , qu'il était Grec de nation et 
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■ 

non pas Thracè; mais l'avarice avait étouffé en lui tout 
sentiment d'honneur. 

Dans le moment même que la dispute entre Seuthès et 
Xénophon éclatait le plus vivement, arrivèrent Char- 
mine et Polynice , ambassadeurs de Lacédémone , qui 
dirent que la république avait déclaré la guerre à Tis- 
sapheme et à Phamabaze , que Thimbron s'était déjà 
embarqué avec des troupes , et qu'il promettait un da- 
rique ' par mois à chaque soldat , deux aux capitaines , 
et quatre aux colonels , s'ils voulaient s'engager à son 
service. Xénophon accepta cette offre , et ayant tiré 
de Seuthès , par l'entremise des ambassadeurs , une 
partie de la paie qui lui ^tait due , il se rendit par mer 
à Lampsaque avec l'armée , qui montait alors, à-peu- 
près à six mille hommes : de là il avança jusqu'à Per- 
game, ville de la Troade*. Ayant rencontré près de 
Parthénie, qui fut le terme de l'expédition des Grecs, 
un grand seigneur qui retournait en Perse, il le prit, 
lui, sa femme, ses enfants et tout son équipage, et 
par là se vit en état de faire des libéralités à ses soldats , 
et de les dédommager avantageusement de toutes les 
pertes qu'ils avaient souffertes. Ensuite Thimbron ar- 
riva, qui prit la conduite des troupes; et les ayant 
jointes aux siennes, il marcha contre Tissapherne et 

Pharnabaze. 

» 

Xenoph.d« Tel fut le succès de l'entreprise de Cyrus. Xénophon 
Hb^,p.^! compte, depuis le départ de l'armée de ce prince de 
la ville d'Éphèse jusqu'à son arrivée au lieu de la ba- 
taille , ci^g* cent trente - cinq parasanges ou lieues , et 



^ tS francs 33 centimes. — L. 
- Pergame était dans la Myaie , non 



dans la Troade ( Xbhopb. Ànab, vu, 
8, 7).— .L. 



Id. Hb. 5, 
p. 355. 



p. 4i»7. 
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quatre-vingt-treize jours de marche. Il compte pour le 

retour , depuis le |ieu de la bataille jusqu'à Cotyore , 

ville située sur le bord de Pont-Euxin ou mer Noire, 

six cent vingt parasanges ou lieues , et cent vingt-deux 

jours de marche. Enfin , reprenant le tout ensemble , id. lib. 7 , 

il dit que le chemin , tant à aller qu'à revenir , fut de 

onze cent cinquante-cinq ' parasanges ou lieues , et de 

deux cent quinze jours de marche ; et que le temps 

que mit l'armée à faire tout ce chemin , en y comptant 

les séjours, fut de quinze mois. 

Il paraît par ce calcul que les jours de marche de 
l'armée de Cyrus étaient en allant, l'un portant l'autre , 
à-peu-près de six * parasanges ou six lieues , et dans 



' Tajoute ces cinq qui manquent 
dans le texte , pour &ire cadrer le 
total avec les deux parties. 

= Ces cinq parasanges manquent , 
il est wai, dans les anciennes éditions; 
maïs la leçon TrevTiixcvTa 'Kvtrt 
existe dans Tédîtion de Hutchinson 
et dans les éditions subséquentes. 
£De est donnée par 4 manuscrits de 
la bibliothèque du roi ( XiNOPHoir , 
traduit par M. Gail , tom. VII, 
p. apo). — L. 

* La parasange est une mesure iti-' 
néraire propre aux Perses , et qui est 
composée de trente stades. Le stade , 
mesure propre aux Grecs , est com- 
posé, selon la plus commune opinion , 
de côat vingt-cinq pas géométriques : 
par conséquent il en faut vingt pour 
faire la lieue commune de France, 
qui est de deux mUle cinq cents pas. 
Cest le sentiment que j'ai toujours 
suivi jusqu'ici, selon lequel la para- 
sange est d'une lieue et demie. 

Or j'y vois ici une grande difficulté. 
Dans cette supposition, il se trouve- 



rait que les marches ordinaires de Cy- 
rus avec une armée de plus àe cent 
mille hommes auraient été , pendant 
un si long espace, de neuf lieues 
chaque jour , Tun portant l'autre ; ce 
qui est , selon les gens du métier , 
absolument insoutenable.. C'est ce qui 
m'a déterminé à ne compter ici la pa- 
rasange que pour une lieue. Plusieurs 
auteurs ont remarqué, et la chose 
n'^est pas douteuse , que le stade et 
toutes les autres mesures itinéraires 
des Anciens ont beaucoup varié selon 
les temps et les lieux; et il en est en- 
core de même des nôtres. 

=;: La parasange dont s'est seWi 
Xénophon , n'est pas une mesura 
d'une longueur uniforme, n est cer- 
tain que Xénophon Testime toujours 
à 3o stades; mais évidemment il n'a 
pas voulu parler du stade olympique 
de 8 au mille romain.Ën deux endroits 
de sa route , la comparaison des dis- 
tances données par Xénophou en pa- 
rasanges, avec celles qu'on trouve 
dans l'itinéraire de Jérusalem , éva- 
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le retour , de cinq seulement ' . II était naturel que Cyrus , 
qui voulait surprendre son frère , fît le plus de diligence 
qu'il lui était possible. 

Cette retraite des dix mille Grecs a toujours passé 
parmi les connaisseurs , comme je l'ai déjà remarqué , 
pour un modèle parfait dans ce genre , et qui n'a ja- 
mais eu rien de pareil. En effet, on ne peut pas voir 
une entreprise ni formée avec plus de hardiesse et de 
courage , ni conduite avec plus de prudence , ni exé- 
cutée avec plus de bonheur. Dix mille hommes, éloi- 
gnés de leur patrie de cinq ou six cents lieues , qui ont 
perdu leur général et leurs meilleurs capitaines , qui se 
trouvent dans le cœur du pays ennemi , entreprennent , 
à la vue d'un ennemi victorieux et de ses nombreuses 



tuées en mUles romains, prouve que, 
,dans r Asie mineure,la parasange étaiti 
égale k 3 miUes romains ; conséquem- 
ment chacun des 3o stades qui la 
composaient, répondait k la lo* par- 
tie du mille roihain ( Rxhhbll's 
Geogr, System ofHerodot^/p, ai). 

D*après cette évaluation , on voit 
que le terme moyen des marches fut , 
en allant, de 14^ milles géographi- 
ques ; en revenant, de la^ milles 
géographiques; terme moyen, 13^ 
milles : ce qui est plus que le terme 
moyen des marches de nos armées , 
lequel n^excède pas 10^ milles. On 
peut supposer, en conséquence, que 
la parasange a pu être dans certaines 
parties de la route moindre que trois 
milles romains : quoi qu'il en soit, il 
est bien difficile , en toute hypothèse, 
que la parasange ait été une mesure de 
même longueur, depuis Éphèsejus- 
qu'àBabylone: les Anciens eux-mêmes 
nous apprennent qu'il y en avait de 



3o, de 40 et de 5o stades (Stai-b. XI, 
pag. 5x8, 53o ). En comparant la 
route royale dans Hérodote ( V, 53 ) 
avec celle des dix-mille, j'ai hât voir 
ailleurs ( Journal des Savants , jan- 
vier 1818, p. 6. ) que la parasange 
de Xénophon , prise sur l'ensemble 
de la route, était plus courte que 
celle d'Hérodote, dans le rapport 
de a à 3. 

Les difficultés qui s'opposent «à 
révaluation précise des distances de 
la route des dix-mille sont telles , 
que les efforts des critiques ont été 
jusqu'ici infructueux ; et tout récem- 
ment le major Rennell, dans un ou- 
vrage spécial sur ce sujet, n'a pu 
obtenir que des résultats très-hypo- 
thétiques , et souvent très-peu pro- 
bables. — L. 

' En all^t, de 5^^ parasanges; en 
revenant , de 5^ : terme moyen 5 ^ 
parasanges. — L. 
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armées , de se retirer du fond de son empire , et , pour 
ainsi dire, des. portes de son palais, et de traverser 
une vaste étendue de pays inconnus et presque tous 
ennemis, sans être effrayés par la vue des obstacles 
et des dangers sans nombre qui pouvaient les arrêter 
à chaque moment : passages de rivières, de monta- 
gnes, de défilés; attaques ouvertes ou embûches ca- 
chées à essuyer de la part des peuples sur leur route ; 
la famine presque assurée dans des- régions vastes et 
désertes : plus que tout cela, trahisons à craindre de 
la part des troupes qui semblaient leur devoir servir 
d'escorte, mais qui en effet avaient ordre de les faire 
périr ; car Artaxerxe , qui sentait combien le retour de 
ces Grecs dans leur pays était capable de le couvrir 
de honte, et de décrier dans l'esprit des peuples la 
majesté de l'empire, n'avait rien omis pour l'empêcher; 
et il desirait leur perte , dit Plutarque , avec plus de 
passion qu'il n'avait désiré de vaincre Cyrus lui-même, 
et de conserver ses états. Cependant ces dix mille 
hommes , malgré tant d'obstacles , viennent à bout de 
leur dessein , et à travers mille dangers arrivent vie- Pi«t. in An- 
torieux et triomphants dans leur patrie. J^ng- temps 
après, Antoine poursuivi par les Parthes, à-peu-près 
dans le même pays, et se trouvant dans un pareil 
danger , s'écria , plein d'admiration pour un courage si 
invincible * , o retraité des Dix-Mille! 

Aussi fut- ce l'heureux succès de cette fameuse re- 
traite qui remplit de mépris pour Artaxerxe les peuples 
de la Grèce , en leur montrant que l'or , l'argent , le 
luxe , les délices , un nombreux sérail de femmes , fai- 
saient tout le mérite du grand- roi; mais que du reste 

Tome ly. Hist. anc. ^ 
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toute son opulence et toute sa puissance si vantées 
n'étaient que faste et vaine ostentation. C'est ce pré- 
jugé, répandu plus que jamais dans toute la Grèce 
depuis cette célèbre expédition, qui donna lieu à ces 
hardies entreprises des Grecs dont nous parlerons 
bientôt , qui firent trembler Artaxerxe jusque sur son 
trône , et qui mirent l'empire des Perses à deux doigts 
de sa perte. 

§ VII. Suite qu'eut la» mort de Cjrrus à la cour 
d' Artaxerxe. Cruauté et jalousie de. Parysatis : 
empoisonnement de Statira. 

Plut. Je reviens à ce qui se passa , après la bataille de 

*" ^10^ Cunaxa , à la cour d' Artaxerxe. Comme il croyait avoir 
tué Cyrus de sa main, et qu'il regardait cette action 
comme la plus glorieuse de sa vie , il voulait que tout 
le monde en pensât de même , et c'était le blesser par 
l'endroit le plus délicat que de lui disputer cet honneur, 
ou de le vouloir partager avec lui. Le .soldat carien- 
dont nous avons parlé , non content des riches présents 
dont le roi l'avait comblé sous un autre prétexte , ne 
cessait de déclarer à quiconque voulait l'entendre que 
nul autre que lui n'avait tué Cyrus , et que le roi lui 
faisait une grande injustice de le priver de la gloire 
qui lui était due. Le prince, quand on 4'eut informé 
de cette insolence , ayant conçu une jalousie aussi basse 
que cruelle , eut la faiblesse de le livrer à Parysatis , 
qui avait juré la perte de tous ceux qui avaient eu part 
à la mort de son iils. Animée d'une barbare vengeance, 
elle commanda aux exécuteurs de prendre ce malheu* 
reux , de lui faire souffrir les plus vives douleurs pen* 
dant dix jours ; ensuite , après qu'ils lui auraient arra- 
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ché les yeux , de lui verser dans les oreilles de l'airain , 
fondu, jusqu'à ce qu'il expirât dans ce cruel supplice : 
ce qui fut exécuté. 

Mithridate dé même, s'étant vanté dans un repas 
où il avait la tête échauffée par le vin , que c'était lui 
qui avait porté le coup mortel à Cyrus , paya bien cher 
cette sotte et imprudente vanité. Il fut condamné au 
supplice des aqges ' , l'un des plus cruels qui aient ja- 
mais été inventés; et après avoir langui d^ns les tour- 
ments pendant dix - sept jours , il mourut enfin avec 
beaucoup de peine. 

Il ne restait à Parysatis, pour exécuter tout son 
projet et assouvir pleinement sa vengeance, que de 
punir l'eunuque du roi , nommé Mésabate , qui , par 
l'ordre de son maître , avait coupé la tête et la main de 
Cyrus : mais , comme il ne donnait aucune prise sur 
lui , voici le piège que lui tendit Parysatis. C'était une 
femme fort adroite , qui avait J^eaucoup d'esprit , et 
qui excellait à un certain jeu des dés. Depuis la guerre 
elle s'était raccommodée avec le roi, jouait souvent 
avec lui, était de toutes ses parties, avait pour lui une 
complaisance sans bornes , et , loin de le contredire en 
quoi que ce fût, allait elle-même au-devant de ses 
désirs, et ne rougissait point de favoriser ses passions 
et de lui en fournir la matière; mais sur -tout elle ne 
le perdait point de vue , et ne laissait Statira sÊûe avec 
lui que le moins de temps qu'elle pouvait, voylant se 
rendre absolumetit maîtresse de l'esprit de son fils. 

Un jour, voyant que le roi était sans affaires , et qu'il 
ne pensait qu'à se divertir, elle lui proposa de jouer 

' V. la description de ce supplice, t. III de cette édition , p. ao3. — L. 

6. 
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aux dés mille dariques *. Il accepta volontiers la pro- 
position. Elle se laissa perdre, et paya les mille da- 
riques comptant; mais, faisant semblant d'avoir du 
chagrin et d'être piquée , elle le pressa de recommen- 
cer, et de vouloir bien jouer un eunuque. Le roi, qui 
ne se doutait de rien , y consentit. Ils convinrent que 
chacun d'eux excepterait de son côté cinq de ses eu- 
nuques les plus chéris et les plus considérés ; que cehii 
qui gagnerait en prendrait un parmi les autres à son 
choix , et que le perdant serait tenu de le livrer. Ces 
conditions faites , ils se mettent à jouer. La reine ap- 
porte à ce jeu toute son application , y emploie tout ce 
qu'elle a de science et d'adresse , et , favorisée d'ailleurs 
par le dé , elle gagne , et choisit Mésabate , car il n'était 
pas du nombre des exceptés. Dès qu'elle l'eut entre ses 
mains , avant que le roi pût entrer dans aucun soupçon 
de la vengeance qu'elle méditait, elle le livra aux exé- 
cuteurs , et leur commanda de l'écorcher tout vif, de 
le coucher ensuite tout de travers sur trois croix*, et 
d'étendre sa peau à part sur des pieux dressés tout 
auprès; ce qui fut exécuté. Quand le roi le sut, il en 
fut très - fâché , et entra dans une furieuse colère contre 
sa mère ; mais elle, sans s'en mettre autrement en peine, 
lui dit en riant et en plaisantant ^ : « Vraiment ! vous 
«faites bien l'enchéri, et vous êtes bien délicat de voj.is 
« fâchei^our un méchant décrépit d'eunuque; et moi, 
« qui a^ perdu mille bons dariques que j'ai payés sur- 
« le -champ, je n'en dis mot, et je suis contente. » 
Toutes ces cruautés n'étaient, ce semble, que des 

< Le darlque valait dix francs. 20 fr. 1 1 c» — L. 

= J'ai dit plus haut que sa valeur » Plutarque n'explique pas davan- 

nominale était de x8 francs 33 cen- tage cette circonstance, 

times et sa valeur intrinsèque de 3 ^^{)ç ^od lAaxàfttoc. 
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essais et des préparatifs d'un autre crime que méditait 
Parysatis. Elle conservait depuis long ^ temps dans son 
cœur une haine violente contre la reine Statira, et 
l'avait fait éclater en plusieurs occasions. Elle sentait 
bien que le crédit qu'elle avait auprès du roi son fils 
n'était que l'effet du respect et de la considération qu'il ' 
avait pour elle comme pour sa mère , au lieu que celui 
de Statira était fondé sur l'amour et sur la confiance, 
qui rendaient ce crédit bien plus sûr. De quoi n'est 
point capable la jalousie d'une femme ambitieuse! celle» 
ci résolut de se défaire, à quelque prix que ce fût, 
d'une rivale si redoutable. 

Pour parvenir plus sûrement à ses fins, elle feignit 
de se réconcilier avec sa belle -fille, et lui donna toutes 
les marques extérieures d'une sincèrç amitié et d'une 
vraie confiance. Les deux reines , paraissant donc avoir 
oublié leurs anciens soupçons et leurs anciennes que- 
relles, vivaient bien ensemble, se voyaient comme au- 
paravant , et mangeaient l'une chez l'autre ; mais , 
comme elles connaissaient toutes deux le fond qu'il 
faujt faire sur les amitiés et les caresses de cour, sur- 
tout parmi les femmes, elles n'étaient point dupes 
de part ni d'autre; et les mêmes craintes subsistant 
toujours , elles se tenaient sur leurs gardes , et ne man- 
geàient que des mêmes viandes et des mêmes morceaux. 
Croirait -on qu'il fut possible de tromper une vigi- 
lance si attentive et si précautionnée ? Parysatis , un 
jour qu'elle donnait à manger à sa belle - fille , prit sur 
la table un oiseau fort rare qu'on y avait servi , le par- 
tagea par le milieu, en donna la moitié à Statira, et 
mangea l'autre. Statira, bientôt après, sentit de vives 
douleurs, et, étant sortie de table, mourut dans des 
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convulsions horribles , après avoir, inspiré au roi de 
violents soupçons contre sa mère , dont il connaissait 
d'ailleurs la cruauté et l'esprit implacable et vindicatif. 
Il fît une exacte recherche du crime; tous les domes- 
tiques et les officiers de sa mère furent arrêtés et ap- 
pliqués à la question. Gigis, femme -de-chambre de 
Parysalis , et la confidente de tous ses secrets , avoua 
tout : elle avait fait frotter de poison un côté du cou- 
teau; ainsi Parysatis ayant coupé l'oiseau en deux parts, 
mit promptement le coté sain dans sa bouche, et donna 
à Statira le côté empoisonné. Gigis fîit mise à mort. 
Voici le supplice auquel la loi des Perses condamne les 
empoisonneurs : il y a une grande pierre fort large, sur 
laquelle on leur fait mettre la tête, et avec une autre 
pierre on frappe dessus jusqu'à ce que la tête sôit écra- 
sée, et* qu'il n'en reste pas la moindre figure. Pour Pa- 
rysatis , le roi se contentaT de la confiner à Babylone , où 
elle demanda de se retirer, et lui dit que tant qu'elle 
y serait il n'y mettrait jamais le pied. 



P^, 



CHAPITRE IIL 

Ce chapitre renferme principalement les entreprises 
des Lacédémoniens dans l'Asie mineure , leur défaite 
près de Cnidos , le rétablissement des murailles et de 
la puissance d'Athènes, la fameuse paix d'Antalcidas, 
prescrite aux Grèce par Artaxerxe-Mnémon, les guerres 
de ce prince contre Evagoras, roi deCypre, et contre 
les Cadusiens. Les personnages qui y paraissent le plus, 
sont: Lysandre et Agésilas du .côté des Lacédémoniens, 
et Conon de celui des Athéniens. 
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§ I. Les villes grecques d'Ionie implorent le secours 
des Lacédémoniens contre Ariaxerxe. Rare pru- 
dence d'une dame consen^ée dans le gouuerne- 
ment de son mari après sa mort. Agésilds est élu 
roi à Sparte ; son caractère. 

Les villes d'Ionie qui avaient suivi le parti deCyrus, xenoph. 
craignant le ressentiment de Tissapherne , avaient eu i. 3, p^Ttî^ 
recours aux Lacédémoniens , comme ^aux libérateurs ^ '' 
de la Grèce, pour les prier de les maintenir dans la 
possession où elles étaient de leur liberté , et d'empêcher 
qu'on ne ravageât leur pays. Nous avons déjà dit qu'ils 
y envoyèrent Thimbron , aux troupes duquel Xénophon 
joignit les siennes au retour de la Perse. Tliimbron fut ak,m. 36o5 
bientôt rappelé pour quelque mécontentement % et on ^' • 99* 
lui donna pour successeur Dercyllidas, surnommé Si- 
syphe, à cause de son industrie à trouver des ressources, 
et de son habileté à inventer des machines de guerre 
et à en faire usage ^. Il prît le commandement de l'ar- 
mée à Éphèse. Quand il y fut arrivé , il apprit qu'il y 
avait de la division entre les deux satrapes qui com- 
mandaient dans le pays. 

Les provinces de la monarchie persane , dont plu- 
sieurs , situées à l'extrémité de l'empire , demandaient 
trop de soins pour être gouvernées immédiatement par 
le prince , étaient confiées à de grands seigneurs , ap- 
pelés communément ^^z^r^^j". Ils avaient chacun dans 

> On Faccusait d*avoir souffert Tin- p^Q^xa ^ïjx^^i^oî (^kkoph* Hellen. I , 

discipline dans son armée , et d'avoir 3,8.) Rollin à pris p.Yixavgcbç dans 

permis qu'elle rançonnât les pays al- \^ sens de p,vixavTjiroièç qui fait, 

Ués. n fut condamné k une amende construit des machines de guerre : y 

et banni. — L. mais ce mot ne signifie cpie fécond 

* Dans le texte : àvTjp ^o)W4V ilvai en ressources, — L. 



88 HISTOIRE ANGIEJVNE. 

leur âépartement une autorité presque souveraine , et 
étaient, à proprement parler, comme des vice -rois, 
tels que nous en voyons de nos jours dans quelques 
états voisins. On leur fournissait un nombre de troupes 
sufKsant pour la défense du pays. Ils en nommaient 
tous les officiers. Ils donnaient les gouvernements des 
places. Ils étaient chargés de faire payer les tributs, et 
de les envoyer au prince. Ils avaient pouvoir de faire de 
nouvelles levées, de traiter avec les états voisins, et 
même avec les généraux des ennemis; en un mot, de 
faire tout ce qu'ils jugeaient nécessaire pour entretenir 
le bon ordre et la tranquillité dans leur gouvernement. 
Ils étaient indépendants les uns des autres ; et quoi- 
qu'ils servissent un même maître , et qu'ils dussent 
concourir à la nléme^ fin , néanmoins , plus touchés 
chacun en particulier de l'avantage de leur province 
que du bien général de l'empire, ils avaient souvent 
des disputes ensemble , formaient des desseins tout dif- 
férents , refusaient de secourir leurs collègues dans le 
besoin , et quelquefois même leur étaient entièrement 
opposés. L'éloignement de la cour et l'absence du prince 
donnaient lieu à ces dissensions; et peut-être qu'une 
politique secrète contribuait à les entretenir, pour dis- 
siper ou prévenir les conspirations qu'une trop grande 
intelligence entre les gouverneurs aurait pu exciter. 

Dercyllidas, ayant donc appris que Tissapherne et 
Pharnabaze n'étaient pas bien ensemble , fît trêve avec 
le premier pour ne les avoir pas tous deux en même 
temps sur les bras , entra dans la province de Pharna- 
baze , et s'avança jusque dans l'Eolie. 

Zénis , Dardanien , avait gouverné cette province 
sous l'autorité de ce satrape ; et , comme après sa mort 
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on la voulait donner à un autre, Mania, sa veUve, 
vint trouver Pharnabaze ayec des troupes et des présents, 
et lui dit qu'étant veuve d'un homme qui lui avait rendu 
de grands services , elle le priait de ne lui point ôter les 
récompenses de son mari ; qu'elle le servirait avec le 
même zèle et la même obéissance ; et que, si elle y man- 
quait, il lui serait toujours libre de lui àter son gouver- 
nement. Elle le conserva donc, et s'y conduisit avec 
toute la sagesse et toute l'habileté qu'on aurait pu at- 
tendre de l'homme le plus consommé dans l'art de com- 
mander. Aux tributs ordinaires qu'avait payés son mari 
elle ajoutait des présents d'une nlagnifîcence extraordi- 
naire ; et lorsque Pharnabaze venait dans sa province , 
elle le traitait plus splendidement que ne faisaient tous 
les autres gouverneurs. Elle ne se contenta pas de 
conserver les placés qu'on avait commises à sa garde , 
elle en conquit de nouvelles ^, et prit, sur la côte La- 
risse, Hamaxite et Colone ^. 

On voit ici que la prudence, le bon esprit et le cou- 
rage sont de tout sexe. Elle se trouvait présente à tout, 
montée sur un char, et ordonnait elle-même des peines 
et des récompenses. Il n'y avait point dans les provinces 
voisines de plus belle armée, que la sienne , et elle y 
tenait à sa solde un grand nombre de soldats grecs. Elle 
accompagnait même Pharnabaze dans toutes ses entre- 



* Sur les Mysiens et les Pisîdiens. 

= Cette feo^e extraordinaire , 
qui commandait en Éolie , ne peut 
avoir fait des conquêtes sur les Pîsi- 
diens , qui en étaient si éloignés : 
aussi n*est-ce point là ce que dit Xé- 
nophon. Selon cet auteur, elle ac- 
compagnait le satrape Pharnabaze 



jusque dans ses expéditions contre les 
Mj-siens et les Pisidiens qui infes- 
taient le territoire du grand-roi (Xe- 
NOPH. Hellen. III, i, i3 ). — L. 

2 Ces trois villes étaient dans la 
Troade ( Diod. Sic. xiy, 38 ; Stràb. 
Xïir,pag.62o). — L. 
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prises, et ne lui était pas d'un médiocre secours. Aussi 
ce satrape , qui connaissait tout le prix d'un si rare mé- 
rite , faisait à cette dame plus d'honneur qu'à tous les 
autres gouverneurs , jusqu'à lui donner entrée dans son 
conseilj et il la traitait avec une distinction qui aurait 
été capable d'exciter la jalousie, si la modestie et la 
douceur de cette dame n'en eussent prévenu les tristes 
effets , en jetant pour ainsi dire un voile sur toutes ses 
vertuis , qui en amortissait l'éclat , et ne les laissait en- 
trevoir que pour les faire admirer. 

Elle ne trouva d'ennemis que dans sa propre famille. 
Midias, son gendre, piqué des reproches qu'on lui faisait 
de laisser commander une femme en sa place, et abusant 
de l'entière confiance «qu'elle avait en lui, et qui lui lais- 
sait les entrées libres en tout temps, l'étrangla avec son 
fils. Après sa mort, il se saisit de deux places fortes où 
elle avait renfermé ses trésors : les autres villes se dé- 
clarèrent contre lui. Il ne jouit pas long -temps du fruit 
de son crime. Dercyllidas arriva heureusement dans 
cette conjoncture. Toutes les places de r£olie,-soit de 
gré , soit de force , se rendirent à lui , et Midias fut dé- 
pouillé des biens qu'il avait si injustement acquis.. Le 
général lacédémonien , ayant accordé une trêve à Phar- 
nabaze, alla prendre ses quartiers d'hiver dans la Bithy- 
nie , pour n'être point à charge aux alliés. 

An. M.36o6 L'année suivante, le commandement lui ayant été 

continué, il passa en Thrace, et arriva dans la Cher- 

Xenoph. souèsc. Il savait que les députés du pays avaiefit été à 

p. 4 7 • 4 • Sparte pour représenter le besoin' qu'il y aurait de fermer 
l'isthme d*un bon mur contre les incursions fréquentes 
des Barbares , qui empêchaient de cultiver les terres. 
Ayant pris la mesure de cet espace , qui a plus d'une 



tax. p. loai. 
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lieue de largeur' , il distribua l'ouvrage entre ses soldats, 
et- le mur fut ach^é à la fin de Tautomne de la même 
année. Dans cet espace étaient renfermés onze villes, 
plusieurs ports , grand nombre de terres labourables et 
de vergers, et toutes sortes de pâturages. L'ouvrage 
étant achevé , il repassa en Asie ; et faisant la revue des 
villes , il y trouva tout en bon état. 

Conon , Athénien , depuis la bataille qu'il avait perdue Plut. în Ai 
à iEgos-Potamos , s'étant condamné lui-même à un exil 
volontaire, se tenait dans l'île de Cypre, ôhez le roi 
Évagoras, non -seulement pour y être en sûreté de sa 
personne, mais aussi pour y attendre un éhangement 
dans les affaires, comme un homme, dit Plutarque, 
attend le retour de la marée pour s'embarquer^. Il avait 
toujours en vue de rétablir la puissance d'Athènes, à 
laquelle sa défaite avait porté un coup mortel ; et , tou- 
jours plein de j(idélité et de zèle pour sa patrie, quoi- 
qu'elle lui fût peu favorable , il cherchait tous les moyens 
de relever ses ruines,, et de lui rendre son ancienne 
splendeur. 

Ce général athénien , voyant que les desseins qu'il 
méditait avaient besoin, pour réussir, d'une grande 



* LVndroit le plus étroit de Tisthme 
a aSoo toises sur la carte dressée 
par les ordres de M. le comte de 
jChoiseul'Gouffîer. — L. 

2 n est bien douteux que Plu- 
tarque ait voulu parler ici de la 
marée ; on sait qu'elle est presque 
insensible dans les ports de la 
Méditerranée; et il n'a pu prendre 
pour exempile que ce qui arrlre sur 
cette mer : aussi le tex^e grec TTiV 
Tôv 'jrpaYp.aTwv {it.gTà€o).T)v c&orep 
£v izO.dyn Tpoirxv TïsptpiSv^v, me 



parait-il avoir un àcns difTérent de 
celui de la version latine qu'a suivie 
KoUin : rpoinn signifie non pas la 
marée, mais un changement de 
temps, ce que Plutarque exprime 
ailleurs par "h irepi tov Âepa rpoiriii 
(i/i Numa , J a ) : le sens est donc : 
Conon attendait auprès d'Évagoras 
que les affaires prissent une meil- 
leure tournure , comme les naviga- 
teurs attendent le retour du beau 
temps pour se remettre en mjer. — L, 
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puissance, écrivit à Artaxerxe ^our lui expliquer ses 

projets , et chargea le porteur de la lettre de s'adresser 

à Ctésia^ , qui la donnerait au roi en main propre. Elle 

fut remise, en effet, à ce médecin; et l'on dit, quoiqu'il 

n'en convînt pas, qu'à ce que Conon avait écrit il ajouta 

Diod. 1. 14, cjy^ il priait le roi de lui envoyer Ctésias ^ comme un 

Justm. uk 6, homme très-iuHe a son sersfice^ sur-toutpour les affaires 

^^' '■ delà marine. Plxarnabaze , de concert avec Çon(m , était 

allé en cour pour décrier la conduite de Tissapheme, 

comme trop déclaré en faveur des Lacédémoniens. Sur 

les vives instances de Pharnabaze , le roi lui fit compter 

cinq cents talents ' pour équiper la flotte , avec ordre 

d'en donner le commandement à Conon. Il envoya aussi 

Ctésias en Grèce , qui passa à Sparte , après' avoir visité 

Cnide , sa patrie. 

strab. 1. 14, Ce Ctésias avait d'abord été à Cyrus, et l'avait suivi 

Plat, in Âr- ^^^^ ^^^ expédition. Il fut fait prisonnier à la bataille 

*"i7lioao. ®^ Cyrus fut tué. On se servit de lui pour panser quel- 

^^^'^^k, ques blessures qu'Artaxerxe y avait reçues; et il s'en 

Ari8tot.de acquitta si bien , que le roi le retint à son service , et le 

hist. animal. ^ . / . ^ . / 

iib.8, c. 28. fit son premier médecin. Il passa plusieurs années à sa 
txii. cour en cette qualité. Pendant qu'il y fut , les Grecs , 
dans toutes les affaires qu'ils y avaient, s'adressaient à 
luî, comme fît Conon dans celle-ci. Le long séjour qu'il 
fit en Perse et à la cour lui donna tout le temps et tous 
les moyens nécessaires pour s!instruire de ITiistoire du 
pays. Il l'écrivit en vingt-trois livres : les six premiers 
contenaient l'histoire de l'empire des Assyriens et des 
Babyloniens, depuis Ninus et Sémiramis jusqu'à Cyrus; 
les dix-sept derniers traitaient des affaires de Perse, 
depuis le commencement du règne de Cyrus jusqu'à la 

' Cinq cent mille écus. = a^ 750,000 francs. — L. 
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troisième année de la gS^ olympiade , qui tombe sur la 
398® année avant Jésus-Christ, tl avait aussi écrit une 
histoire de llnde. Photius a donné des extraits de ces 
deux histoires , et ces extraits sont tout ce qui nous reste 
de Ctésias. Il contredit souvent Hérodote , et se trouve 
aussi quelquefois en opposition avec Xénophon. Les An- 
ciens ne Testimaient pas beaucoup, et ils en parlent 
comme d'un homme fort vain , sur la bonne foi de qui 
l'on ne peut pas compter , et qui a mêlé dans son hi&- - 
toire des fables et quelquefois même des mensonges. 

Tissapheme et Pharnabaze , quoique secrètement en- Ajr. m. 3607 
nemis l'un de l'autre, avaient, sur les ordres du roi, ' xenoph?^ 
réuni leurs troupes pour s'opposer aux entreprises de ^"*b.^*^* 
Dercyllidasi qui était passé en Carie. Ils le poussèrent R'A^^,"^^*^' 
dans un terrain si désavantageux, qu'il y aurait infail- v^'^- 
liblement péri, s'ils l'eussent chargé dans le moment 
sans lui laisser le temps de se reconnaître. C'était l'avis 
de Pharnabaze; mais Tissaphérne, redoutant la valeur 
des Grecs qui avaient suivi Cyrus, dont il avait fait 
épreuve, et aujcquels il croyait que tous les autres res- 
semblaient, proposa une entrevue qui fut acceptée. 
Dercyllîdas ayant demandé que les villes grecques de- 
meurassent libres, et Tissapherne que l'armée et les 
généraux de Lacédémone se retirassent , ils firent trêve 
jusqu'à ce qu'ils pussent avoir réponse de leurs maîtres. 

Tandis que ces choses se passaient en Asie, les La- xenoph. 
cédémoniens résolurent de châtier l'insolence des ha- »ï»»<i- p- 491- 
bitants de l'Elide, qui, non contents de s'être alliés 
avec leurs ennemis dans la guerre du Péloponnèse , les 
empêchaient de disputer le prix aux jeux olympiques. 
Sous prétexte d'une amende que Sparte n'avait pas 
payée , ils avaient fait un affront à un de leurs citoyen^ 
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pendant les jeux , et empêché Agis de sacrifier au temple 
de Jupiter Olympien. Ce roi fut chargé de cette expédi- 
tion , qui ne fut terminée que la troisième année après. 
Il aurait pu prendre Oljrmpie , leur ville ' , qui n'était 
point fermée de murailles; il se contenta de saccager 
les faubourgs et les lieux des exercices , qui étaient fort 
beaux. Ils demandèrent la paix , qui leur fut accordée^ 
On leur laissa l'intendance du temple de Jupiter Olym- 
pien , où ils n'avaient pas beaucoup de droit i mais ceux 
qui le leur contestaient n'étaient pas dignes de cet 
honneur. 
Xenoph. ^g^^y ^ ^^^ rctoui:, tomba malade, et mourut en 
piu^.mLy«. arrivant à Sparte. On lui rendit des honneurs plus 
in Agesii qu'humains ; et après avoir laissé passer quelques jours , 
p»«- Sg?- selon la coutume, Léotycbide et Agésilas, l'un fils, et 
l'autre frère du défunt, se disputèrent la couronne. 
Celui-ci soutenait que son concurrent n'était point fils 
d'Agis , et appuyafît sa prétention sur le témoignage 
même de la reine, qui le savait mieux que personne, 
et qui l'avait avoué plusieurs fois aussi -bien que son 
mari. En effet, le bruit commun était que sa femme 
l'avait eu d'Alcibiade , comme je l'ai rapporté dans son 
temps , et que cet Athénien l'avait corrompue en lui 
faisant.'présent de mille ^^ariques. Agis, en mourant,, 
Athen.i.r2, protcsta du Contraire. Léotychide étant venu se jeter 
à ses pieds tout fondant en: larmes , il ne put lui refuser 

' Xénoplion ne parle pas d'Olym- bien loin d*étabUrrexIstenced*0{;7/i- 

pie : TO ôlçu et ii irtfXiç ,en cet en- pie comme TÎlle, est une des plus 

droit de son texte , désignent la ville fortes pveaves qvCOfyrmpie ik'sL ja- 

à^Élis qui était la capitale desÉléens mais été qu'un territoire consacré 

(Xkkoph. Hellen. III, a , a6). En (Voy.tom. II,pag. SSg, n. a). — L. 
comparant Xédophon avec Dîodore * Mille pistoles. 

de Sicile (XIV , § 1 7 ) , on voit que == x8,333 francs. — L. 

cette partie du récit de Xénophon , 



p. 534* 
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la grâce qu'il demandait , et le reconnut pour son fils 
devant tous ceux, qui étaient présents. 

La plupart des Spartiates ^ charmés de la vertu et du 
mérjte d'Agésilas, et comptant pour un très -grand 
avantage d'avoir pour roi un hoiùme nourri avec eux , 
et qui avait essuyé comme eux toute la rigueur de 
l'éducation lacédémonienne , l'aidèrent de tout leur 
pouvoir. On faisait valoir contre lui un ancien oracle 
qui avertissait Sparte d'éviter avec soin un règne boU 
teux. Lysandre ne fit qu'en plaisanter , et en détourna 
le sens contre Léotychide même, prétendant que, 
comme bâtard, il était ce roi boiteux dont l'oracle 
commandait de se donner de garde. Agésilas, et par 
ses grandes qualités et par la puissante protection 
de Lysandre., l'emporta sur son neveu , et fut dé- 
claré roi. 

Gomme par les lois le royaume appartenait à Agis , 
son frère Agésilas, qui paraissait devoir passer sa vie 
dans l'état de simple particulier, avait été élevé comme 
les autres enfants dans la discipline de Lacédémone, 
qui était très-rude pour la manière de vivre, et pleine 
d'exercices laborietfx, mais aussi qui enseignait * par- 
faitement aux enfants à obéir. La loi ne dispensait de 
cette nécessité que les enfants qui étaient élevés pour 
le trône. Ainsi Agésilas eut cela de particulier, qu'il ne 
parvint pas à commander sans avoir auparavant par- 
faitement appris à^ obéir. De là vint que , de tous les 
rois de Sparte, il fut celui qui sut le mieux se faire 

' De là vient que le poète Slmo- souples de tous les honunes et les 

nide appelait Spaite la dompteuse plus soumis aux lois : ûc (AOtXtça 

d'hommes , <^apia9t{4.êpotov , comme <^ià rûvifttbv Toi>c TroX^ra; toTç voptci; 

celle de toutes les villes qui par Tha- 9rEt6iT)viou; xal x<tpoiiO£iç Trotcûcrav. 

hitad« rendait ses citoyens les plus [Plutarck. in Agesil. § I.] 
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estimer et aimer de ses sujets , parce que' ' ce prince 
aux qualités que lui avaient données la nature pour le 
commandement et la royauté avait ajouté , par l'édu- 
tion , l'avantage d'être humain e;t populaire. 

Il est étonnant que Sparte, cette ville si renommée 
en matière d'éducation et de politique , ait cru devoir 
relâcher quelque ,chose de la sévérité de sa discipline 
en faveur des princes qui devaient régner; au lieu que 
c'étaient eux qui avaient plus besoin que les autres 
d'être soumis de bonne heure au joug de l'obéissance, 
pour être dans la suite en état de mieux' commander. 
inAgesU. piutarquc observa que, dès l'enfance, on voyait 
^ ^' réunies dans Agésilas des qualités qui sont pour l'or- 
dinaire incompatibles : une vivacité d'esprit, une véhé- 
mence , une fermeté 'insurmontables en apparence , un 
désir violent de primer et de l'emporter sur tous les 
autres , avec une douceur , une soumission ; une doci- 
lité,* qui cédaient au premier mot, et qui le rendaient 
infiniment sensible aux plus légères réprimandes ; de 
sorte qu'on obtenait tout de lui par des motifs d'hon- 
neur , et rien par la crainte ni par la violence. 

Il était boiteux ; mais ce défaut était couvert par la 
grâce de sa personne, et encore plus par la gaîté avec 
laquelle il le supportait et en raillait le premier. On 
peut dire même que ce vice du corps mettait dans vtn 
plus grand jour son courage et son ardeur pour la 
gloire, n'y ayant aucun travail, aucune entreprise, 
quelque difficile qu'elle fût, qu'il refusât à cause de 
son incommodité. 

M^raLp^ss. ^^ louanges qui n'avaient point un ^ir de vérité et 

To ^yjfxoTixov xai çtXàvOpo^ov. 
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de sincérité )e blessaient, loin de lui Êdre plaisir; et 
elles n'avaient pour lui ce caractère que quand elles sor- 
taient de la bouche de ceux qui , dans d'autres occa- 
sions, lui avaient Représenté ses dé&uts avec liberté. Il 
ne souffrit point, de son vivant, qu'on tirât son por- 
trait , et en mourant même il défendit très-expressément 
qu'on fît de lui aucune image, soit en plate peinture, 
soit en relief. Sa raison était que ses bdles actions, piut. înMo- 
s'il en avait fait, lui tiendraient lieu de monuments; ' P'*9'- 
sans quoi, toutes les statues du monde ne pourraient 
lui faire aucun honneur. ^On sait seulement qu'il était 
de petite 'taille, ce que les X^acédémoniens n'aimaient 
pas dans leurs rois; et Théophraste assure que les 
éphores condamnèrent à une amende leur roi Archi- 
damus, père de celui dont nous parlons, parce qu'il 
avait épousé une femme fort petite : car *, disaient- [piut. in 
ils, ette ne nous donnera pas des rois, mais des roi-- ^£«1! p! ?,* 
telets. *^-l 

On a remarqué qu'Agésilas , dans sa manière de id. m Age- 

^ l . . »il.p.598. 

vivre avec les autres citoyens , se gouverna mieux envers 
ses ennemis qu'envers ses amis : car il ne fit jamais à 
ses enneiçis la moindre injustice, et il viola souvent 
la justice en faveur de ses amis. Il aurait eu honte de 
ne pas honorer et récompenser ses ennemis quand ils 
avaientbien fait , et il n'avait pas la force de reprendre 
ses amis quand ils avaient fait des fautes. Il allait même 
jusqu'à les soutenir, quoiqu'ils eussent tort, et regar- 
dait en cette occasion le zèle pour la justice comme 
un vain prétexte dont on couvrait le refus de les servir. ^ 
Et , à ce propos , l'on rapporte un petit billet qu'il* Pag- ^5. 

Tome IF. HisL anc. ^ 



\ 



écrivit à un juge en ces ternes , en lui recommandait 
son ami : Si Nicias. n* est pas coupable j déchargez4e 
de V accusation a. cçai^ de spn innocence; s'il l'esté 
dechùrgez-^le a ma, considération : de quelque manière 
que ce soit y déchoj^ez-'te ' . . 

C'est bien mal-, connaître les droits et les privilèges 
jde l'amitié que de vouloir ainsi la rendre complice des 
crimes et f^roéectrice des actions injustes. La loi fon- 
damentale de l'anûfié, dit Çicéron, c'est de ne jamais 
rien demander à se4 amis , et, de ne leur jamais rien 
accorder, qui aoit contraire à la justice ou à l'honnêteté : 
De Amicit. HcBc prima hx in anUcitia sanciatUTy ut nèque roge^ 
"' *^" mjus res turpes, necjaciamus rogati. ^ 

Agésilas ne se montra pa*s si ^icat sur ce point, 
du moins dans les. commencements , et il ne négligeait 
aucune occasion diB faire plaisir à ses amis, et même 
Plut, in Age- à. SCS cnuemis. Par ces manières ofBcieqses et obli<^ 
•a. p. 598. géantes , soutenues d'ailleurs d'un grand mérite , il se 
0t un graod. crédit 9 et acquit dans la ville un pouvoir- 
presque absolu , q>ii alla jusqu'à le rendre suspect à sa 
patrie. Les éphores, pour en prévenir les suites, et 
pour amoirtir son ambition , le condamnèrent à une 
amende, alléguant pour toute raison ^ qu'il s'attachait 
à lui seul les c<eurs de tous les citoyens, qui apparte- 
naient à la république , et ne devraient être possédés 
qu'en commun. 

Quand il eut été déclaré roi,* il fut mis en possession 
de tous les biens de son frère Agis , dont Léotychide fut 
.pr)vé comme bâtard. Mais , voyant que les parents de 

' Le texte est d'une concision re- Travr^c (^' ^^ iç.— L. 
marqnable : Ntxto^ Et fAiv oùk et^ixtt, * Ort toÙç xo<vcb( iroXtTAç , t<^t&'j; 

ôff E( * et ^ - dt^txtt , 4{*tv 4ff t( * Mfkxttx. 
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ce prince , du coté de sa m^rê f^mpito , tg^us gens de 
bien , étaient très^pauvres , il partagea av^c evjix tous l^s 
biens dont il . av^it hérité , et par cette générosité i) 
acquit une grande réputation , et g^gqa la bienyeills^nce 
de tout le monde , au. lieu de Tenvle et de la haine qu'il 
se serait attirées par cet(<ç succession. Il est be^u , inais 
rare, de faire de ces sortes de sacrifices, et Ton B'eff 
connaît point assez Iq prix. 

Jamais roi à Sparte pe fut si puissant qu'Agésilas, 
et ce ne ait, dit Xénophon, qu'en obéissant en tout à 
sa patrie qu'il s'acquit une si grande autorité : ce qui 
paraît une espèce de paradoxe, dont Plutarque donne 
l'explication. La plus grande puissance était alors entre 
les mains des éphores et du sénat. Les éphores n'étaient 
en charge qu'un an ; ils avaient été établis pour modérer 
le pouvoir trop absolu des rois, et pour y servir de 
barrière, comme nous l'ayons marqué ailleurs. C'est 
pourquoi, dès les premiers temps, les rois de Sparte 
eurept toujours pour ^eux une haine comme hérédi- 
taire, et leur furent toujours opposés. Agésilas prit un 
chemin tout contraire. Au lieu de leur faire une guerre 
continuelle, et d/e heurter en toute occasion leurs vo- 
lontés, il prit à tache de les ménager ^m toinours pour 
eux beaj^up de considération et de déférence, ne fit 
jamais la moindre entreprise sans la leur avoir conii- 
muniquée, et quand il était mandé par eux il quijU>ait 
tout, et se rendait au sénat avec une extrême prompti- 
tude. Toutes les fois qu'il était assis sur son trône pour 
rendre la justice, quai>d les épHores entraient, il ne 
manquait jamais de se lever pour leur faire honneur. 
Par toutes ces déférences il paraissait augmenter la 
dignité de leurs charges, m^is il augmentait en. effet sa 
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propre puissance sans qu'on s'en aperçût, et ajoutait à ia 
royauté une grandeur d'autant plus solide et plus ferme, 
qu'elle était le fruit de la bienveillance qu'on lui portait. 
lies plus grands empereurs romains, coiHme Auguste, 
Trajan , IVIarc Antonin , étaient persuadés que tout ce 
qu'un prince peut faire pour honorer et pour augmenter 
la dignité des premiers magistrats relève d'autant sa 
puissance et affermit son autorité , qui ne doit et ne 
peut être fondée que sur la justice. 

Tel fut Agésilas, dont il sera beaucoup parlé dans 
la suite, et dont, par cette raison, il était important 
de faire connaître par avance le caractère. 

§ IL Agésilas part pour VAsie. Ly sandre se brouille 
avec lui. Il retourne à Sparte. Ses desseins am- 
bitieux pour changer la succession au trône. 

Ak . M. 36o8 -A. peine Agésilas était-il monté sur le trône , que des 
^xcnoph?^* 8^^^ 4^* revenaient d'Asie rapportèrent que le' roi de 
^J^ Ç**^- Perse faisait équiper en Phénicie une nombreuse flotte 
p. 49^-4^; pour venir ôter aux Lacédémoniens l'empire de la mer. 

id.deAgesil. * y ^ / i i 

p. 65a. Les lettres de Gonon, appuyées des remontrances de 

in Agê»a. Pharnabaze , qui tous deux de concert avaient repré- • 

et^in Ly«. scuté à Artax#i|| la puissance de Sparte comme for- 

p. 446» midable , avaient fait une forte impression sur l'esprit 

de ce prince. Depuis ce temps , il songea sérieusement 

à humilier cette fière république en travaillant à relever 

sa rivale , et à rétablir par ce moyen entre elles l'ancien 

équilibre , qui seul pouvait faire sa sûreté , en les tenant 

occupées l'une contre l'autre , et lesiempêc.hant de réunir 

leurs forces contre lui. 

Lysandre , qui souhaitait d'être envoyé en Asie pour 
rétablir dans le commandement des places ses créatures 
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et ses amis que Sparte en avait écartés , porta fortement 
Agésilas à se charger de cette guerre , et à prévenir le 
roi barbare en allant l'attaquer fort loin de la Grèce 
avant qu'il eût achevé ses préparatifs. La république 
lui ayant fait cette proposition, il ne put s'y refuser, 
et se chargea de l'expédition contre Artaxçrxe , à con- 
dition qu'on lui donnerait trente capitaines ^artiates 
pour l'assister et pour composer son conseil , deux mille 
nouveaux citoyens d'élite \ tirés des Ilotes à qui l'on avait 
donné le droit de bourgeoisie , et six mille hommes de 
troupes des alliés : ce qui lui fut accordé sur-le-champ, 
Lysandre fut mis à la tête des trente. Spartiates , non- 
seulement à cause de sa grande réputation et de la 
grande autorité qu'il s'était acquise , mais encore à cause 
de l'amitié particulière qu'avait pour lui Agésilas , qui 
lui était redevable et du trône et de l'honneur qu'on 
venait de lui faire en le nommant généralissime. 

Le retour glorieux des Grecs attachés à C^rus, que 
toute la puissance des Perses n'avait pu empêcher de 
revenir dans leur patrie , avait inspiré à la Grèce une 
merveilleuse confiance en ses forces , et un souverain 
mépris pour les Barbares. Dans cette disposition des 
esprits, les Lacédémoniens trouvèrent qu'il leur serait 
honteux de ne pas profiter d'une conjoncture si favo- 
rable pour délivrer de la servitude de ces Barbares les 
Grecs d'Asie , et pour faire cesser les outrages et les 
violences dont ils les accablaient continuellement. Ils 
l'avaient déjà tenté par le moyen de leur capitaine Thim- 
bron, puis de Dercyllidas. Tous leurs efforts jusque- 
là ayant été inutiles, enfin ils remirent la conduite de 

> On les ai^^hàX'Néodamodes ^ c*e8t-ii-dir« , nouveUement reçus parmi 
ie peuple. — L. 
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cette guerre eiitre les maihs d'Agésilas. Il leur promit, 
ou de conclure une paix glorieuse avec les Perses , ou 
de leur susciter tarit d'affaires , iqu'ils n'auraient ni- 4^ 
temps ni l'envie de porter leurs armes dans la Grèce. 
Ce roi avait de grandes vues, et il ne songeait à rien 
ihoins qu'à aller attaquer Artaxerxe dans la Perse même. 

Quand il fut arrivé à Éphèse, Tissapherne lui fit "de- 
mander quel était le sujet qui l'avait attiré en Asie , et 
qui lui avait fait prendre les armes. Il répondit que 
c'était pour secourir les Grecs qui y habitaient, et pour 
ks rétablir dans leur ancienne liberté. Le satrape , qui 
n'était pas encore prêt, substitua l'artifice à la force , et 
hii donna parole que son maître laisserait aux villes 
grecques de l'Asie leur liberté , pourvu qu'il ne fît aucun 
acte d'hostilité jusqu'au rétour des courriers. Agésilas 
y consentit, et la trêve fut jurée de part et d'autre. 
Tissapherne , qui ne faisait pas grand cas dû serment , 
profita de ce délai pour assembler des troupes de tous 
côtés. Le général lacédémonien en fut averti : mais il 
n'en^ardà pas moins sa parole, persuadé que, dans les 
affaires d'état , la mauvaise foi ne peut avoir qu'un succès 
court et passager, au lieu qu'une réputation bien af- 
fermie d'une fidélité inviolable à ^gard^r ses engage- 
ments , sans que la perfidie même ^e Fautré partie 
contractante puisse l'altérer, établit une confiance égale- 
ment utile et glorieuse. En effet, Xénophon remarque 
que cette religieuse observation des traités lui acquit 
Festime et la confiance des peuples , et qu'une conduite 
opposée décria entièrement Tissapherne dans leur esprit. 

Agésilas mit cet intervalle à profit, en s'occupant à 
prendre une exacte connaissance des villes , et à en régler 
Fintérieur. Il y trouva tout dans un grand désordre , le 
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gouvernement n'y étant .ni démocratique, c<»nine sous 
les Athéniens , ni aristo<;ratique , ccanme Lysandre l'y 
avait établi. Les gens du pays n'avaient i^ulle habitude piut. m 
avec Agésilks , et ne l'avaient jamais connu : c'est pour- p. s^soo; 
quoi ils lui faisaient péM leur cour, comptant qu'il ^!^^^l^, 
n'avait que le titre de général pour la forme seulement, 
et regardant Lysandre comme celui en qui seul résidait 
tout le pouvoir.- Cotnme jamais gouverneur n'avait fait , 
ni tant de bien à ses amis , ni tant de mal à ses enneitiis, 
il n'est pas étonnait qu'il fût tant aime des uns^ et tant 
redouté des autres. Tous donc s'empressaient à lui rendre 
leurs hommages, Se trouvaient tous les jours en foule 
à sa porte , lui faisaient un nombreux cortège lorsqu'il 
sortait, pendant qu'Agésiks demeurait presque seul^ 
Une telle conduite ne pou^^ait fias ne point blesser un 
général et un roi, extrêmement sensible et délicat. sur 
ce qui regardait son autorité, quoique d'ailleurs ii in^ 
fut point jaloux di^ mél*ite d'autrui ^ et qu'au ccœtràifç 
il aimât à le faire valoir. Il ne dissimula pas sqn mécoi>r 
tentenient. Il n'-eut plus aucun égard aux recomman- 
dations de Lysandre , et cessa de l'employer lui-même. 
Lysandre s'aperçut bientôt du changement arrivé à son 
égard. Il cessa de s'employer auprès du .roi pour, ses 
amis, et les pria de ne plus venir le visiter, et de ne 
plus s'attacher à lui , mais de s'adresser directemexkt 
au roi, et de rechercher les bonnes grâces de ceux qui 
dans le temps présent avaient le pouvoir de servir et 
d'avancer leurs créatures. La plupart cessèrent de l'im- 
portuner de leurs affaires , mais ils ne cesserait pas de 
lui foire leur cour. Au contraire , ils ne forent que plus 
assidus auprès de sa personne : ils l'accompagnaient en 
foule à toutes ses promenades, et assistaient régulière- 
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ment à tous ses exercices. Lysandre , naturellement 
vain, et accoutumé depuis loi^- temps aux respects et 
aux soumissions qui accompagnent le pouvoir absolu , 
n'eut pas assez de soin d'écarter de sa personne la foule 
empressée de ceux qui continuaient à lui rendre leurs 
hommag>es avec plus d'assiduité que jamais. 

Cette ridicule affectation, d'autorité et de grandeur 
aigrissait de plus en plus Agésilas,. comme si Fon eût pris 
à tâche de le braver. Il porta le dépit si loin , qu'ayant 
donné à de simples ofEciers des commandements consi- 
dérables et les plus beaux gouvernements, il nomma 
Lysandre commissaire des vivres , et distributeur; des 
viandes , et pour insulter ensuite les Ioniens , et se mo- 
quer d'eux, il dit : Qu' ils. aiUent présentement fcUre la 
cour à mon maître boucher. 

Lysandre alors crut devoir lui parler ^ et en venir avec 
lui à unf éolaircissemenL Leur conversation fut courte, 
et» laconique. Certes y dit Lysandre, vous savez bien^ 
seigneur y rabaisser vos amis. — Oui^ quand ils veulent 
s'ékifêr au-dessus de moi ; mais quand ils traifaHlent 
h relever ma^grandeur ^je sais leur en faire part. Mais 
peut-être^ seigneur y répliqua Lysandre, vous a-t-on 
fait de faux rapports en m* imputant ce que je n'ai 
point fait. Je vous prie donc y sur -tout à cause des 
étrangers y qui tous ont les yeux sur nous, de me don- 
ner dans votre armée un emploi ou vous croirez que 
je pourrai vous déplaire le moins et vous servir le 
plus utilement. 

Le fruit de celte conversation fut la lieutenanfee de 
l'Hellespont, qu'Agésilas lui donna. Dans cet emploi, 
il conserva toujours son ressentiment contre lui , sans 
pourtant rien négliger de ce qui était de son devoir , et 
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(le ce qui allait au bien des affaires. Peu de temps 
après il s'en retourna à Sparte sans aucune marque 
d'honneur ni de distinction, extrêmement piqué contre 
Agésilas j et se promettant bien de le lui faire sentir. 

Il faut avouer que la conduite de Ly sandre, telle que 
nous venons de la représenter, montre de sa part une 
vanité et une petitesse d'esprit bien indignes de sa ré- 
putation « Peut-être qu' Agésilas porta trop loin la sen- 
sibilité et la délicatesse sur le point d'honneur, et qu'il 
ne ménagea pas assez un bienfaiteur et un ami , que 
des avertissements secrets , accompagnés d'ouverture de 
cœur et de marques de bonté , auraient pu rappeler à 
son devoir. Mais , quelque éclatant que fût le mérite de 
Lysandre , quelqucsconsidérables qUe fussent les services 
qu'il avait rendus à Agésilas, tout cela ne le mettait pas 
en droit, lîon- seulement de s'égaler à son général et a 
son roi, mais de vouloir même l'emporter sur lui et en 
quelque sorte l'effacer. Il devait se souvenir qu'il n'est 
jamais permis à un inférieur de s'oublier , ni de sortir 
des homes d'une ju$te subordination. 

Quand il fut de retour à Sparte , il songea réellement Plut, in Lys» 
à exécuter un projet qu'il roulait dans son esprit depuis Diod/i. 14, 
plusieurs années. Il n'y avait à Sparte que deux familles , ^' 
ou plutôt deux branches de la postérité d'Hercule, qui 
eussent le droit de régner. Quand Lysandre fut parvenu 
à ce haut degré de puissance que lui avaient acquis ses 
grandes actions , il commença à voir avec peine qu'une 
ville dont il avait relevé l'éclat par ses grands exploits 
fut soumise à des princes auxquels il ne cédait ni pour 
le courage ni pour la naissance , car il descendait comme 
eux d'Hercule. Il chercha donc lés moyens d'ôter à ces 
deux maisons le droit de succéder seules au royaume. 
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pour l'étendre à toutes les autres branches des Héra- 
clides, et même, selon quelques -uns, à tous les na- 
turels de Sparte, se flattant qU'auctin'Spartiatë^ s'il ve- 
nait à bout de son dessein , ne poiltrait lui disputer eet 
honneur , et qu'il aurait la préférence sûr tous. 

Ce projet ambitieux de Lysandre fait voit* que les 
plus grands capitaines sont souvent ceux doht ôti a le 
plus à craindre dans ùh état républicain. Ces courages 
si fiers , accoutumés dans les armées à un pouvoir ab- 
solu , rapportent avec la victoire un esprit de hauteur 
toujours à craindre dans un état libre. Sparte, en don-, 
nant un pouvoir sans bornes à Lysandr^ , et en le lui 
laissant pendant tant d'années, ne fit pas assez réflexion 
que rien n'est plus dangereux que de confier à des 
hommes ^'un mérite supérieur des emplois dont l'auto* 
rite suprême les exposte à la tentation de se rendre les 
maîtres. Lysandre y succomba , et entreprit de s'ouvrir 
un chetziin au trône. 

L'entreprise était hardie , et demandait de longs pré- 
paratifs. Il ne crut pas pouvoir y réussir, si auparavant, 
par la crainte <le la Divinité et par les frayeurs de la 
superstition , il n'étonnait et ne subjuguait ses citoyens, 
pour les amener plus facilement à ce qu'il voulait leur 
faire entendre : car il savait qu'à Sparte, comnfie dans 
toute la Grèce , on ne faisait rien , pour peu qu'il fut 
important , %ans consulter les oracles. Il tenta , à force 
de présents, la fidélité des prêtres ou prêtresses de Del- 
phes , de Dodone, d'Ammon ^ mais ce fut inutilement 
pour -lors : ces derniers mênie envoyèrent des sunbassa- 
deurs à Sparte pour l'accuser d'impiété et de sacrilège; 
mais il se tira de cette mauvaise affaire par son adresse 
et par son crédit. 
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Il fallut mettre «n couvre d'autres machines. Une 
femme ^ dans le royaume de l^ont, se disant grosse d'A* 
poHon , était àcbouchée dëpuià ({Uelques années d'un 
enfant à qui l'on donna le nom de Silène ; et les plus 
puissants du royaume démandèk^ent avec empres^menf 
l'honh^r de le faire nbttrrir et de PéleVer. Lysandre^ 
prenant cette naissance pour en faire Ife commencement 
et comme le fohd de la pièce qu'il méditait j suppléé 
le reste de lui-mékhe en emplidyatit bon nombre de gens, 
et de gfens même eôiisidét*ables , qui débitaient , comme 
, le prologue de là pièce , celte naissance miraculeuse de 
l'enfant ; et qui , sans qu'il parût aucune affectation , 
disposaient par là les esprits à la croire. Cela fait, ils 
apportèrent de Delphes à Sparte certains discours qu'ils 
seniatent et répahdàieht par-tout : que les prêtres du 
teinpfe gardaient dans quelques livres tenus fort secrets 
des oracles très-ahciehs, dont il n'était pertuis ni à eux^ 
ni à qui qùë ce fût, de prendre connaissance, mais 
seulement à un fils d'Apollon , qui viendrait dans la 
suite des temps , et qui , après avoir donné des preuves 
certaines de Sa naissance à ceux qui gardaient les livres 
où étaient contenus ces oracles , les prendrait et les 
emporterait. 

Tout cela étant bien préparé. Silène devait venir 
se présenter aux prêtres , et demander ces oracles en 
qualité de fils d'Apollon ; et les prêtres, qui étaient du 
complot, comme acteurs bien dressés et bien instruits, 
devaient <le leur côté approfondir bien exactement 
toutes choses et ïiaire en apparence bien des difficultés 
et bien des questions sur cette naissance pour l'éclair- 
cir. Eilfin , comme persuadés et convaincus que ce Si- 
lène était le véritable fils d'Apollon , ils devaient lui 



Io8 HISTOIRE ANCIENNE. 

montrer et lui remettre ces livres : et alors ce 6Is du 
dieu lirait en présence de, tout le monde toutes ces 
' prophéties, et particulièrement celle pour laquelle seule 
était ourdie toute cette trame. Elle portait quHl était 
plus expédient et plus utile aux Sp<^i^^ àe n'élire 
désormais pour leurs rois que les plus vertueux de 
leurs citoyens. En conséquence Lysandre devait monter 
sur la tribune pour haranguer le peuple y et pour le 
porter à faire ce changement. Cléon d'Halicamasse, 
célèbre rhéteur, lui. avait composé sur ce sujet un dis- 
cours fort éloquent, qu'il avait appris par cœur. 

Silène , devenu graQd , s'étant rendu en Grèce pour 
jouer son rôle , Lysandre eut le déplaisir de voir .man- 
quer sa- pièce par la timidité et la désertion de l'un de 
ses principaux acteurs , lequel , dans le .moment précis 
de l'exécution, manqua de' parole et disparut. Quoique 
cette intrigué eût été menée depuis un fort long temps, 
elle fut conduite avec tant de secret jusqu'au temps 
même où elle devait éclore , qu'on n'en sut rien pen- 
dant la vie de Lysandre. Ce ne fut qu'après sa mort 
qu'elle fut découverte , comme nous le dirons bientôt. 
Mais il faut revenir à Tissapheme. 

§ III. Expéditions d'Agésilas dans VAsie. Disgrâce^ 
et mort de Tissapherne. Sparte donne à AgésiUis 
le commandement des troupes de terre et de 
îner, Tl commet Pisandre à sa place sur la flotte. 
Entrevue d'Agésilas et de Pharnabaze. 

xenoph. Quand Tissapheme eut reçu les troupçs que le roi 

lib. 3, ' lui envoyait, et qu'il eut réuni toutes ses forces, il en- 

id.d?AgS voy^ commander à Agésilas de se retirer de l'Asie, et 

p.65a-656. j^j (j^^lara la guerre en cas de refus. Tous ses officiers 
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en fucent alarmés, ne croyant pas être en état de ré- piut.inAge'- 
sister aux grandes forces du roi de Perse. Pour lui , il * * ^' 
écouta les hérauts de Tissapheme avec un visage gai et 
tranquille , et leur ordonna de dire à leur maître qu'il lui 
avait une très-graiïde ohXi^diXioiitiecequeparsonpar' 
jure ûaMcUt rendu les dieux ennemis des Perses etfai^o^ 
rabïesaux Grecs. Il se promettait de grandes choses de 
cette expédition , et aurait regardé comme un très-grand 
affiront pour lui que dix mille Orecs , sous la conduite 
de Xénophon , fussent venus du fond de l'Asie jusqu'à 
la mer de Grèce, qu'ils eussent battu le roi de Perse 
autant de fois qu'il s'était présenté ; et que lui , qui 
commandait les Lacédémoniens , dont l'empire s'éten- 
dait sur la terre et sur la mer , ne pût faire voir aux 
Grecs aucun exploit éclatant et digne de mémoire. 

D'abord doiic , pour se venger de la perfidie de Tis- 
sapheme par une tromperie juste et permise , il fit 
semblant de mener son armée vers la Carie , lieu de la 
résidence du satrape; et dès que le Barbare eut fait 
marcher toutes ses troupes de ce côté-là , il tourna tout 
court, et se jeta dans la Phrygie, où il prit plusieurs 
villes, et amassa d'immenses richesses, qu'il distribuait 
aux officiers et aux soldats*^: faisant voir à ses amis , dit 
Plutarque , qufe de manquer à un traité et violer un 
serment, ci'ést mépriser les dieux mêmes; et qu'au 
contraire, à tromper ses ennemis par des ruses de 
guerre, il y a de la justice, de la gloire, et un plaisir 
sensible , accompagné d'un très-grand profit. 

Le printemps venu , il rassembla toutes ses forces 
à Éphèsé; et, pour exercer ses soldats , il proposa des 
prix tant à la cavalerie qu'à l'infanterie. Ce léger attrait 
mit tout- en mouvement. Le lieu des exercices était 
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toujours plein de troupes de tpute SQiM;e, et 1^ viUe 
d'Éphèse paraissait n'être cp'uiie pl^ce .d'$u*mes et une 
école de guerre. Tout le marché était rempli d'î^rmes 
et de chevaux , et le^ boutiques de diverses sortes d'é- 
quipages. On voyait revenir Agésilas des ei^ercic^s 
suivi d'unis foule d'offîcier$ et d^ soldats , tous «yant 
sur leurs têtes des guirlandes qu'ils allaient ppsfsr daos 
le temple de Diane , ce qui donnait de l'admirtition et 
de la joie à tout le monde. Ciir , dit Xénophon ^ où Ton 
voit fleurir la piété et la discipline , on ne doit conce- 
voir que de b/elles espérances. 

Pour redoubler la valeur des soldats par le mépris 
des ennemis , yoici ce qu'il imagina. Vn jour il com- 
manda aux commissair</s qu'il avait chargés de la garde 
du butin de dépouiller les prispmuers et de les vendre. 
Il se présentait 'beaucoup de gens pour acheter leurs 
habits ; mais, pour les corps , on Lqs trQnvMt si délicats, 
si tendres et si blancs, parce qu'ils avaient, toujours 
été nourris et élevés à l'ombre, qu'on s'en moquait, 
les regardant comme de nul service et de nul prix. 
Alors Agés,ilas s'approchant , dit à ses soldats, en leur 
montrant les hommes : f^pilà contrée qui vous cQm- 
battez; et en l^ur montrant leurs riches dépouilles: 
voilà pour quoi vou^ comhcUtez. 

Quand le temps de se remettre en campagne fût 
venu , Agésilas dit tout haut qu'il marcherait en Lydie. 
Tissapb^rne, qui n'avait pas oublié la première ruse 
dont il av^it usé à son égard, et qui ne voulait pas 
qu'iim le trompât une secondé fois, fit marcher promp- 
t€|ment ses troupes vers la- Carie, ne doutant poio^ 
que pour cette fois Agésilas ne tournât ses forces de 
ce coté*là , d'autant plus (|u'.il était naturel que , num- 
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quant de ejE^vaierie, il s'établît dans un pays rude et 
difficile , qui tiendrait inutile celle des ennemis. Il fut 
lui-même sa dupe. Agéâilas entra en Lydie, et s'ap- 
procha de Sardes* Tissàpherne accourut avec sa cava^ 
lerie, et hâta sa n^arche- pour venir au secours de 
cette place. Agésilas, sachant que son infanterie ne 
pouvait pas encore être arrivée, crut devoir profiter 
de cette occasion favorable pour lui livrer bataille 
avant qu'il eût rassemblé toutes ses troupes. Il rangea 
son armée sur deux lignes. Il forma la première de ses 
escadrons, dont il remplit les intervalles par des pelo- 
tons de gens de pied armés à la légère; et il leur 
ordonna de commencer la charge , pendant qu'il les 
suivrait avec la seconde ligne , composée dé son infan- 
terie pesamment ar^iée. Les Barbares ne soutinrent 
pas le premier choc, et prirent d'abord la fuite. Les 
Grecs les poursuivirent , se rendirent maîtres de leur 
camp, et y firent un grand carnage, et un plus grand 
butin encore. 

Depuis ce combat les troupes d'Agésilas eurent une xenoph. p: 
entière Uberté de ravager et de piller tout le ^pays du piuL^L Ar- 
roi , et en même te^1|)S la satisfaction de voir la punition * «Tm Ages!' 
exemplaire que ce prince fit de Tissàpherne, qui était ui^j^f';, 
un très-méchant homme , et le plus dangereux çnnemi p- ,*Ç>9- 

/. , Polyaen, 

des Grecs, he roi avait déjà reçu beaucoup de plaintes strateg. i. 7. 
de sa conduite. Ici il fut accusé de trahison, con;une 
n'ayant pas fait son devoir dans le combat dont on 
vient de parler. La reine Parysatis, toujours animée 
de haÎAe et de vengeance cpntre tous ceux qui avaient 
eu quelque part à la mort de son fils Cyrus , ne con- 
tribua pas peu à la mort de Tissàpherne , en aggravant 
par son crédit les charges qui étaient contre lui : car 
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elle était rentrée entièrement dans les bonnes ^aces 
du roi son fils. 

Comme Tissapherne avait ime grande autorité dans 
l'Asie, le roi n'osa pas l'attaquer ouvertement, mais 
crut devoir prendre de justes précautions pour s'as- 
surer d'un officier si puissant , et qui pouvait devenir 
un ennemi dangereux. Il 'chargea Tithrauste de cette 
importante commission. Il était porteur de deux lettres : 

la première était ppur Tissapherne, où le roi lui don- 
nait ses ordres sur la guerre contre les Grecs, et 'lui 
laissait un plein pouvoir ; la seconde était adressée à 
Àï'îée , gouverneur de Larissa , par laquelle le roi lui 
ordonnait d'aider de son conseil et de toutes ses forces 
Tithrauste pour arrêter Tissaphefirie. Il ne perdit point 
de temps. Il pria Tissapherne de vouloir bien le venir 
trouver pour conférer ensemble sur les expéditions de 
la campagne prochaine. Tissapherne , qui ne se dou- 
tait de rien, se rendit.chez lui, escorté seulement de 
trois cents hommes. Pendant qu'il était dans le bain , 
sans sabre et sans armes, il fut arrêté, et remis entre 
les mains de Tithrauste , qui lui fit couper la tête , la- 
quelle il envoya sur-le-champ en Perse. Le roi la remit 
entre les mains de Parysatis, spectacle agréable pour 
une princesse emportée et vindicative. Quoique la con^ 
duite d'Artaxerxe parût ici peu digne d'un roi , per- 
sonne ne plaignit le sort de ce satrape , qui n'avait nul 
respect pour les dieux, nul égard pour les hommes; 
qui comptait pour rien la probité et l'honneur ; pour 
qui les serments lés plus sacrés étaient un jeu ; et qui 
faisait consister toute l'habileté et toute la politique d'un 
homme d'état à savoir tromper les autres par l'hypo- 
crisie , le mensonge , la perfidie et le pai^ure. 
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Tithrauste était chargé d'une troisième lettre du roi , xcnoph. 
qui lui donnait le'eoipmandeinent des armées à la place ub^si^soî 
de Tissâpherne., Après avoir exécuté sa commission,' il ^^^^'^qq^' 
envoya de grands présents à Agésilas, pour le faire 
entrer plus facilement dans ses vues et dau^ ses inté* 
rets , et lui fît dire que , la cause de la guerre étant 
ôtée, et l'auteur de tous ces troubles miâ à mort, rien 
n'empêchait plus l'accommodement : que le roi de Perse 
consentait que les villes d'Asie jouissent de leur libertiê 
en lui payant le tribut ordinaire, pourvu qu'il retirât 
ses troupes et retournât dans la Grèce. Agésilas répondit 
qu'il ne pouvait rien conclure sajas Tordre de Sparte , 
de qui seule dépendait là paix ; que , pour lui , il était 
plus aise d'enrichir ses soldats que de s'enrichir lui-^ 
. même : que d'ailleurs les Grecs trouvaient qu'il était 
beau et honorable, non de recevoir des présents, mais 
de prendre les dépouilles de leurs ennemis. Cependant , 
voulant faire en quelque sorte plaisir à Tithrauste en - 
déchargeant sa province , et lui témoigner sa recon-- 
nsdssance de ce qu'il avait puni l'ennemi commun des 
Grecs , il mena son armée en Phrygie , qui était le dé- 
partement de Phanaabaze. Tithrauste lui-même le "lui 
avait proposé, et lui compta trente talents ^ pour les 
frais de son voyage. 

En chemin il reçut une lettre des magistrats de 
Sparte, qui lui ordonnaient de prendre le commande-* 
ment de l'armée navale, avec pouvoir de mettre en sa 
placée qui il lui plairait. Par ce nouveau pouvoir il se 
vit maître absolu de toutes les troupes de terre et de 
mer que cet état avait en Asie. On prit ce parti - là , 
afin que-, toutes les opérations étant dirigées par une 

^ Trente mille écus.=: i65,obo francs. — L. 
Tome IF. HUt. aûc. 8 
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seule tête, et les deux années agissant de concert, le 
plan qu'on formerait s'exécutât avec pbis d'uniformité, 
et que tout conspirât au même but. Jamais Sparte . 
jusque-là n'avait fait cet honneur à aucun -de sçs gé-* ^ 
néraux de lui confier en même temps le commande- 
ment des armées de terre et de mer. Aussi tout le monde 
tombait d'accord, que c'était le plus grand personnage 
de son temps, et qui soutenait le mieux la haute répu- 
tation dont il jouissait.. Mais il était homme, et il avait 
des Êiiblesses. 

La première chose qu'il fit ^ ce fut d'^blir sur la 
flotte Pisandre pour #i6on lieutenant ; en quoi il parut 
avoir fait une faute considérable , parce qu'ayant auprès 
de lui plusieurs autres capitaines plus âgés et plus ex- 
périmentés, cependant, sans aucun égard à ce qui pou- 
vait être utile à son pays , et pour honorer un allié et 
faire plaisir à sa femme , qui était sœur de ce Pisandre , 
il lui avait confié le commandement de la flotte, emploi 
qui était beaucoup au-dessus de ses forces, quoiqu'il ne 
fût point sans mérite. 

C'est la tentation ordinaire de ceux qui sont en place , 
mais qui croient n'y être que pour eux et pour leur fa- 
mille : comme si l'avantage de. leur appartenir devenait 
un titre pour remplir dignement des postes qui deman- 
dent de grands talents. Ils ne considèrent pas que non- 
seulement ils s'exposent à ruiner les affaires d'un état 
par des vues^particulières , mais qu'ils sacrifient encore 
les^intérêts de leur propre gloire , qui ne peut se Sou- 
tenir que par des succès qu'ils ne doivent pas attendre 
des instruments qu'ils ont si mal choisis. 
Air. M. 36io. Agésilas établit son armée en Phrygie , dans ies terres 
J du gouvernement de Pharnabaze , où il fut dans l'abon- 
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dance de toutes choses , et amassa de grosses sommes Xenoph. 
d'argent. De là, s'avançant jusqu'à la Paphlagonie, il ^nb.^?*"' 
• fit alliance avec le roi Cotys , qui souhaita passionné- ^' ^**7-5io. 
npient son amitié à cause de sa bonne foi et; de sa vertu. 
Les mêmes motifs avaient déjà obligé , quelque temps 
auparavant , Spithridate , un deâ principaux officiers 
du roi, à quitter le service -de Phamabaze, eti s'aller 
rendre i Âgésilas ; et depuis ce temps - là il lui avait 
rendu de grands services, car il avait beaucoup de 
troupes^ et était fort brave. Cet officier, étant entré 
dans la Phrygie , avait fait le dégât dans tout le pays 
de Pharnabaz.e, qui n'osa jamais l'attendre , ni se confier 
même à ses forteresses ; mais emportant ce qu'il avait 
de plus précieux et de plus cher , il fuyait toujours de- 
vant lui , et se retirait d'^in lieu dans un autre , chan« 
géant tous les jours de camp. Enfin Spithridate, prenant / 
avec lui le Spartiate Hérippidas avec quelques troupes 
(c'était le chef du nouveau conseil des trente que les 
Spartiates avaient envoyé la seconde année à Agésilas ) , 
l'observa un jour de si près , et l'attaqua si à propos , 
qu'il se rendit maître de son camp et de toutes les ri- 
chesses dont il était plein. Mais Hérippidas, s'érigeant 
mal à propos en contrôleur inexorable de tout ce qui 
avait été soustrait du butin , força les soldats mêmes de 
Spithridate à rendre ce qu'ils avaient pris; et en les vi* 
sitant, etfkîsant ses récherches avec une exactitude et 
une sévérité hors de saison , il irrita Spithridate au 
point qu'il se retira sur-le-champ à Sardes avec ses Pa- 
phJagoniens. 

On dit que dans toute cette expédition il n'arriva 
rien à Agésilas qili lui fût si sensible que cette retraite 
de Spithridate : oar , outre qu'il élait très -fâché d'avoir 

8. . 
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perdu un si bon officier et de si bonnes troupes, il 
avait honte du reproche qu'on pouvait lui faire d'une 
basse et sordide avarice , défaut également déshonorant 
* pour lui et pour sa patrie , et dont il avait travaillé 
pendant toufe sa vie à éloigner de lui jusqu'au plus 
léger soupçon. Il rie croyait pas que le devoir de sa 
place lui permît de fermer les yeux , par une molle et 
aveugle indolence , sur toutes les malversations qui se 
commettaient sous lui : mais il savait aussi qu'il y a 
une exactitude et une sévérité qui , pour être poussée 
trop loin, dégénère en petitesse et en vétillerie , et qui*, 
par trop d'affectation de vertu , devient uti vice réel et 
dangereux. ^ 

Xenoph. Quclquc tcmps après, Pharnabaze, qui voyait tout 
lib. 4, son pays ravage, tiemanda a avoir une conférence avec 
Plut in Agé- Agésilas.'Un ami commun ménagea cette entrevue. Agé- 
8ii.p.6oa. j^jj^g arriva le premier au rendez -vous avec ses amis, 
et, en attendant Pharnabaze^ il s'assit à l'ombre d'uh 
arbre sur du gazon^qui s'y rencbntra. Dès que Phar- 
nabaze fut arrivé , ses gens étendirent à terre des peaux 
très-douces et à long. poil, de riches tapis de diverses 
couleurs, et de magnifiques coussins. Mais, voyant 
Agésilas assis tout simplement à terre sans appareil , il 
eut honte de sa mollesse , et s'assit comme lui sur 
l'herbe nue. Ainsi l'on vit, dans cette occasion, tout le 
faste persan venir faire hommage à la simplicité et à la 
modestie spartaines. * 

Quand ils se furent salués , Pharnabaze prit la pa- 
role f , et dit : qu'il avait servi de bonne foi les Lqcé- 
démoniens dans la guerre du Péloponnèse, combattu - 

* Xénophon dit : Pharnabaze ^^ mier la parole (Hellen. iv, i, 3i }. 
comme était t le plus âgé, prit le pre- — L.\ 
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pour eux diverses fois, et entretenu leur armée navale, 
sans qu'on pût lui reprocher ni trahison, ni supercherie, 
comme à Tissapherne : qu'il s'étonnait qu'ils fussent 
venus l'attaquer dans son gouvernement , brûler ses 
maisons, couper ses arbres, et ravager son pays sans 
ménagement : que, si c'était la coutume des Grecs, qui 
faisaient profession d'honneur et de vertu, de traiter 
ainsi leurs amis et leurs bienfaiteurs , il ne savait plus ^ 

ce qu'on devait appeler juste et équitable. Ces plaintes 
n'étaient point tout-à-fait sans fondement : il les faisait 
d'un air et d'un ton modestes, mais touchants: les Spar- 
tiates qui accompa^aient Agésilas , ne voyant point ce 
qu'on y pouvait répondre , tenaient les yeux baissés et - 
gardaient un profond silence. Agésilas, qui s'en aper- 
çut, répondit à -peu -près, en ces termes: «Seigneur 
« Pharnabaze ^ , vous n'ignorez pas que la guerre arme 
« quelquefois les meilleurs amis les uns contre les autrqs 
« pour la défense de leur patrie. Pendant que nous 
« l'avons été du roi votre maître , nous l'avons traité 
« en ami : maintenant que nous sommes devenus ses 
« ennemis,* nous lui faisons une guerre ouverte, comme 
« cela est juste 9 et nous cherchons à lui nuire en vous 
« faisant du mal. Mais, dès le jour même que, secouant 
« le joug honteux de la servitude , vous vous jugerez . 
« digne d'être appelé plutôt l'ami et l'allié des Grecs que 
a l'esclave du roi des Perses , comptez que toutes ces 
<c troupes que vous voyez devant vos yeux , que toutes 
«ces armes, tous ces vaisseaux, et nous-mêmes tous 
« tant que nous sommes , que tout cela n'est ici que 
« pour garder vos biens et pour assurer votre liberté, 

^ Ce mot Seigneur n'est pas dans dit simplement ici et plus bas iPhar' 
le grec. Agésilas, en vrai Spartiate, nabaze, — L. 
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(c qui est de tous les biens le plus précieux et le -plus 
a désirable. » 
^ Pharnabaze repartit que , si le roi envoyait un autre 

général à sa place , et qu'il le soumît à un nouveau 
venu , il prendrait volontiers le parti qu'on lui offrait : 
qu'autrenient il ne se départirait point de la fidélité 
qu'il lui avait jurée , et ne quitterait point son service. 
Alors Agésilas , le prenant par la main et se levant avec 
lui : c( Plaise aux dieux, seigneur Pharnabaze , lui dit- 
a il , qu'avec de si nobles sentiments vous soyez plutôt 
« notre ami que notre ennemi. » H promit de sortir de * 
son gouvernement, et de n'y point rentrer tant qu'il 
pourrait subsister ailleurs. 

§ IV. Ligue contre les Lftcédémoniens. Agésilds , 
rappelé par les éphores au secoure de sa patrie , 
obéit sur-le-champ. Mort de Ly sandre. Victoire 
des Lacédémoni^ns près de D/émée. Leur flotte 
est battue par Conon près de Cnidos. Bataille 
gagnée par les Lacédémoniens à Coronée. 

« 
Ak.m. 36io II y avait deux ans qu' Agésilas était àja tête de l'ar- 
pint. mée , et déjà son nom faisait trembler les provinces de 
p. 603-604. la haute Asie : tout y retentissait du bruit de sa grande 
in^Agesii. sagcssc , dc SOU désintéresscmcut, de sa modération, 
pag. 657. j^ g^^ courage intrépide dans les plus grands dangers, 
et de son invincible patience pour supporter les plus 
rudes fatigues* De tant de milliers^ de soldats qu'il com- 
mandait , il n'y en avait pas un seul qui eût une pail- 
las^ plus méchante et plus dure que celle sur laquelle 
il couchait. Il était si indifférent sur le froid et sur le 
chaud ,. qu'il paraissait seul fait à supporter les saisons 
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les plus rigoureuses y et telles qu'il plaisait à Dieu de 
les donner; ce sont les termes mêmes de Plutarque '. 

L^ plus agréable de tous les spectacles pour les Grecs ^ ^ 

établis en Asie ^ c'était de voir les lieutenants du grand- 
roi , ses satrapes y et autres grands seigneurs, qui étaient 
autrefois si fiers et si intraitables, j*adoucir leur ton 
devant un homme couvert d'une méchante cape, et à 
une seule de ses paroles, très-courte et très-laconique, 
changer de langage et de conduite , et se transformer 
pour ainsi dire en d'autres honnnes. Il lui arrivait de 
tous côtés des déptites , que les peuples lui envoyaient 
pour faire amitié avec lui , et son armée grossissait 
tous les jours par les troupes desBàii>ares qui venaient 
s'y joindre. 

Toute l'Asie était déjà émue , et la plupart des pro- 
vinces prêtes à se^ révolter. Agésilas avait remis, l'ordre 
et le calme dans toutes les villes, leur avait rendu leur 
franchise et leur liberté avec les modifications raison- 
nables, non-seulement sans verser de sang, mais sans 
bannir même un seul homme. Non content de tels pro* 
grès , il songeait à aller attaquer le roi de Perse dans 
le cœur de ses états , à le faire craindre pour sa propre 
personne et pour la tranquillité dont il jouissait dans 
ses villes d'Ecbatane et de Suse , et à l'embarrasser de 
tant d'affaires , qu'il ne pût plus , du fond de son ca- 
binet , troubler toute la Grèce , en corrompant par ses 
présents^ les orateurs et ceux qui avaient le plus d'au- 
torité dans les villes. 

Tithrauste, qui commandait pour le roi dans l'Asie, Xenophon. 
voyant où allaient les desseins d' Agésilas, et voulant en uh, 3 , 

p. 5o2-5o7. 



p. 449-451. 
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Plut, in Lys. prévenir l'effet, avait envoyé dans la Grèce Timocrate 
de Rhodes avec de grosses sommes, pour corrompre les 
principaux des villes , et y exciter par leur moyeo des 
soulèvements contre Sparte. Il savait q^e la fierté des 
Lacédémoniens (car tous leurs co^nmandants ne res- 
semblaient point à Agésilas), ^t les manières impé- 
rieuses qu'ils employaient à l'égard de leurs alliés et de • 
leurs voisins, sur-toiit depuis qu'ils se regardaient 
comme 4es maîtres de la Grèce, avaiçnt généralement 
indisposé If s esprits, et excité contre eux'ime jalousie 
qui n'attendait qu'une occasion pour éclater. Cette du- 
reté de gouvemefnent avait une cause naturelle dans 
leur éducation. Accoutumés dès l'enfance à obéir sans 
délai et sans réplique , premièrement aux maîtres , en- 
suite aux magistrats , ils exigeaient une pareille obéis- 
sance des villes qui dépendaient d'eux, s'irritaient aisé- 
ment d^s moindres résistances , et par cette exactitude^ 
et cette sévérité outrées se rendaient insupportables. 

Tithrauste n'eut donc pas de pçine à détacher les 
alliés de leur parti. Thèbes, Argos, Corinthe, entrèrent 
dans ses vues : le député ne se présenta point à Athè- 
nes. Ces trois villes , animées par ceux qui les gouver- 
naient , font ligue contre Lacédémone , qui de son coté 
se prépare fortement à la guerre. Ceux de Thèbes en 
même temps députent vers les Athéniens pour implorer 
leur secours , et les faire entrer dansr la ligue. Les dé- 
putés , après avoir pas^ légèrement sur leurs anciennes 
divisions, insistent avec force sur. les services considé- 
rables qu'ils ont rendus à Athènes , en refusant de se 
joindre à ses ennemis dans le temps qu'ils voulaient la 
ruiner de fond en cdmble. Ils leur représentent l'oc-* 
casion favorable qu'ils ont de se rétablir dans leur an- 
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cien pouvoir, et d'enleyer aux Lacédémoniens l'empire 
de la Grèce : que tous les alliés de Sparte, soit au de» 
dans , soit au dehors de la Grèce , ennuyés de leur dure 
et injuste domination , n'attendaient qu^un signal pour 
se révolter : qu'au moment que les Athéniens se seraient 
déclarés, toutes les villes se réveilleraient au bruit de 
leurs armes ** et que le roi de Perse, qui avait juré la 
mine de Sparte, les aiderait de toutes ses forces, tant 
par terre que par mer. Thrasybule , à qui les Thé- 
bains avaient fourni des armes et de l'argent lors- 
qu'il entreprit de rétablir la liberté à Athènes, appuya 
fortement leujr demande, et le secours fut accordé 
d'une commune voix. 

Les Lacédémoniens, de leur coté , se mirent en cam- 
pagne sans perdre de temps, et entrèrent dans la Pho- 
cide. Lysandre écrivit à Pausanias, qui commandait l'une 
des deux armées , pour l'avertir de se rendre le lendemain 
de bonne heure devant Haliarte qu'il voulait assiéger, 
et que , pour lui , il s'y rendrait au point du jour. La 
lettre fut interceptée. Lysandre, l'ayant attendu fort 
long-temps , fut obligé de donner le combat , et il y 
fut tué. Pausanias apprit cette ,triste nouvelle en chemin. 
Il ne laissa pas de continuer sa marche vers Haliarte. 
On délibéra si l'on donnerait un nouveau, combat. Il 
ne crut pas qu'il fût de la prudence de le hasarder, et 
se contenta de faire une trêve , pour enlever les corps 
de ceux qui étaient restés sur la^place. A son retour à 
Sparte, il fut cité pour rendre compte de sa conduite : 
et sur ce qu'il refusa de comparaître , il fut condamné 
à mort. Mais il se déroba au supplice par la fuite, et 
se retira à Tégée , où il passa le reste de ses jours , 
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SOUS la sauve-garde et ta protection de Minerve, dont 
^1^ il s'était rendu le suppliant ; et il y mourut de maladie. 
^ La pauvreté de Ly sandre , ayant été reconnue après 

sa mort , fit beaucoup d'honneur à sa mémoire , quand 
on vit que de tant d'or et d'argent qui lui avait passé 
par les mains, d'une puissance si grande qu'il avait 
eue, de tant de villes qui lui avaient été soumises et 
qui lui avaient fait la cour , en un mot , de cette espèce 
de royauté et de souveraineté qu'il avait toujours exer- 
cée, il n'en avait profité en rien pour avancer et pour 
enrichir sa maison. 

Quelques jours avant sa mort , deiut des principaux 
citoyens de Imparte avaient fiancé ses deux filles; mais 
cpiand ils surent l'état où Lysandre avait laissé ses af- 
faires , ils refusèrent de les épouser. La république ne 
^ laissa point impunie une telle bassesse d'ame , et ne 
put souffrir que la pauvreté de Lysandre ^ qui était la 
plus grande preuve de sa justice et de sa vertu , fut 
regardée comme un obstacle qui dût empêcher de s'al- 
lier dans sa famille. Ils furent condamnés à une amemle ^ 
couverts de honte et exposés au mépris de tous les gens 
de bien : car à Sparte il y avait des peines établies , 
non -seulement contre ceux qui refusaient de se marier 
ou qui se mariaient trop tard , mais aussi contre ceux 
qui se mariaient mal ; et l'on rangeait d^n^ ce nombre 
ceux sur-tout qui , au lieu de s'allier dans les maisons 
de vertu et de leur parenté, ne cherchaient que les 
maisons des riches : l6i admirable , qui servirait a per- 
pétuer dans les familles la probité et l'honneur, qu'un 
sang impur vient bientôt à bout d'y altérer ! 

Il faut avouer qu'un généreux désintéressement au 
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milieu de tout ce qni peut irriter la capidité.est bien 
rave et bien digne d'admiration ; mais il était accom- 
pagné dans Lysandre de grands défauts qui en ter- 
nissaient tout l'éclat. Sans parler de l'imprudence qu'il 
eut de faire entrer dans Sparte l'or iet l'argent qu'il 
méprisait lui-même, mais qu'il rendit estimable à ses 
citoyens , ce qui causa leur perte , quel cas peut - on 
faire d'un homme , brave à la vérité , propre à manier 
les esprits, intelligent dans les affaires, et habile dans 
l'art de gouverner et dans ce qu'on di^i^^e politique ; 
mais qui ne compte pour rien la probité et la. justice, 
à qui le mensonge^ la fourbe, la perfidie paraissent 
des moyens légitimes pour parvenir à ses fins ; qui ne - 
craint point, pour avancer ses amis et se faire des créa- 
tures , de commettre les injustices et les violences les 
plus cria^ites; enfin, qui ne rougit pas de pi*ofaner ce 
que la religion a de plus sacré, jusqu'à corrompre les 
prêtres et supposer des oracles , pour satisfaire la folle < 
ambition qu'il avait de s'égaler aux rois et de monter 
sur le trône ? 

Dans le temps même qu'Agésilas se préparait à mener Xenopk. 
ses troupes dans la Perse, arrive le Spartiate Epicy- Ub. if*^' 
didas , qui lui annonce que Sparte "est menacée d'une idfhfÂgewl. 
furieuse guerre , que les éphores le rappellent , et lui ^i^^^' ' 
ordonnent de venir au secours de soii pays. Agésilas %^®®^2 
ne délibéra pas un moment, et fit sur-le-champ aux 
éphores cette réponse, que Plutarque nous a conservée : 
Agésilas aux éphores j saku. Nous avons soumis une pi^t. in 
partie de VJsie, mis en déroute les Barbares, et fait ^^eon*^* 
dans Florde de grands préparatifs de guerre. Mais p*«^- *"• 
puisque vous rrCordonnez de retourner, je suis de près 
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votre lettre y et je Ui previendrcUs ^ s^U m* était possible^. 
J^ai reçu le commandement y non pour moi y maisp&iir 
ma ville et pour les alliés. Je sais qu'un commandant 
ne mérite et ne remplit véritablement ce nom que lors^ 
quilse laisse conduire par les lois et par les éphores, 
et qu'il obéit aux magistrats. 

On a fort admiré et fait valoir cette prompte obéis- 
sance d'Agésilas, et ce n'est pas sans raison. Annibal, 
déjà accablé de malheurs, chassé de presque toute llta- 
lie, eut beaucoup de peine à obéir à ses citoyens. qui 
le rappelaient pour délÎArrer Carthage du malheur dont 
elle était menacée. Ici c'est un roi vainqueur^ prêt à 
entrer dans le pays ennemi et à aller attaquer le iroi 
des Perses jusque sur son trône , presque sûr de l'heu- 
reux succès. de ses armes, qui,' au premier ordre des 
éphores , renonce à dç si flatteuses et de si magnifiques 
espérances. Il montre bien la vérité de ce qu'on disait : 
qu'à ^Sparte c'étaient les lois qui commandaient aux 
hommes , et non les hommes aux lois. 

En partant, il dit que trente miUe archers du roi la 
chassaient d'Asie; désignant par ces mots une monnaie 
de Perse *, qui avait d'un côté la figure d'un archer, 
parce qu'on avait répandu dans la Grèce trente mille 
pièces de cette monnaie pour corrompre les orateurs 
et ceux qui avaient le plus de pouvoii* dans les villes. 

Agésilas , en quittant l'Asie, où il fut regretté comme 

' En grec lirofA.at Ta iTitcrroXa, épbores ) , comme le fait RoIUn , 

^1%^w ^' àuxàv xai ^ 6a9Û , ** Je le passage me parait avoir pea de 

u suis de près cette lettre (c>8t-à-dire wcsiA. -^ L. 

« ma lettre ), et je la préviendrai > C'est la dariçue ttor dont nous 

« presque. » Ou bien, et peut-être avons dqa parlé plusieurs fois. Les 

même : a J^arriverai avant elle. » En 3o,ooo dariques valaient loo ta- 

traduisant votfè lettre ( celle des lents d'argent, 5 5o,0oo fr. — L. 
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le père commun des peuples , y établit Euxène pour • Xenoph 
son lieutenant , et lui donna quatre mille hommes pour ^^^ «ij*^* 
la défense du pays. Xénophon partit avec lui. Il laissa'^à id. 
Ephèse chez Mégabyze ,' qui prenait soin du temple de c^^^'^^s^ 
Diane , la moitié de l'or qu'il avait rapporté de son' ex- ^^' ^^' 
pédition en Perse avec Cyrus , pour le lui gîirder comme 
un dépôt, et y en' cas de mort, pour le consacrer à - 
Diane. 

Cependant les Lacédémoniens avaient levé une ar- " id. 
mée , et l'avaient mise sous le commanden^ent d'Aris- p. 614^17. 
todèm/s , tuteur du roi'Âgé^ipolis, encore enfant. Leurs 
ennemis s'assemblèrent pour délibérer comment ils de- 
vaient faire la guerre. Timolaûs de Corinthe dit que 
les Lacédémoniens ressemblaient à un fleuve qui grossit 
à mesure qu'il s'éloigne de sa source, ou à un essaim 
d'abeilles qu'on peut brûler aisément dans sa ruche, 
mais qui se répand bien loin à sa sortie, et se rend 
redoutable par ses piqûres. Il était donc d'avis qu'on 
les allât attaquer chez eux, et, s'il se pouvait, jusque 
dans leur capitale ; ce qui fut approuvé et résolu. Mais 
les Lacédémoniens ne leur en laissèrent pas le temps. 
Ils se mirent en campagne , et trouvèrent l'ennemi près 
de Némée , ville assei voisine de Corinthe. Il s'y donna 
un combat fort rude. Les Lacédémoniens eurent l'avan- 
tage , qui fut très - considérable. Agésilas , ay^t reçu 
cette nouvelle à Amphipolis, comme il accourait au 
secours de sa patrie , la manda aussitôt aux villes 
d'Asie pour leur donner du coiu^age, et leur fit espérer 
qu'elles le reverraient bientôt, si les affaires tournaient 
bien. 

Quand on sut à Sparte qu' Agésilas approchait, les piut 
Lacédémoniens , qui étaient restés dans la ville , voulant pag.^eôs.' 
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lui faire honneur à cause de sa proiïipte obéissance à 
leurs ordres , firent publier à son de trompe que tous 
les jeunes gens qui voudraient aller au secours de leur 
roi n'avaient qu'à venir s'enrôler. Il n'y en eut pas un 
seul «jui ne vînt se présenter avec joie et donner son 
nom. Mais les éphores en choisirent seulement cin- 
quante des plus braves et des plus robustes qu'ils lui 
envoyèrent ,>et le firent prier de se rendre le plus tôt 
qu'il pourrait en Béotie; ce qu'il exécuta sans délai. 
Xenoph. Dans ce même temps les deux ftottes ennemies se 
1. 4, p^5i8. rencontrèrerit près de Cnidos , ville de Carie. Celle des 
^p«g. 3Ô2.*' Lacédénioniens était commandée par Pisandre ', beau- 
'^its* ^^^ d'Agésilas; celle dès Perses, par Pharnabaze ef 
Conon, Athénien. Ce dernier, voyant que les secours 
dii roi de Perse venaient lentement , et faisaient man- 
quer bien des occasions , avait pris le parti d'aller lui- 
même en cour solliciter en personne l'assistance du roi. 
Coimne il ne voulut point se prosterner devant lui ser 
Ion la coutume ordinaire , il ne put s'ouvrir et s'expli- 
quer que par des entremetteurs. Il lui représenta avec 
une force et une vivacité qu'on pardonne rarement à 
ceux qui parlent aux princes , qu'il était bien étonnant 
et bien honteux que ses ministres , contre son inten- 
tion, laissassent manquer et dépérir ses affaires par 
une indigne épargne : que le plus opulent roi de la 
terre le cédât à ses ennemis par l'endroit même où il 
leur était infiniment supérieur, c'est-à-dire par les 
richesses; et que, Êiute d'envoyer à ses généraux l'ar- 
gent nécessaire, il fît avorter tous leurs desseins. Ces 

■ Diodore rappelle Pérîârchus. Plutarque montrent que cet historien 
Mais les textes de Xénophon et de on ses copistes se sont trompés^—^L. 

J 
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remontrances étaient libres , mais sensées et solides. 
Le roi les reçut parfaitement bien, et il montra par son 
exemple que souvent on pourrait dire la vérité aux 
princes avec succès, si Fôn en avait le courage. Condn 
obtint tout ce c^'il demanda , et le roi le fit amiral de 
sa flotte. 

Elle était composée de plus de quatre-vingt-dix 
galères * ; celle des ennemis était un peu inférieure eii 
nombre. Elles vinrent à la vue l'une de' Tautre près de 
Cnidos, ville maritime de l'Asie mineure. Conon, qui 
avait été cause en quelque sorte de la prise d'Athènes 
par la perte du combat naval près d'iEgqs - Potamos , 
fit ici des efforts extraordinaires pour réparer son mal- 
heur et pour effacer par une victoire éclatante la 
honte de sa première défaite. Il avait cet avantage *, 
que , dans le combat qu'il allait donner , les Perses en . 
faisaient tous les frais, et en devaient porter seuls 
toute la perte; au lieu que tout le fruit de la victoire 
serait pour les Athéniens , sans qu'ils y hasardassent 
rien du leur. Pisandre avait aussi de grands motifs de 
montrer du courage dans cette occasion, pour ne pas 
dégénérer de la gloire de son beau -frère, et pour jus- 
tifier le choix qu'il avait fait de lui^en le nommant 
amiral de la flotte. En effet, il fit paraître beaucoup 
de valeur , et eut d^ord quelque avantage ; mais le 
combat s'^tant échauffé, et les alliés de Sparte ayant 
pris la fuite , il ne put se résoudre à les suivre , et mou- 
rut les armes à la maiti« Conon prit cinquante galères ; 
le reste se sauva à Cnidos. La suite de cette victoire 

< D'enyîron 85 yaisseauz, selon imperii Tiribos dimicet, pugnaturus 

Diodore. — L. periculo régis , victurus prsemîo pa- 

s Cl £ô specioslàs , quèd ne ipso- triœ. » ( JvsTiir.) 
rum quidem Atheniensium, sedalienl 
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fut la révolte presque générale des alliés de Sparte, * 
dont plusieurs se déclarèrent pour les Athéniens , et les 
les autres se rétablirent dans leur ancienne liberté. De- . 
puis cette bataille , les affaires des Lacédémoniens al- 

. lèrent toujours en déclinant. Toutes leurs actions en 
. Asie ne furent plus que de faibles efforts d'un pouvoir 
mourant , jusqu'à ce que lès défaites de Leuctres et de 
M antinee achevèrent de les accablei*! 
isocr. in : Isocratc fait une réflexion bien sensée au sujet des 
^j^sI^Sa! révolutions de Sparte et d'Athènes , q^i ont toujours 
eu leur cause et leur source dan^ la prospérité orgueil- 
leuse de ces deux républiques. En effet, les Lacédémo- 
niens , qui d'abord étaient incontestablement reconnus 
pour les maîtres de la Grèce , ne déchurent de leur 
autorité que par l'abus énorme qu'ils en firent. Les 
Athéniens succédèrent à leur puissance, et en même 
' temps à leur fierté, et nous avons vu dans quel abîme 
de maux elle les précipita. Sparte , ayant encore repris 
le dessus par la défaite des Athéniens en Sicile et par 

^ la prise de leur ville, semblait devoir profiter de la 
double expérience du passé , tant de la sienne propre 
que de celle de sa rivale, qui était encore toute récente; 
mais il est rare que les exemples et les événements les 
plus frappants fassent changer de conduite. Sparte de- 
vint aussi fière et aussi intraitablliqu'auparavant ; aussi 
éprouva- 1- elle encore le même sort. 

C'était pour faire éviter ce malheur aux Athéniens 
qulsocrate leur rappelait le souvenir du passé, leur 
parlant dans un temps où tout leur réussissait, ce Vous 
«croyez, leur dit -il, que, munis d'une flotte nom- 
/« breuse , maîtres absolus de la mer , soutenus par de 
« puissants alliés toujours prêts à vous secourir , vous 
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<c n'avez rien à craindre, et que vous pouvez jouir en 
«repos et en tranquillité du fruit de vos victoires. Et 
oc moi ( souffrez que je vous parle avec franchise et vé- 
<r rite) , je pense tout autrement. Ce qui fait le sujet de 
«ma crainte, c'est que je vois que la décadence des 
a plus grandes villes a toujours commencé dans le temps 
« qu elles se croyaient le plus puissantes , et que c'est 
« leur sécurité même qui a^creusé le précipice où elles 
«sont tombées. Et la raison en est bien claire* La 
« prospérité et l'adversité ne marchent jamais seules ; 
«mais elles ont chacune leur cortège, qui produit des 
.« effets, bien différents. La première est accompagnée 
« de faste , d'orgueil , d'insolence , qui aveuglent , et 
« inspii^nt des projets téméraires et insensés : au con- 
« traire, l'adversité a pour compagnes la modestie, la 
« défiance de soi - même , la circonspection , dont l'effet 
« naturel est de^ rendre les hommes prudents , et de leur 
« faire tirer avantage de leurs propres fautes : de sorte 
« que l'on ne sait lequel de ces deux états l'on doit 
« souhaiter à une ville , puisque celui qui parait mal- 
« heureux est un acheminement pre;sque sûr à la pros- 
« périté , et que celui qui est si flatteur et si brillant 
« conduit pour l'ordinaire aux plus grands malheurs. » 
L'échec reçu par les Lacédémoniens à la journée de 
Cnidos en fui une triste preuve. 

*Agésilas était en Béotie , prêt à donner la bataille, piutinA^ 
quand il apprit. cette fâcheuse nouvelle. Dans la crainte " '^' 
qu'elle ne décourageât et n'effrayât ses troupes , qui se 
préparaient au combat , il fit courir le bruit dans l'ar- 
mée que les Lacédémoniens avaient remporté sur mer 
une victoire considérable , et lui-même , paraissant en 
public couronné d'un, chapeau de fleurs , fit un sacrifice 

Tome ir. But. anc. Q 
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d'action de grâces pour cette bonne nouvelle , et en^ 

pint-inAge- ^oya aux officiers dès portions du sacrifice. Les deux 

*xeno^' armées , à - peu - près égales en force , se trouvèrent en 

^5*gJ"^* présence dans les plaines de Coronée, et se mirent 

in Agesii. en bataille. Acésilas donna aux Orckooiéniens Faile 

p. 659-660. . • 1 . K r 

gauche, et prit pour lui la droite. Dé l'autre côte, les 
Thébains étaient à la droite , et les Argiens à la gaucjie. 
Xénophon écrit que oe fîit la plus furieuse de toutes 
les batailles qui eussent ifut données de son temps ; et 
il doit en être èru, car il y était ^ et il combattait au«- 
près d'Agésilas , avec lequel il était revenu d'Asie. 

La première charge ne fut pas fort opiniâtre , et ne 
dura pas long -temps. Les Thébains mirent d'abord en 
fiiite les Orchôméniens , et Agésilas renversa et mit en 
déroute les Argiens. Mais les uns et les autres ayant 
su que leur aile gauche était fort msdtraitée et qu'elle 
fuyait, ils tournèrent incontinent, Agésilas pour s'op- 
poser aux Thébains et pour leur. ravir ia victoire, et 
les Thébains pour suivrç leur aile gauche qui s'était 
retirée vers l'Hélicon. Dans ce moment, Agésilas pou- 
vait remporter une victoire sûre, s'il avait voulu lais- 
ser passer les' Thébains pour les charger ensuite en 
queue : mais , emporté par l'ardeur de son courage , il 
voulut s'opposer à leur passage , et les attaquer de front 
pour les renverser de vive force : en quoi , dit Xéno- 
phon , il montra plus de valeur que de prudeltce* • 

Les Thébains , voyant qu'Agésilas marchait Contre 
eux , réunireiit dans l'instant toute leur infanterie en 
un seul corps , en formèrent un bataillon carré , et re- 
çurent 1 ennemi sans s'étonner. La mêlée fut âpre et 
sspiglante dans tous les endroits , mais plus encore dai|s 
celui où Agésilas combattait au milieu de cinquante 
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jeunes Spartiates que la ville lui avait envoyés. La va^*- 
leur et Témulation de ces jeunes gens furent d'un grand 
secours pour Agésilas , et Ton peut dire quHls lui sau- 
vèrent la vie , combattant autour de lui avec beaucoup 
d'ardeur ^ et s'exposant les premiers pour' mettre sa 
personne en sûreté. Ils ne purent pas néanmoins l'em- 
pécher d'être blessé , et il reçut au travers de ses armes 
plusieurs coups de pique et d'épée. Mais , après de 
grands eflbrts , ils l'arrachèrent encore vivant aux en* 
nemis , et lui faisant un rempart de leurs corps , ils lui 
immolèrent grand nombre de Thébains , et plusieurs 
de. ces jeunes gens demeurèrer^t aussi sur la place. 
Enfin, voyant que c'était une affaire trop difficile que 
de renverser de fr^nt les Thébains, ils furent forcés 
d'en venir à >ce qu'ils avaient refusé de faire d'abord. 
Ils ouvrirent leur phalange pour leur donner passage ; 
et après qu'ils furent passés , comme ils marchaient 
avec plus de désordre, ils tombèrent sur eux, et les 
attaquèrent par les flancs et par la queue. Ils ne purent 
pourtant jamais les rompre , ni les mettre en fuite. Ces 
braves Thébains firent leur retraite en combattant 
toujours , et gagnèrent l'Hélicon , bien fiers du succès 
de ce combat , oii , de leur côté , ils s'étaient toujours 
maintenus invincibles. 

Agésilas, quoique très-affaibli par le grand nombre 
de ses blessures , et par la quantité de sang qu'il avait 
perdu , ne voulut point se retirer dans sa tente qu'il ne 
se fïit fait porter au lieu où était sa phalange, et qu'il 
n'eût vu emporter devant lui tous les morts sur leurs 
armes mêmes. Là, on vint lui dire que plusieurs des 
ennemis s'étaient réfugiés dans le temple de Minerve 
Itonienne , qui était près du lieu où s'était donné le 

9- 
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combat, et on lui demanda ce qu'il voulait qu'on en'^fït; 
Comme il était plein de respect pour les dieux ^ il or- 
donna qu'on les laissât aller , et leur donna même une 
escorte pour les conduire en sûreté où ils voudraient» 
Le lendemain matin, Âgésilas, voulant éprouver si 
les Th^ains auraient le courage de récommencer le 
combat, commanda à ses troupes de se couronner de 
chapeaux de fleurs, et à ses Auteurs de jouer de la 
flûte pendant qu'il ferait dresser et orner un trophée 
pour monument de sa victoire. Dans ce même moment 
les ennemis lui envoyèrent des hérauts pour demander 
la permission d'enterrer les morts. Il la leur accorda 
avec une trêve ; et ayant confirmé sa victoire par cette 
action de vainqueur , il se fit porter à Delphes , oii l'on 
célébrait les jeux pythiques. Il y fit ime procession so- 
lennelle , qui fut suivie d'une sacrifice , et il consacra 
au dieu la dnne du butin qu'il avait fait en Asie , qui 
montait à cent talents '• Ces grands hommes, encore 
plus religieux que braves , ne manquaient jamais de 
marquer aux dieux par des présents leur reconnais- 
sance pour les victoy^es qu'ils avaient remportées, dé- 
clarant par cet hommage public qu'ils s'en crevaient 
redevables à le^r protection. 

§ V. Agésilas victorieux retourne à Sparte. Il se 
conserve toujours dans sa simplicité et dans ses 
mœurs anciennes, Conon rétablit les murailles 
d'Athènes. Paix honteuse aux Grecs y conclue 
par Antalcide , Lacédémonien, 

Plut, in Age- Après la fête, Agésilas s'en retourna par hier à 
'^' ' Sparte. Ses citoyens le reçurent avec toutes les marques 

* Cent miHe éciis. := 5So,ooo francs. « — L. 
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d'une véritable joie , et le regardèrent avec admiration , [Xenopii. 
voyant ses mœurs simples et sa vie pleine de frugalité ^^^^i^]' 
et de tempérance. A son retour des pays étrangers oîi 
dominaient le faste , la mollesse , Tamour des délices , 
on ne le vit point infecté des mœurs barbares , comme 
l'avaient été la plupart des autres généraux. 1\ ne 
changea rien ni à ses repas , ni à ses bains , ni à l'équi- 
page de sa femme , ni aux ornements de ses armes , ni 
aux meubles de sa maison. Au milieu d'une réputation 
si brillante et des applaudissements universels, tou- 
jours le même, et plus modeste encore qu'auparavant, 
il ne se distinguait dés autres citoyens que par une 
plus "grande soumission aux lois , et un plus inviolable 
attachement aux coutumes de sa patrie , persuadé qu'il 
n'était roi que pour en donner l'exemple aux autres. 

Il ne faisait consister la grandeur que dans la vertu. Plut. 

TT * 9 1*.. *r» !• 1 desullaude. 

Un jour qu on parlait en termes magninques du grand- p. 545. 
roi (c'est ainsi que les rois de Perse se faisaient ap- 
peler), et qu'on relevait extrêmement sa puissance: 
«Je ne comprends pas % dit -il, comment il est plus 
« grand que moi , s'il n'est pas plus vertueux. » 

Il y avait à Sparte quelques citoyens , qui , gâtés par 
le goût dominant de la Grèce, se faisaient un mérite 
et une gloire d'entretenir beaucoup de chevaux pour 
les courses. Il persuada à sa sœur, appelée Cynisca, d^e 
disputer le prix aux jeux olympiques , pour faire voir 
aux Grecs que la victoire qu'on y remportait, et dont 
on faisait tant de cas, n'était pas le fruit du courage 
et de la valeur, mais des richesses et de la dépense. 
Elle fut la première des personnes de son sexe qui eut , 
part à cet honneur. Il ne portait pas le même juge- 

' Ti <^' cfAcO ye ^vX^<m ixttvoç, et fAY) x«( ^M&atOTspoç. 
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ment des exercices qui contribuent à rendre le corps 
plus robuste , et qui Tendurcissent aux travaux et à la 
fatigue ; et pour les mettre plus en honneur , il les 
honorait souvent de sa présence. 
Plat, in Age- Quclquc tcmps après la.mort de Lysandre, il dé- 
* ' ^' , * couvrit le complot qu'il avait formé contre les deux 
rois, dont jusque-là on n'avait point entendu parler, 
et dont on n'eut connaissance que par une espèce de 
hasard. Voici ce qui donna^ lieu à cette découverte. Sur 
quelques affaires qui regardaient le gouvernement, oh 
eut besoin d'aller consulter les mémoires que Lysandre 
avait laissés , et Âgésilâs se transporta dans sa maison. 
Eïi parcourant ses papiers , il tomba sur le cahier où 
était écrite tout du long la harangue de Cléon, qu'il 
avait préparée sur la nouvelle manière de procéder à 
l'élection des rois. Frappé de cette lecture, il quitta 
tout, et sortit brusquement pour aller commimiquer 
cette harangue à ses citoyens, et leut* faire voir quel 
homme c'était que Lysandre, et combien on s'était 
trompé à son égard. Mais Lacratidas^ homme sage et 
prudent, et qui était le président deséphores, le retint 
en lui disant « qu'il ne fallait pas déterrer Lysandre , 
ce mais au contraire qu'il fallait enterrer avec lui sa ha- 
et rangué , comme une pièce très-dangereuse par le 
« grand art avec lequel elle était composée , et par la 
<c force de persuasion qui y régnait par-tdut, et à laquelle 
c< il serait difficile dé résister. » Agésilâs le crut, et la 
harangue demeura ensevelie dans le silence et l'oubli, 
ce qui était le meilleur usage qu'on en put faire. 
id. ibid. Comme il avait beaucoup de crédit dans la ville, il 
^' '* fit déclarer amiral de la flotte Téleutias son frère utérin. 
Il serait à souhaiter que l'histoire , pour justifier ce 
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choix, marquât dans ce commandant d'autres qua- 
lités que celle de proche, parent du roi. Bientôt après , 
Agésilas partit avec son arméei de terre , alla mettre le 
siège devant Corinthe , et prit ce que Ton appelait les 
longues murailles ^ , pendant que son frère Téleutias 
l'assiégeait par mer. Il fit plusieurs autres exploits par- 
ticuliers contre les peuples de la Grèce ennemis de 
Sparte , qui marquent toujours à la vérité beaucoup de 
valeur et d'expérience de la part de ce chef, piais qui 
ne sont pas fort importants ni décisifs, et que j'ai cru 
par cette raison pouvoir omettre. 

Dans le même temps, Pharnabaze et Conon, avec ah.m:36ii 
la flotte du roi , s'étant rendu maîtres de la mer, rava- ^xenopS^* 
geaient toute la côte de la Laconie. Ce satrape, re- ^*^^' 
tournant dans son gouvernement de Phrygie, laissa à P-. ^34-537. 
Conon le commandement de 1 armée navale , avec des p*. 3o3. 
sommes fort considérables pour travailler au rétablis^ cap. 5. 
sèment d'Athènes. Conon , victorieux et couvert de 
gloire , s'y rendit , et y fut reçu avec un applaudisse- 
ment général. Le triste spectacle d'une ville autrefois 
si florissante , et alors réduite à un triste état, lui causa 
plus de douleur qu'il ne ressentjit de joie de revoir sa 
chère patrie après tant d'années. Il ne perdit point de 
temps, et commença aussitôt l'ouvrage, y employant, 
outre les maçons et les ouvriers ordinaires , les soldats , 
les matelots, les citoyens, les alliés, en un mot., tous 
ceux qui étaient bien intentionnés pour Athènes; la 
Pjrovidence voulant que cette ville , brûlée ancienne- 
ment par les Perses fût alors rebâtie de leurs propres 
mains , et qu'ayant été démantelée et démolie par les 

' Elles joignaient la ville au port de Lechœum , sur le golfe de Corin- 
the ( XÉxropK. Hclien, xv , 4 , 7). — L. 
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Lacédémbniens ' , elle fût rétablie de leurs propres de- 
niers, et des dépouilles qu'on avait prises sur eux; 
Quelle vicissitude! quel. changement! Athènes avait 
alors pour alliés ceux qui avaient été autrefois ses plus 
cruels ennemis , et pour ennemis ceux avec qui elle 
avait contracté dans ces premiers temps ime si étroite 
et si intime alliance. Conon , secondé par le zèle des 
Thébains, releva en peu de temps les murs d'Athènes, 
rétablit cette ville dans son ancien éclat , et la rendit 
plus formidable que jamais à ses ennemis. Après avoir 
offert aux dieux une véritable hécatombe , c'est-à-*dire 
un sacrifice de cent bœufs', en action de grâces pour 
l'heureux rétablissement d'Athènes , il fit un festip à 
toute la ville , et tous les citoyens généralement y furent 
invités. 

Sparte ne put voir sans une extrême douleur un 
rétablissement si glorieux. Elle regardait la grandeur 
Plut. in" Age- et la puissance d'une ville anciennement rivale, et 
sa.p.6o8, prggqug toujours ennemie, comme sa propre ruine. 
C'est ce qui fit prendre aux Lacédémoniens la lâche 
résolution de se venger en même temps et d'Athènes, 
et de Conon, son restaurateur, en faisant la paix avec 
le roi de Perse. Dans cette vue , ils envoyèrent Antal- 
cide à.Téribaze. Sa commission renfermait deux ar- 
ticles principaux. Le premier était d'accuser Conon 
devant le satrape d'avoir volé au roi l'argent qu'il avait 
employé au rétablissement d'Athènes, et d'avoir formé 
le dessein d'enlever aux Perses l'Éolide et l'Ionie , pour 
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* Ces expresjiioiis manquent d'exac- 
titude. Athènes n'avait été ni déman- 
telée ni démolie par les Lacédémo- 
niens : ils avaient démoli les murs 



du Pirée, et seulement une longueur 
de douze stades des longs murs. Ceux 
de la viOe avaient été respectés* — L. 
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les assujettir de nouveau à la république d'Athènes, de 
qui elles avaient autrefois dépendu. Par le second, il 
avait ordre de faire à Téribaze \e^ propositions les plus 
avantageuses que son maître pût souhaiter» Sans se 
mettre aucunement en peine de qui regardait l'Asie, 
il stipulait^ seulement que toutes les îles et les autres 
villes jouir^aient de leur liberté et de leurs Ibis. Ainsi les 
Lacédémoniens livraient au roi, avec la dernière in- 
justice , et avec une extrême lâcheté , tous les Grecs 
établis ,en Asie, pour la liberté desquels Agésilas avait 
si long-temps combattu. Il est vrai que celui-ci n'eut 
aucune part à une si indigne négociation. Toute la 
honte en doit tomber sur Antalcide , qui , étant l'en-* 
nemi juré de ce roi de Sparte , hâtait cette paix par 
toutes sortes de voies , parce que la guerre augmentait 
l'autorité , la gloire et la réputation d' Agésilas. 

Les plus considérables villes de la Grèce avaient en* 
voyé en même temps des députés à Téribaze, et Co- 
non était à la tête de ceux d'Athènes. Tous , d'un 
commun accord, rejettèrent de telles propositions. Sans 
parler de l'intérêt des Grecs d'Asie, qui les touchait 
vivement, ils se voyaient exposés par ce traité^ les Athé- 
niens , à perdre les iles de Lemnos , d'Imbros et de 
Scyros ; les Thébains , à abandonner les villes de Béotie 
dont ils étaient maîtres , et qui voudraient rentrer dans 
leur liberté; les Argiens, à renoncer à Corinthe, dont 
la perte entraînerait bientôt celle d'Argos même. Ainsi 
les députés se retirèrent sans avoir rien conclu. 

Téribaze arrêta Conon , et le fk mettre en prison. 
Ifosantpas se déclarer ouvertement pour les Lacédé- 
moniens sans en avoir reçu un ordre exprès, il se 
contenta de leur fournir sous main des sommes con- 
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sidérables pour Téquipenient d'une flotte, afin que les 
autres villes de la Grèce ne fussent point en état de 
leur résister. Âpres avoir pris ces précautions , il partit 
sur «le -champ pour la cour, et alla rendre compte au 
roi de l'état de sa négociation. Le prince en fut fort 
content, et le pressa fort d'y mettre la dernière main. 
Téribaze lui fit aussi le rapport des accusation» des 
Lacédémoniens contre Conon. Quelques auteurs, selon 
le témoignage de Cornélius Népos, ont écrit qu'il, fut 
conduit à Suse , et qu'il y fut exécuté par ordre du roi. 
Le silence que Xénophon , qui lui était ccmtemporain , 
garde sur sa mort, laisse en doute s'il se sauva de la 
prison ^ ou s'il subit le dernier supplice. 

Dans l'intervalle jusqu'à la conclusion du traité, il 
se passa quelques actions peu considérables entre les 
Athéniens et les lacédémoniens. Ce fut aussi pour- 
lors qu'Évagore poussa ses conquêtes dans Tile de 

' Cypre : nous en parlerons bientôt. 

Air. M. 3617 Enfin Téribaze', étant de retour, manda les députés 

xenoph.1.5,' des villes de Grèce pour leur faire la lecture du traité. 

'^ '' Il portait que toutes les villes grecques de l'Asie de- 

meureraient soumises au roi, et que toutes les autres, 
tant petites que grandes, conserveraient leur liberté. 
Le roi retenait, outre cela, la possession des îles de 
Cypre et de Clazomène * , et laissait celle de Scyros , 
de Lemnos et dlmbros aux Athéniens , à qui elles ap- 
partenaient depuis long -temps., Par ce^ême traité, 

■ I 

> Claxomène , viUede rionie , avait (Pa usait. YU , cap. 3 ) : Toilà poar- 
d*abord été construite sur le conti- quoi Xénophon compte ClaKomène 
nent. Dans la suite , la crainte des ' parmi les îles.' Plus tard, Alexandre 
Perses força les habitants à s'établir joignit la ville au continent par un 
sur une île i peu de distance de la câte môle dont les traces subsistent encore. 

—L. 
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il promettait de se joindre aux peuples qui l'accepte- 
raient , pour faire la guerre par terre et par mer à ceux 
qui refuseraient d'y entrer. Nous avons déjà dit que 
c'était Sparte même qui avait proposé de telles con- 
ditions; 

Toutes les autres villes de la Grèce, ou du moins le 
plus grand nombre, i^jetaient avec horreur un traité 
si iniame. Cependant, comme ces peuples étaient af- 
faiblis par les divisions domestiques qui les. avaient 
épuisés , et qu'ils étaient hors d'état de soutenir la 
guerre contre un prince si puissant, qui mejpiaçait de 
tomber avec toutes ses forces contre quiconque refu^ 
serait d'entrer dans < cet accord , ils furent contraints < 
malgré eux d'y consentir, excepté les Thébains, qui 
eurent le courage de s'y opposer d'abord ouvertement , 
mais qui furent enfin obligés de l'accepter comme les 
autres, de qui ils se voyaient généralement abandonnés. 

Voilà quel fut le fruit de la jalousie et des dissensions 
qui armèrent les .villes grecques les unes contre les 
autres, et quel avait -été le but que s'était proposé la 
politique d'Artaxerxe en répandant des sommes^ con- 
sidérables parmi des peuples invincibles au fer et aux 
armés, mais non- à l'or et aux présents des Perses, 
bien éloignés en cela du caractère des anciens Grecs. 

Pour bien comprendre combien Spai^te et Athènes, 
dans les temps dont nous parlcms , étaient différentes 
de ce qu'elles avaient été autrefois , il ne faut que com- 
parer les deux traités de paix conclus entre les Perses 
et les Grecs, le premier par Cimon, Athénien, sous 
Artaxerxe Longue-Main , plus de soixante ans aupara- 
vant , et le dernier par Antalcide , Lacédémonien, sous 
Artaxerxe Mnémon. Dans le premier, la Grèce vido- ^'^^i./^lll'^' 
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rieuse et triomphante assure la liberté des Grecs d'Asie, 
donne la loi aux Perses , leur impose telles conditions 
qu'il lui plaît , leur prescrit des bornes et des limites , 
en leur défendant de faire approcher de la mer leurs 
troupes de terre plus près qu'à la distance de trois 
journées de chemin , et de paraître avec de longs vais- 
seaux dans l'étendue des mers qui sont depuis les île$ 
Cyanées jusqu'aux Chélidoniennes , c'est-à<-dire depuis 
le Pont-Euxin jusqu'aux côte« de la.Pamphylie. Dans le 
second , au contraire , la Perse , devenue fière et im^^ 
périéuse, se plaît à humilier ses vainqueurs en leur 
enlevant d'un seul trait de plume l'empire qu'ils avaient 
sur l'Asie mineurç , en les forçant d'abandonner lâehe- 
ment tous les Grecs établis dans ces riches provinces , 
et de souscrire à leur servitude ; enfin , en. les resser- 
rant eux-mêmes à son tour dans les bornes étroites de 
là Grèce. 

D'où peut venir un si étrange changement? Ne sont- 
ce pas de part et d'autre les mêmes villes, les mêmes 
peuples, les mêmes forces, les mêmes intérêts? Oui, 
sans doute; mais ce ne sont plus les mêmes hommes, 
ou plutôt ce ne sont plus les mêmes principes de gou*- 
vernement. Rappelons - nous ces beaux temps de la 
Grèce si glorieux pour Athènes et pour Sparte , où la 
Perse vint fondre sur ce petit pays avec toutes les forces 
de l'Orient. Qu'est-ce qui rendit ces deux villes invin- 
cibles et supérieures à des armées si nombreuses et si 
formida{)les ? leur union et leur bonne intelligence. 
Nulle dissension entre ces deux peuples, nulle jalousie 
de commandement , nulle vue particulière d'intérêt , 
enfin nul autre combat entre eux que d'honneur, que 
de*gloire, que d'amour de la patrie. 
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A cette union si louable se>joignit une haine irré* 
conciliable contre les Perses , qui devint comme natu- 
relle aux Grecs , et qui était le caractère le plus marqué 
de la nation^ C'était un crime capital , et puni de mort , igocr. 
que de faire mention de paix avec eux, 6t de proposer ^^^^l^,^' 
aucun accommodement; et l'on vit une mère athénienne 
jeter la première pierre contre son fils qui avait osé le 
faire ^ et donner aux autres l'exemple de le lapider. 

Cette ferme union des deux peuples , et cette haine 
décla^ contre l'ennemi commun , furent long^-temps 
comme deux fortes barrières qui firent leur sûreté , et 
les rendirent invincibles ; et l'on peut dire qu'elles furent 
la source et le principe de tous ces glorieux succès qui 
ont élevé la Grèce à un si haut point de réputation. 
Mais, par un malheur ordinaire aux états les plus flo- 
rissant^ , ces succès mêmes devinrent la cause de sa 
perte , et frayèrent le chemin aux disgrâces qui lui 
arrivèrent dans la suke. 

Ces deux peuples, qui auraient pu porter leurs armes id. ibîd. 
victorieuses jusque dans le fond de la Perse , et aller £i Panâthen! 
à leur tour attaquer le grand-roi jusque sur son trône p-^**"^*^ 
même, au lieu de former de concert une telle entre- 
prise, qui les aurait comblés en même temps et de 
gloire et de richesses , ont la folie de laisser en repos 
l'ennemi commun, de se brouiller ensemble pour des 
pointilleries d'honneur et pour des intérêts de peu 
d'importance, et de consumer inutilement contre eux«^ 
mêmes des forces qui ne devaient être employées que 
contre les Barbares , qui n'auraient pu y résister : car 
il est remarquable que jamais les Perses n'ont. remporté 
aucun avantage contre- lés Athéniens ni contre les Lacé- 
démoniens, tant qu'ils ont été unis ensemble , et que ce 
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n'est que par leurs divisions qu'ils ont trouve le moyen 
de les vaincre alternativement, et toujours les uns par 
les autres. 

Ces divisions les conduisirent à des démarches dont 
Sparte et Athènes n'auraient jamais paru capables. On 
les vit l'une et l'autre se déshonorer par leurs lâches 
et basses flatteries , à l'égard non-seulement du roi de 
Perse, mais même de ses Satrapes; leur faire la cour, 
rechercher leurs bonnes grâces , ramper devant eux , 
essuyer leur mauvaise humeur, et cela pour obtenir 
quelques secours de troupes ou d'argent , oubliant que 
les Perses, fiers et insolents quand on paraissait les 
craindre, devenaient eux-mêmes timides et petits à 
l'égard de ceux qui avaient le courage de les mépriser. 
Mais enfin, que gagnèrent-ils par toutes ces bassesses? 
le traité qui a donné lieu à ces réflexions , et qui sera à 
jamais l'opprobre de Sparte et d'Athènesi 

§ VI. Guerre d^Artaxerxe contre Évagore, roi de 
Salamine. Éloge et caractère de ce prince. Téri- * 
baze , accusé faussement : son accusateur puni. 

Ce que je viens de dire sur la facilité avec laquelle 
les Grecs auraient pu se rendre redoutables à leurs 
ennemis, devient encore plus sensible quand on jette les 
yeux , d'un coté , sur la diversité des peuples et l'étendue 
des contrées qui composaient le vaste empire des Perses, 
et, de l'autre, sur la faiblesse du gouvernement, incapable 
d'animer ijine si grande masse , et de soutenir ie poids 
de tant d'aflfaires et de soins. A la cour tout se conduisait 
par les intrigues des femmes et par les cabales des 
favoris , dont souvent tout le mérite consistait à flatter 
le prince et à l'entretenir dans ses passions. C'était par 
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leur crédit que se faisait le choix des officiers , et que se 
donnaient les premières dignités : c'était sur leurs avis 
qu'on jugeait des services des généraux d'armée, et qu'on 
décidait de leur récompense. La suite fera voir que 
c'était là la source des mouvements des provinces, de la 
défiance de la plupart des gouverneurs , du mécontent 
temetit et ensuite de la révolte des meilleurs officiers , 
et du mauvais succès de presque toutes*les entreprises 
que l'on formait/ 

Artaxerxe , délivré des soins et de l'embarras que lui ' 
causait la guerre contre les Grecs, songea à terminer 
celle de Cypre , qui durait depuis quelques années, mais 
qui était poussée faiblement, et il tourna le gros de ses 
forces de ce coté*là. 

Évagore régnait alors dans Salamine , ville capitale isocr. 
de l'île de Cypre. Il descendait de Teucer le Salami-^ 'p. 38^' 
nîen ' , qui , au retour de la guerre de Troie , avait bâti 
cette ville , et lui avait donné le nom de sa patrie. Ses 
descendants y avaient toujours régné depuis : mais un 
étranger venu de Phénîcie , ayant dépossédé le roi lé- 
gitime, avait pris «a place; et pour se maintenir dans 
son usurpation, il avait rempli la ville de Barbares, et 
soumis toute l'île à la domination du roi des Perses. 

C'est SOUS' ce tyran qu'Évagore vint au monde. On 
prit grand soin, de son éducation. Il se distingua parmi 
les jeunes gens par la beauté de son visage , par la force 
de son corps , et encore plus par un air de modestie et 
de pudeur^ , qui fait le plus grand ornement de cet âge. 
A mesure qu'il avançait on voyait briller en lui les plus 

' Ce Teucer était de Salamine, pe- doiuia sous Xerxès. 
tite île près d'Athènes , devenue si * « Et , gui ornât setatem , pudor. n 

célèbre fiar le combat naval qui s'y ( Cxc. ) 
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grandes vertus, le courage, la sagesse^ la justice. Il 
porta dès- lors ce^ vertus à un degré émînent, jusqu'à 
donner de la jalousie à ceux qui gouvernaient , qui sen- 
taient bien qu'un mérite si éclatant ne pouvait pas de- 
meurer dans l'obscurité d'une condition privée : mais sa 
niodestie, sa probité, sa droiture les rassurèrent, et ils 
eurent en lui une pleine confiance, à laquelle il ré- 
pondit toujours pur une fidélité inviolable , sans jamais 
songer à les chasser du trône par la violence ni par la 
trahison. 

Une voie plus honnête l'y conduisit , et ce fut la Pro- 
vidence , dit Isocrate , qui la lui ménagea. Un des prin- 
cipaux citoyens de la ville égorgea cetuf qui était sur 
le trône, et songea à arrêter Évagore et à se défaire 
de lui pour s'assurer le sceptr^e : mais celui-ci , s'étant 
dérobé à ses poursuites, se retira à Solos, ville de 
Cilicie. Son exil, loin de lui abattre le courage, lui 
donna de nouvelles forces. Accompagné seulement de 
cinquante hommes déterminés comme lui à vaincre ou 
à mourir, il revint à Salamine, et chassa du trône celui 
qui s'en était emparé , et qui était soutenu par le crédit 
et la protection du roi des Perses. Rétabli dans Sala- 
mine , il rendit bientôt son petit royaume très-florissant, 
par son application à soulager ses sujets et à les protéger 
en toute manière , à les gouverner avec justice et bonté, 
à les rendre actifs et laborieux , à leur inspirer du goût 
pour la culture des terres, la nourriture des troupeaux , 
le commerce , la parine. Il les forma aussi à la guerre, 
et. en fit d'excellents soldats. 
An m. asgg II était déjà fort puissant, et s'était acquis une grande 
isôcrat. in réputation , lorsque Conon , général athénien , après sa 
p. 393-395. défaite près d'iEgos-Potamos, se retira chez lui, ne 
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croyant point pouvoir trouver ailleurs ni d'asyle plus 

sûr pour lui-même, ni de protection plus puissante 

pour sa patrie. La ressemblance de caractères et de 

sentiments lia bientôt entre eux une étroite amitié , qui 

dura toujours depuis, et leur fut également utile à l'un 

et à l'autre; Conon avait beaucoup de crédit à la cour Ah. m.36o5 

du roi de Perse : il s'employa auprès de ce prince par ^* * ^* 

le moyen de Ctésias , son médecin , pour le réconcilier 

avec Ëvagore, son hôte, et il en vint à bout. 

Evagore et Conon , occupés du grand dessein d'abattre 
ou du moins d'affaiblir la puissance de Sparte , qui 
s'était rendu formidable à toute la Grèce , concertaient 
ensemble les moyens de parvenir à leurs fins. Us étaient 
tous deux citoyens d'Athènes ; le dernier par sa nais- 
sance , l'autre par le droit d'adoption que $es grands 
services et son zèle pour la république lui avaient mérité. 
Les satrapes d'Asie voyaient avec peine leur pays ravagé Aw. m.36o6 
par les Lacédémoniens , et se trouvaient dans un grand 
embarras, parce qu'ils n'étaient pas en état de leur 
tenir tête. Évagore leur remontra que ce n'était point 
par terre qu'il fallait les attaquer , mais par mer ; et il 
ne contribua pas peu , par le crédit qu'il avait encore 
auprès du roi de Perse , à faire nommer Conon général 
de sa flotte. La célèbre victoire remportée près de An.m.Sôio 
Cnidos sur les Lacédémoniens en fut la suite , et porta ^* * * ^ * 
à cette république un coup mortel. 

Les Athéniens , pour reconnaître le service important Pausan. 1. 1 
qu'Evagore.et Conon leur avaient rendu auprès d'Ar- ^* 
taxerxe , leur érigèrent des statues à Athènes. 

Evagore , de son côté , poussant ses conquêtes de ville mod, i. 14, 
en ville , travaillait à se rendre maître de Kle elitière. ^' "' 
Les Cypriotes eurent recours au roi de Perse. Ce prince , 

Tome IF", Hist. anc, I Q 
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alarmé des progrès rapides d'Ëvagore , dont il craignait 
les suites , et comprenant de quelle importance il était 
pour lui de ne point laisser tomber en des mains en- 
nemies ime île dont la situation était si- favorable pour 
tenir en bride l'Asie mineure , leur promit un prompt 
et puissant secours , sans se déclarer encore Quveii:ement 
contre Evagore. 

Occupé ailleuiis par des soins plus importants , il ne 
put pas leup tenir parole aussi proraptement qu'il l'avait 
An. M.36i4 espéré et promis. Cette guerre de Cypre durait depuis 
isôcrat. m' six aus , ct le succès avec lequel Évagore la soutenait 
p. i35*-?36. contre le grand -roi devait dissiper dans l'esprit des 
Grecs la terreur du nom persan , et les réunir tous 
contre l'ennemi commun. Il est vrai que les secours 
qu'Artaxerxe avait envoyés jusque-là étaient peu consi- 
dérables , et il en fut de même des deux années suivantes. 
Pendant tout ce temps ce fut moins une guerre véritable 
que des préparatifs à la guerre. Mais quand il fut libre 
du côté des Grecs , il y donna une sérieuse application , 
et attaqua Évagore avec toutes ses forces. 
Aw . M. 36i8. L'armée de terre , commandée par Oroïlte son gendre, 
Diôd. 1. 15, était composée de trois cent mille hommes , et la flotte 
^' * 'de trois cents galères : elle avait pour amiral Téribaze, 
Persan d'une grande noblesse et d'une grande réputa- 
tion. Gaos son gendre commandait sous lui; Evagore 
. " de soli côté rassembla le plus de troupes et de vaisseaux 
qu'il lui fut possible , mais c'était peu de chose en com- 
paraison du formidable appareil des Perses. Sa flotte 
n'était que de quatre-vingt-dix galères, et son armée 
ne montait à guère plus de vingt mille hommes. Comme 
il avait beaucoup de frégates légères, il -tendit des piè- 
ges à celles qui portaient des vivres à l'armée ennemie, 
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en coula à fond un grand nombre , en prit plusieurs , 
et empêcha les autres d'approcher ; ce qui mit la famine 
parmi les Perses , et y excita de violentes séditions , 
qu'on ne put apaisef* qu'en faisant venir de Cilicie dé 
nouveaux convois. Évagore fortifia sa flotte de soixante 
galères qu'il fit construire % et de cinquante qu'Achoris , 
roi d'Egypte ,^ lui envoya , avec tout l'argent et tout le 
blé dont' il pouvait avoir besoin. 

Evagore , avec ses troupes de terre , attaqua d'abord 
une partie de l'armée ennemie qui était séparée du reste, 
et la mit entièrement en déroute. Cette première action 
fut suivie de près du combat naval', où les Perses eurent 
encore du dessous dans le commencement : mais , animés 
par les reproches et les vives remontrances de l'amiral 
de la flotte , ils reprirent courage , et remportèrent une 
pleine victoire. Salamine aussitôt fut assiégée par terre 
et par mer. Evagore , ayant laissé la défense de la ville 
à son fils, nommé Pjrthagore , en sortit de nuit avec 
dix galères , et' fit voile vers l'Egypte , pour engager le 
roi à le soutenir fortement contre Pennemi commun. II 
n'en tira pas tous les secours qu'il avait espérés. A son 
retour , il trouva la ville extrêmement pressée. Se voyant 
sans ressource et sans espérance, il fut contraint de 
capituler. Les conditions qu'on lui proposa furent qu'il 
abandonnerait toutes les villes de Cypre , excepté Sa- 
lamine, oîi il se contenterait de régner; qu'il paierait 
au roi un tribut annuel, et qull lui demeurerait soumis 
comme un serviteur à son maître. L'extrémité où il 
était réduit l'obligea d'accepter les autres conditions, 
quelque dures qu'elles fussent ; mais il ne put jamais se 

* Dans U grec : qu'il /tt équiper^ irpo«iiTX'nptt9l. — L. ' 
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résoudre de consentir à la deçnière , et persista toujours 
à déclarer qu'il ne pouvait traiter que de roi à roi. 
Téribaze , qui avait la conduite du siège , ne rabattit 
rien de ses prétentions. 

Oronte , Tautre général , jaloux de la glmre de son 
collègue, avait écrit secrètement contre lui en cour, 
l'accusant, outre plusieurs autres chefs, de former des 
desseins contre le roi ; et il apportait pour preuves de 
cette accusation l'intelligence secrète qu'il conservait 
avec les Lacédémoniens , et l'attention marquée qu'il 
avait à s'attacher les chefs de l'armée et à les gagner 
par des présents, des promisses, et des manières. en- 
gageantes qui ne lui étaient pas naturelles. Artaxerxe., 
sur ces lettres ,' jugea qu'il n'y avait pas de temps à 
perdre pour étouffer promptement une conspiration 
près d'éclater. Il expédie un ordre , et charge . Oronte 
d'arrêter Téribgze , et de le faire conduire en cour pieds 
et mains liés : l'ordre est exécuté sur-le-champ. Téribaze, 
étant arrivé , demande qu'op lui fasse son procès dans 
les formes , qu'on lui communique les chefs d'accusation , 
et qu'on produise les preuves ,et les témoins. Le roi , 
occupé d'autres soins, n'eut pas le temps de prendre 
alors connaissance de cette affaire. 

Cependant Oronte, voyant que les assiégés se dé- 
fendaient vigoureusement, et que les soldats de l'armée , 
mécontents du départ de Téribaze, se débandaient, et 
refusaient de lui obéir , craignit que les choses ne tour- 
, nassent mal pour lui. Il fait parler sous main à Évagore : 
on reprend la négociation; les offres que ce dernier 
avait faites d'abord sont acceptées, et Voi}i retranche la 
condition humiliante qui avait empêché la conclusion 
du traité. Ainsi le siège est levé ; Évagore demeure roi 
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de'Saiamine seulement, et s'engage à payer tous les AH.M.3619. 
ans un certain tribut. Av.j.c.385. 

Il paraît que ce prince vécut encore douze ou treize 
ans depuis la conclusion de ce traité , car on ne place 
sa mort qu'à l'an du monde 363i. Il eut une vieillesse 
heureuse et tranquille, et qui ne fut jamais troublée 
par aucune .maladie , suite ordinaire d'une vie sobre et 
tempéraâte ^. Nicoclès, son fils aîné, lui succéda , et 
hérita de ses vertus aussi -bien que de son sceptre. Il 
lui fit de magnifiques funérailles. Le discours intitulé 
Ei^agore'^j quisocrate composa pour animer le jeûne 
roi à marcher sur les traces de son père , et dont j'ai 
tiré l'éloge qui- suit, lui tint lieu d'oraison funèbre. Il 
adressa encore à Nicoclès un autre traité qui porte son 
nom, où il lui donne d^admirables préceptes pour bien 
régner. J'aurai peut-être lieu d'en parler dans le vo- 
lume suivant. 

Éloge et caractère d'Évagore. 

Quoique Eyagore ne fût roi que d'un petit état , Iso- isœrat. 
crate, qui se connaissait bien en vertu et en mérite, le ^ ^«gora. 
compare aux plus puissants monarques , et le propose 
comme un modèle parfait d'un bon roi , persuadé que 
ce n'est pas l'étendue des provinces, mais l'étendue 
d'esprit et la grandeur d'ame qui fait les grands princes. 
En effet, il nous montre en lui plusieurs qualités vé- 
ritablement royales , et qui doivent nous en donner une 
grande idée. 

1 Selon Diodore, Évagoraa fut la note de Paulmîer et de Wease- 

assassiné par un eunu(]^ue nommé ling ( ad xv, cap. 47 )• — I^» 

Nicoclès, qui o1>tint le royaume ' ^ On éloge d'Évago ras , Eùayopou 

après loi. On peut Toir à eet égard ^yxcdfAiov. "*"*' L; 
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Évagore n'était pas du nombre de ces prinees qui 
croient que , pour régner , il sufBt d'être de la famille 
royale, et que la naissance, qui donnedroit à la couronne, 
donne aussi le mérite et les talent^ nécessaires pourra 
soutenir avec honneur. Il ne concevait pas qu'on pût 
s'imaginer que , tout autre état , toute autre condition ' 
exigeant nécessairement une espèce d'apprentissage 
pour y réussir, l'art de régner, le plus diffitile et le 
plus important de tous , n'eût besoin d'aucun travaU 
ni d'aucune préparation. Il avait apporté en naissant 
d'heureuses dispositions : un grand fonds de ^énie, une 
conception aisée , une pénétration vive et prompte à 
laquelle rien n'échappait , une solidité de jugement qui 
saisissait tout d'un coup le parti qu'il fallait prendre; 
qualités qui semblaient pouvoir le dispenser de toute 
étude et de toute application : et cependant , comme 
s'il fût né sans talents, et qu'il se fût vu obligé de sup- 
pléer par l'étude à ce qui pouvait lui manquer du côté 
de la nature, il ne négligea rien de ce qui pouvait sei;- 
vir à lui orner l'esprit ' , et il donna un tetnps considé- 
rable à s'instruire, à/éfléchir , à méditer, à consulter 
les gens habiles. 

Quand il fut monté sur le trône, son grand soin, sa 
grande application fut de connaître les hommes, en 
quoi consiste principalement la science d'un prince et 
de ceux qui sont à la tête des affaires. Il s'y était sans 
doute préparé par l'étudç de l'histoire, qui donne une 
prudence anticipée, tient lieu de l'expérience, et ap- 
prend ce que sont les hommçs avec qui l'on a à vivre 
par ce qu'ont été ceux des autres siècles. Mais on étudie 

' Év Tû |[v)Ti(v y xai 9povTi(8iv , xat ^ouXitteof ai , tov trXeXç'ov x^vov ^is- 
7pt6%y. 
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tout autrement les hommes en eux-mêmes, dans leur 
caractère, dans leur conduite , dans leurs démarches» 
L'amour de la république le rendit attentif à tous ceux 
qai étaient capables de la servir ou de lui nuire. Il 
s'appliqua à entrer dans leurs plus secrètes inclinations, 
^ découvrir les plus secrets ressorts qui les faisaient 
agir, à connaître leurs différents talents et leurs divers 
degrés de oapacité, afin de marquer à chaque personne 
sa place, de donner de l'autorité à proportion du mé- 
rite, et de faire concourir le, bien particulier avec le 
bien, public. Ce n'était point sur le rapport d'autrui , 
dit Isocrate , qu'il récompensait ni qu'il punissait ses 
sujets, mais sur ce qu'il en connaissait par lui-même; 
et ni la vertu des gens de bien , ni les mauvais desseins 
des méchants , n'échappaient à ses lumières et à ses rç^ 
cherches. , 

Il avait une qualité bien rare dans ceux qui occupent 
les premières places, sur -tout lorsqu'ils se croient ca- 
pables de gouverner par eux-mêmes; je veux dire une 
dqcilité merveilleuse , qui naissait de la défiance où il 
était de ses propres lumières. Éclairé comme il était, 
il nVvait pas , ce semble , besoin d'avoir recours au 
conseil des autres ; et cependant il ne prenait aucune 
résolution et ne formait aucune entreprise sans avoir 
consulté les personnes sages qui étaient à sa cour : au 
lieu que l'orgueil , qui est le, venin secret de la souve- 
raine puissance , porte la plupart de ceux qui sont ar- 
rivés au trône à ne plus demander conseil, ou à ne le 
plus «uivre. 

Attentif à étudier dans chaque forme de gouverne- 
ment et dans chaque condition particulière ce qu'elles 
avaient de plus excellent, il se proposait d'en réunir 
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en lui toutes les bonnes qualités et tous les avantages : 
affable et populaire comme dans un état républicain; 
grave et sérieux comme dans uii conseil de vieillards 
et de sénateurs; après avoir pris avec maturité un 
parti , ferme et décidé comme dans une monarchie ; 
profond politique , par l'étendue et la justesse de ses 
vues ; bpmme de guerre accompli , par un courage in- 
trépide dans les coml)ats, conduit par une sage mo- 
dération ; bon père , bon parent , bon ami ; et , ce qui 
met le comble à son éloge , en tout cela toujours grand 
et toujours roi '. 

Il soutenait sa dignité et son rang , non par un air 
de fierté et de hauteur, mais par une sérénité de visage 
et une majesté douce que donnent la vertu et le té- 
moignage d'une bonne conscience. Il gagnait ses amis 
par se^ libéralités , et soumettait les autres par une 
grandeur d'ame à laquelle ils ne pouvaient refuser leur 
estime et leur admiration. 

Mais ce qu'il y avait de plus vf ^\en lui, et qui lui 
attirait pleinement la confiance Je ses sujets, de ses 
voisins, et même de ses ennemis ^ c'est sa sincérité, sa 
bonne foi , son respect pour les engagements qu'il avait 
pris , sa haine ou plutôt la détestation qu il témoignait 
pour tout déguisement, tout mensonge, toute fourbe- 
rie. Une simple parole de sa part était regardée comme 
un serment sacré , et l'on savait que rien n'était ca- 
pable de le porter à y donner la plus légère atteinte. 

C'est par toutes ces excellentes qualités qu'il vint à 
bout de réformer la ville de Salamijie, et d'en changer 
entièrement la face en assez peu de temps. Il la trouva 
grossière , féroce , barbare , ennemie des savants et des 
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sciences , sans goût ni pour les lettres , ni pour le com- 
merce , ni pour les armes. Que ne peut point un prince 
qui aime son peuple et qui en est aimé, qui ne se croit 
grand et puissant que pour le rendre heureux , et qui 
sait mettre en honneur le travail, l'industrie, le mérite, 
de quelque genre qu'il soit! Assez peu d'années après 
qu'il fut monté sur le trône , on vit fleurir à Salamine 
les arts ^ les sciences , le commerce , la marine , la 
guerre ; en sorte que cette ville ne le cédait à aucune 
des plus opulentes de la Grèce. 

Isocrate répète bien des fois que , dans les louanges 
qu'il donné à Evagore , dont je n'ai rapporté qu'une 
partie , loin de rien exagérer-, il demeure toujours au- 
dessous de la vérité. A quoi peut-on attribuer un règjie 
si sage, si juste, si modécé, si constamment employé 
à rendre les sujets heureux et à procurer le bien pu- 
blic ? Il me semble que l'état où s'était trouvé Evagore 
avant que^de régner y contribua beaucoup. C'est un 
grand obs^tacle à la connaissance et à la pratique des 
devoirs d'un prince que d'être né tel , et que de n'avoir 
jamais éprouvé d^autre situation que celle de maître 
et de souverain. Evagore , qui était né sous un tyran^ 
avait long -temps obéi avant que de commander. 11 
avait senti dans une vie privée et dépendante le joug 
d'une puissance absolue et despotique. Il s'était vu ex- 
posé à Fenvie et à la calomnie, et avait été en péril à 
cause de son mérite et de sa vertu. Il ne fallait dire à 
un tel prince, quand il monta sur le trône, que ce 
qu'on disait à un grand empereur ^ : « Vous n*avez pas 
«toujours été ce que vous êtes devenu*. L'adversité 

* Trajan. dorum per adversa venisse ! Vixisti 

^ « Quàm utile est ad usum secun- nobiscum , pericUtatus es, timuisti. 
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c( VOUS a préparé à user bien de la souveraine puissance. 
«Vous avez long -temps vécu parmi nous et comme 
(c nous. Vous avez été en péril sous de mauvaijs princes. 
a Vous avez tremblé : vous avez su par votre expérience 
(c comment on traitait l'innocence et la vertu. » Ce qu'il 
avait souffert, ce qu'il avait craint po^ur lui-même ou 
pour les autres 9 ce qu'il avait vu d'injuste et de j^éraison- 
nable dans la conduite de ses prédécesseurs,. lui avait 
ouvert les yeux sur toutes ses obligations. Il suffisait de 
lui dire ce que IJempereur Galba disait à Pison en 
l'adoptant pour l'associer à l'empire ^ : « Souvenez-vous 
<i de ce que vous avez condamné ou loué dans les princes 
(C lorsque vous étiez particulier. Il ne faut qyxe consulter 
'• «le jugement que vous en avez porté alors, et le 
ce suivre , pour être instruit .et pour bien régner. » 

Jugement de Téribaze. 

Diod. 1. i5, Nous avons dit que Téribaze , accusé par Oronte de 
p* .r^ . fQ|j.jjjgj. yyjg conspiration contre Artaxerxe , avait été 

conduit en cour pieds et mains liés. Gaos, amiral de 
la flotte , qui avait épousé sa fille , craignant que le roi 
ne Tenveloppât dans l'affaire de son beau -père, et ne 
le fit mourir sur un simple soupçon , ne crut pouvoir 
trouver de sûreté pour lui que dans une révolte ou- 
verte. Il était fort aimé des soldats , et tous les officiers 
de la flotte lui étaient particulièrement attachés. Sans 
perdre de temps , il envoie des députés au roi d'Egypte 
Achoris , et conclut avec lui une ligue contre le roi de 

' QaaetimceratînnoceiitiumTitascis, delectus , «o^tare ^piîd aat nolueris 

«t expertuses. » (P1.1N. mPane^r.) sub alio principe, aut volueris. » 

I « UtiUssimus quidem ac brevis- ( Tacit. Hist. lib. .1 y cap. 16. ) 
âimus bonarum malarumque- lerum 
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Perse. D'un autre côté , il sollicite vivement les Lacé- 
démoniens à entrer dans cette ligue, avec assurance 
de les rendre maîtres diS toute la Grèce , et d'y établir 
par-tout leur manière de gouverner , à quoi' il paraît 
qu'ils aspiraient depuis long ^ temps* Ils écoutèrent fa* 
vorablement cette proposition , et saisirent avec joie 
cette' occasion de prendre les armes contre Artaxerxe, 
d'autant plus que la paix qu'ils ^avaient conclue depuis 
peu avec lui , par laquelle ils lui abandonnaient tous 
les Grecs de l'Asie , les avait couverts de honte. 

Aussitôt qu'Artaxerxe eut terminé la guerre de Cy- 
pre ' , il songea à finir aussi l'affaire de Téribaze. Il a 
l'équité 4c lui donner pour commissaires trois des plus ' 
grands seigneurs de Perse d'une probité reconnue , et 
d'une réputation qui les rendait respectables à toute 
la cour. L'affaire est donc examinée, et l'on écoute de 
part et d'autre les parties. Pour un crime aussi consi- 
dérable que, celui d'avoir conspiré contre la personne 
du roi , on ne produisait d'autres preuves que la lettre 
d'Oronte, c'est-à-dire d'un ennemi déclaré qui cher- 
chait à supplanter son rival. Oronte avait espéré de son 
crédit à la cour que l'affaire ne serait point discutée 
selon les formes ordinaires , et que , sur les mémoires 
qu'il avait envoyés , l'accusé , sans autre examen , serait 
condamné. Mais on n'en usait pas ainsi chez les Perses. 
Une règle anciennement établie parmi eux , et qui fait 
partie du droit naturel , était de ne condamner jamais 
personne sans l'avoir entendu, et sans lui avoir con- 
fronté ses accusateurs. Téribaze fut donc écouté. Il ré- 
pond à tous les articles de la lettre. Quant à sa con- 

' Diodore remet la décision de dusiens dont nous parlerons bientôt, 
cette affaire après la guerre des Ca- ce qui parait peu vraisemblable. 
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nivence avec Evagore j le traité même conclu par 
Oronte fait son apologie, puisqu'il est absolument le 
même que celui qu'il avait offert, excepté une condi- 
tion qui aurait fait honneur à son maître. Pour son 
amitié avec les Lacédémoniens , le traité glorieux qu'il 
leur avait fait signer doit faire connaître si elle avait 
pour but ses propres intérêts ou ceux du roi,' Il ne 
désavoue pas le crédit qu'il a dans l'armée; mais de- 
puis quand est-ce un crime d'être venu à bout de se 
faire aimer des officiers et des soldats ? Enfin , il ter- 
raine sa défense en rappelant le souvenir des longs ser- 
vices qu'ila rendus au roi avec une fidélité qui ne s'est 
' jamais démentie , et sur-tout du bonheur qu'il a eu de 
lui sauver la vie dans une chasse où deux lions étaient 
près de le dévorer. Les trois commissaires, d'un com- 
mun suffrage , déclarèrent innocent Téribaze. Le roi 
lui rendit son ancienne amitié ; et j\istement irrité du 
noir complot d'Oronte , il fit tomber sur lui tout le poids 
de son indignation. Un seul exemple de cette sforte 
, contre les délateurs convaincus de fausseté fermerait 

pour toujours la porte à la calomnie. Que d'innocents 
opprimés faute de garder cette règle , que des païens 
même ont regardée comme la base de toute justice et 
la gardienne du repos public ! 

•§. VII. Expédition d'Artaxerxé contre les Cadu^ 
siens. Histoire de Datante y Carien. 

Plut. ' Quand Artaxerxe eut terminé la guerre de Cypre, 

p.1023.1024 î^ ^^ commença une nouvelle contre les Cadusiens, 

qui s'étaient apparemment révoltés, et avaient refusé 

de payer le tribut ordinaire ; car les auteurs ne disent 

rien du sujet de cette guerre. Ces peuples habitaient 
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une partie des mcMitagnes situées entre le Pont-£uxin 
et la mer Caspienne au nord de la Médie. Le terroir 
y est si ingrat et si peu propre au labourage , qu'on n'y 
semait point de blé. Les habitants n'avaient presque 
pour toute nourriture que des pommes , des poires , et 
quelques autres fruits de cette espèce. Accoutumés de 
bonne heure à une vie (Jure et laborieuse , ils comptaient 
pour rien les fatigues et les dangers, et, par cette 
raisoiî , étaient fort propres au métier de la guerre. Le 
roi marcha en personne contre eux à la tête d'une 
armée de, trois cent mille hommes d'infanterie et de dix 
mille chevaux. Téribaze le suivit dans cette expédition. 

A peine Artaxerxe fut-il un peu avancé dans le pays, 
que son armée souffrît une disette affreuse. Les troupes 
ne, trouvaient rien pour subsister, et il. était impossible 
de faire .venir des vivres d'ailleurs , à cause des chemins 
difficiles et impraticables. Tout le camp ne vivait donc 
que de bêtes de somme qu'on tuait, et elle devinrent 
bientôt si rares, que la tête d'un âne y valait soixante 
dragmes ' , et on avait encore bien de la peine à en 
trouver. La table du roi même vint à manquer, et il 
ne restait que peu de chevaux., tous les autres ayant 
été consommés. 

Dans cette fâcheuse conjoncture , Téribaze sauva le 
roi et l'armée par un stratagème dont il s'avisa. Il y 
avait deux rois des Cadusiens, tous deux campés sé- 
parément avec leurs troupes. Téribaze , qui s'informait 
de tout , avait appris qu'ils n'étaient pas en bonne in- 
telligence, et que la jalousie les empêchait d'agir de 
concert comme ils devaient. Après avoir communiqué 
son dessein à Artaxerxe, il s'en va trouver l'un de ces 

^ 3o livres. =55 francs. — L. 
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deux rois , et envoie son fils à l'autre. Chacun d'euxr fit 
entendre à celui à qui il parlait que l'autre roi envoyslit 
à son insu des ambassadeurs à Artaxerxe pour traiter 
avec ce prince , et lui conseilla de prendre les devants 
afin de rendre ses conditions meilleures, promettant de 
l'aider de tout son crédit. La fraude réussit. Les païens 
la croyaient permise à l'égard des ennemis ^ . Les ambas- 
sadeurs partirent chacun de leur côté, les uns avec 
Téribaze , les autres avec son fils. 

Coiiune cette double négociation dura un peu de 
temps , Artaxerxe commença à entrer en soupçon contre 
Téribaze , et ses ennemis , profilant de cette occasion , 
n'oublièrent rien pour le calomnier, et pour le perdre 
dans l'esprit du roi. Déjà même ce prince âe repentait de 
^s'être fié à lui , et par là il donnait lieu à ses envieux- de 
répandre leurs calomnies : à quoi tient la forlyne des 
plus fidèles sujets auprès d'un prince soupçonneux et 
crédtde ! Sur ces entrefaites arrivent Téribaze de son 
côté , et son fils de l'autre \ chacun avec les ambassadeurs 
des Cadusiens. Le traité ayant été conclu avec les uns 
et les autres, et la paix faite, Téribaze devînt plus 
puissant que jamais dans l'esprit de son maître, et partit 
avec lui. 

. ; Le roi , dans cette marche , se fit beaucoup admirer. 
Ni l'or dont, il était couvert , ni sa robe de pourpre , 
ni les pierreries qui brillaient sur sa personne, et qui 
montaient à la somme de trente-six millions * , ne l'em- 
pêchaient point. de se livrer à la fatigue comme le 

• moindre soldat. Qn le Voyait, le carquois sur l'épaule, 

I ... Dolw , an virtw , qnis in lioste reqninl? liODt, 81 ce SOnt des tiJettt8 ftttuntes. 

( Vi.Gii. ) Somme exorbitante/ 

^ Douze mUle talenti. = 66 mil- — L. * 
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et le bras chargé de son bouclier, laisser son cheval 
et marché le premier dans ces chemins raboteux et dif- 
ficiles. Les soldats, voyant sa patience et son courage, 
animés par son exemple, devenaient si légers, qu'il 
semblait qu'ils eussent des ailes. Enfin il arriva à une de 
ses maisons royales , où if y avait des jardins parfaite- 
ment bien tenus et un parc d'une grande étendue, et 
d'autant plus merveilleux que toute la campagne des 
environs était nue et sans aucun arbre. Comme on était 
au eœur de l'hiver, et qu'il faisait un froid excessif, il 
permit à ses soldats de couper du bois dans son parc , 
sans épargner ses plus beaux arbres , ni ises pins ni ses 
cyprès. Mais les soldats ne pouvait se résoudre à abattre 
des arbres dont ils admiraient la beauté et la grandeur , 
le roi prit la cognée lui-même , et commença à couper 
l'arbre qui lui parut le plus beau et le plus grand : après 
quoi les soldats ne ménagèrent pliis rien , coupèrent tout 
le bois qui leur était nécessaire, et allumèrent tant de 
feux, qu'ils passèrent la nuit sans aucune incommodité. 
Quand oit fait réflexion combien les grands seigneurs 
tiennent à leurs jardins et à leurs maisons de plaisance , . 
on doit savoir gré à Artaxerxe du généreux sacrifice 
qu'il fait ici, qui marquait en lui un bon cœur, sensible 
à la peine et aux souffrances de ses soldats. Mais il ne 
soutint pas toujours ce caractère. 

Le roi "avait perdu dans ce voyage un grand nombre 
de braves gens , et presque tous ses chevaux. Et comme 
il s'imagina qu'on le méprisait à cause de ses grandes 
pertes et du mauvais succès de son expédition, il devint 
de mauvaise humeur contre les grands de sa cour , et en 
fit mourir un grand nombre dans des emportements de 
colère , et un plus grand nombre par défiance et par 
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crainte qu'ils n'entreprissent quelque chose contre lui : 
car la crainte, dans un prince ombrageux, est ime 
passion très-meurtrière et très-sanguinaire ; au lieu que 
le véritable courage est doux, humain, et éloigné de 
tout soupçon. 
Coriiei.N«p. Un dcs principaux officiers qui périrent dans l'expé- 
'[1,3]. dition contre les Cadusiens, fut Camissare, Carien de 
nation , gouverneur de la Leuco-Syrie ' , province en- 
clavée entre la Cilicie et la Cappadoce. Son fils Datame 
lui succéda dans ce gouvernement, qui lui fut donné 
en récompense des bons services qu'il avait aussi rendus 
au roi dans cette même expédition. C'était le plus 
grand capitaine de son temps , et Cornélius Népos, qui 
nous a donné sa vie , ne met au-dessus de lui parmi les 
Barbai'es qu'Amilcar et Annibal. II paraît par cette vie 
que personne ne l'a jamais surpassé en hardiesse , en 
valeur, en habileté à, inventer des ruses et des stra- 
tagèmes , en activité pour pousser vivement ses desseins , 
en présence d'esprit pour prendre son parti sur-le- 
champ , et pour trouver des ressources dans les occasions 
les plus désespérées; en un mot, dans tout ce qui re- 
garde la science de la guerre. Il semble que , pour avoir 
un nom plus illustre, il ne lui a manqué qu'un plus 
grand théâtre , et peut-être un historien qui nous eût 
marqué ses actions dans un plus grand détail; car 
Cornélius Népos, selon son plan général, n'a pu les 
rapporter que d'une manière fort succincte. 

■ 

Il commença à se distinguer particulièrement dans 

' Cornélius Népos dit : de la partie aux Gappadociens en général ( I , 

de la Cilicie, 'voisine de la Cappa- 7a ), et en opposition aux Sjrriens 

doce, et qu'habitent les Leuco-^ri. pi*oprement dits qui s'étendaient au 

Le nom de Leuco-Syrri (Syriens sud du mont Xaurus (Strab. XII, 

iïlançs ), est appliqué par Hérodote p. 54a ; XVI , p. 737 ). — L* 
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une commission qui lui fut donflée de réduire Thyus., 
prifhce très - puissant , et gouverneur de Paphiagonie , 
<{ui s'était révolté contre le roi. Comihe il était son 
proche parent , il crut devoir employer^'sdïùrd les voies 
de doucewët de conciliation , qui plënsèrent lui coûter 
la vie par les embûches que liii dressa le petrfide Thyus^ 
Échappé d'un si grand péril , ili l'attaqua à ;£QTce ou* 
verte , quoiqu'il se< vît abandonné par Ariobàk*zane, 
saU*ape de la Lydie, de l'Ionie et de toute. larPhrygie, 
que la jalousie empêcha de le secourir. Il se saisit db 
son ennemi, et le prit vif avec sa fenaume et ses enfa^. 
Jl savait quelle joie cette nouvelle caha^ait au roi , et il 
chercha à. la lui rendre encore plus sensible par le plaisir 
de la surprise. Ilpsutit avecson illustre p^isonnif^r sans 
en donner avis à la cour^ etmarcha à grandes journées 
pour prévenir le bruit que la renommée pourrait efa 
répandre. Quand il y fut arrivé, il équipa Thyus d'utile 
manière fort singulière. C'était un homme d'une haute 
taille, d'un visage hagard et terrible.; il avait le tèènt 
noir, les cheveux fort longs et la barbe de mêmie. U 
le revêtit d'un habit magnifique ,• lui mît- au cou et 
aujt bras on collier et des bracelets d'or, et lui donna 
tout l'équipage d'un roi; et il l'était en effet.. Pdtir lui, 
couvert d'un habit grossier de paysan, et vêtù comme 
un chasseur , la main droite armée d'une massue , il^on* 
duisait de la gauche Thyus en lesse, comme on mène 
une bête^'on a prise. La nouveauté du spectacle attira 
toute la ville. Mais personne ne fut plus surpris ni plus- 
content que le roi quand il les vit paraître l'un et l'autre 
devant lui dans ce plaisant appareil. La rébellion de ce 
prince, très-puissant dans son pays, lui avait causé de 
grandes et de justes alarmes. Il ne s'attendfiit pas à le 

Ton%û IFi UUt. anc. 1 1 . 
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voir si tôt livre entre, ses nuiins. Une si prompte et si 
heureuse exécution lui fit mieux connaître que jamais 
tout le mérite de Datame. 

Pour marquer le cas qu'il en faisait, il voidut çu'U 
partageât avec Phâmal^aze et Tithrauste , les deux pre^ 
miers hot^rae^ de Fétat , le commandement de Tarmée 
qu'on destinait contre FÉgypte', et même il Ten chargea 
en chef quand il eut rappelé Pharnabaze* ^ 

Comme.il était pràs de partir pour cettei expédition, 
Arta&erxe lui ordonna de marcherpromptementcontre 
Aspis, qui avait fait révolter le pays où il commandait, 
dans le voisinage de la Cappadoce. La commission était 
peu importante pour un officier qu'on venait de nom- 
mer général 9 et' d'ailleurs fort périlleuse, parce qu'il 
-fallait aller chercher Fennemi dans un pays très*«loigné. 
Ds roi s'aperçut bientôt qu'il avait fait une £siute , et le 
contre manda. Mais Datàme était parti sur-le-champ 
avec une poignée de gens, et il avait marché jour et 
Attit, comptant que, pour surprendre et vaincre l'en- 
nemi , il n'avait besoin que de diligence, et non d'vun 
grand nombre de troupes. Il le sinrprit en effet, et les 
courriers que le roi lui avait dépêché rencontrèrent en 
chemin Aspis , qu'on menait à Suse pieds et mains hés. 

Il n'était parlé en cour que de Datame. On ne saVait 
ce qu'on devait le |^s admirer, ou de sa prompte 
obéissance , ou de sa courageuse et sage hardiesse , ou 
^de son rare bonheur. Une gloire si brillante \AGS9a ceux 
des courtisans qui gouvernaient. Ennemis en secret les 
uns des autres, et séparés par la contrariété d'intérêts 
et le concours des mêmes prétentions , ils se réuniretit 
contre un mérite supérieur qui les effaçait tous, et qui 
-dës"«là était un crime à leur égard. Ils conspirèrent >en- 
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seinfaie pour le ruiner dans l'esprit du roi , et ils n'y 
réussirent que trop. Comme ils l'obsédaient sans cesse 
et qu'il n'était point en garde contre des personnes qui 
paraissaient affectionnées à son service , ils lui inspî-* 
rèrent de la jalousie et du soupçon contre le plus zélé 
et le plus fidèle de ses serviteurs. 

Un ami intime que Batame' avait à la cour, et qui 
était dans une des premières places, lui donqa avis de 
ce qui s'y passait, et de là conspiration qu'on avait 
£3itnée^ contre lui , qui avait déjà indisposé le roi à son 
' égar4'. Il lui représentait que, si l'expédition d'Egypte 
dont ori^ l'avait chargé venait à tourner mal , il se 
trouverait exposé à un grand danger : que la coutume 
des rois était de s'attribuer à eux seuls et à leur bonheur, 
les heureux succès , et d'imputer les mauvais k 1^ faute 
de leurs généraux , et de les en rendre re${»onsables au 
péril de leur tête : qu'il courait d'autapt plus de risque., 
que tous ceux qui environnaient le roi , et qui s'étaieqt 
rendu maîtres de son esprit, étaient ses ennemis dé^ 
clarés et avaient juré sa perte. 

Sur ces avis, Datame se détermine à quitter le scj:* 
vice du roi , sans pourtant rien faire encore qui fût 
contraire à la fidélité qu'il lui devait. Il lais&e le cosn- 
mandement de l'armée à Mandrode de Magnésie ^ part 
avec ses troupes particulières pour la Cappadoce, s'^m* 
pare de la Paphlagonie , qui en était voisine , s'unit 
sous main aveô Ariobarzane *, assemble des troupes, 



N 



' «Docet cnm magnô fore in pcri- pellantur ad eonim perniciem, qno- 

culo,siquîdilloîmpcraiitem^gypto rumdactu res malè gestee nunciert- 

aéwern aocàdÎMet, Namqué eam ef se tur : illum hoc majore fore in discri- 

c<^siietudinem regum , ut casus ad- mine , quôd , quibus rex mj^ximè 

versos hominibus tribuant , secundos^ obedîat , eos habeat inîmicissimos. » 

fortUBse siue : quo facile fieri , ut im* ( Coftirsi.. Nbp. [ ▼ > 4 ] • ) 

Il . 
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s'assure des places et y met bonne garnison. Il apprit 
que ceux de Pisidie armaient contre lui. Il ne les at- 
tendit pas , et y fit marcher son année , commandée par 
son fils puîné, qui eut le malheur d'être tué dans un 
combat. De quelque vive douleur que fut pénétré ce 
père, il cela sa mort, de peur qu'une si âcheuse nou* 
v«lie ne jetat'le découragement dans ses troupes. Quand 
il fîit arrivé près de l'ennemi , son premier soin fut 
Diod. 1. 15, d'occuper un poste avantageux. Mithrobarzane , son 
beau -père, qui commandait la cavalerie, croyant soa 
gendre absolument perdu „ se détermina à passer du ' 
côté des ennemis. Datame, sans se troubler ni se dé- 
concerter, fit courir le bruit dans l'armée que c'était 
une feinte concertée entre son beau -père et lui, et le 
suivit de près , comme pour se mettre en état d'atta- 
quer en même temps l'ennemi des deujx eôtés. La ruse 
eut tout le succès qu'il en attendait. Quand on en vint 
aux mains, Mithrobarzane fut traité de part et d'autre 
comme ennemi, et taillé en pièces avec les siens. 
L'armée des Pisidiens prit la fuite , et laissa Datamé 
maître du champ de bataille et de tout le riche butin 
qui se trouva dans le camp dés vaincus. 

Jusque-là D^tame ne s'était point encore déclaré 
ouvertement contre le roi , les actions dont nous avons 
parlé n'étant que contre desgouvemeuré avec qui il pou- 
vait avoir des querelles particulières, comme nous avons 
remarqué ailleurs que cela était assez ordinaire. Son 
propre fils aîné (il' s'appelait Scismas) se rendit son 
accusateur auprès du roi, et lui découvrit tou$ ses des- 
seins. Artaxerxe en fut vraiment effi^ayé. Il connaissait 
tout le mérite de ce nouvel ennemi ; il savait qu'il ne 
s'engageait point dans une entreprise sans en avoir mû- 
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rement pesé toutes les suites, et sans avoir pris toutes 
les mesures nécessaires pour la faire réussir, et que 
jusque-là l'exécution .avait toujours répondu à tous 'ses 
projets. Il envoya contre lui en Cappadoce une armée 
de près. de deux cent mille hommes , dont il y en avait 
vingt mille de cavalerie , le tout sous la conduite d'Au- 
tophradate. Les troupes de Datame n'égalaient pas la 
vingtième partie de celles du roi. Ainsi toute sa res- 
source était en lui-même , dans le courage de ses sol- 
dats, et dans l'heureuse situation du poste qu'il avait 
choi^ ; car c'était là sa grande science , et jamais ca- 
pitaine ne sut mieux que lui prendre ses avantages, 
ni mieux profiter du terrain quand il s:agi$sâtit de 
ranger une. armée en bataille. 

La sienne, comme je l'ai déjà dit, était infihinlent 
inférieure à celle des ennemis. Il s'était posté de telle 
sorte qu'ils ne pouvaient pas l'envelopper , qu'au 
moindre mouvement qu'ils faisaient il heur.tombait sur 
les bras et les incc^modait considérablement, et que, 
s'ils prenaient la résolution d'en venir aux mains, leur 
grand nbmbre leur devenait absolument inutile. Au- 
tophrad^te sentait bien que , selon toutes les règles de 
ta guerre, il ne fallait point, dans une telle conjonc- 
ture, hasarder la bataille; mais il trouvait aussi qu'il 
é^it honteux pour lui , avec une armée si nombreuse , . 
de prendre le parti de la retraite , ou de demeurer plus 
long - temps dans l'inaction devant une petite poignée 
de soldats. Il donna donc le signal. La première attaque 
fiit rude : mais les troupes d'Autophradate plièrent 
bientôt , et furent mises en déroute. Le vainqueur les 
poursuivit pendant quelque temps et en fit un grand 
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carnage^ Il n'y eut que mille honafmes de tués du côté 
de Datame. 

Il se donna encore plusieurs, combats, ou plutôt 
plusieurs escarmouches, où celui-ci avait toujours le 
^dessus, parce ^e, connaissant parfaitement le pays, 
et réussissant sur -tout dans les ruses de la guerre, il 
se postait toujours avantageusement, et engageait les 
ennemis -dans des terrains' difficiles, d*oii ils* ne pou- 
vaient se tirer sans perte. Autophradate , voyant tous 
ses efforts inutiles et toutes ses ressources épuisées , et 
désespérant de pouvoir soumettre par la force un en* 
nemi si rusé et si courageux, parla d'acconmiodement, 
et lui proposa de rentrer en grâce* avec le roi à des 
conditions honorables. Datame comprwait*bieii qu'il 
y avait peu de sûreté pour lui dans ce parti , parce 
-qu'il est rare que les princes se réeoncilieilt de bonne 

. ^i avec un sujet qui a manqué à son devoir, et à qui 
•ils se Voient en quelque sorte obligés de céder. C^ 
pendant , comme ce n'était que par désespoir qu'il 
s'était précipité dans la révolte , et qu'au fond du coeur 
il. conservait toujours pour' son prince des sentiments 
d'affection et de zèle, il accepta avec joie. des affres 
qui feraient cesser l'état violent oîi sop malheur^ l'ayail 
engagé, et qui lui donneraient moyen de rentrer d^s 

^ son devoir et d'employer ses talents au service du prince 
à qui ils étaient dus. U promit' d'envoyer des députés 
au roi^ Les actes d'hostilité cessèrent, et Autophradate 
se retira dans k Phrygie , qui était son gotivemement. 
Datame ne s'était pas trompé. Artaxèrxe, outré de 
dépit contre lui ^ avait changé en une haine implacable 
l'estime et l'affection qu'il lui avait autrefois témoi- 



P^R$£^ KT G&flCS. 167 

anées. Voyant Iqu'il ne. pouvait le vaiiiei:e par la force 
et par les armes , il ne roi^t porât d'employer l'artifice 
et la trahison pour s'en défaire; mdyens incUgnesde 
tout homme d'honneur; com)3ien plus d'un prince J II 
aposta plusieurs meurtriers pour l'assassiner : mais 
Datame fut assez ii^ur^u^pour éviter leurs embûches. 
Enfin Mithridate^ fils d'Âriobarzane., à qui le roi avait 
fait de magnifiques promesses , s'il pouvait lé délivrer 
dHm si redoutable ennemi, tétant insinué dans son 
amitié , et lui ayant donné pendant Un' assez long temps 
bien des marques d'ufie fidélité à fdûté épreuve pour 
gagner sa confiance , profita d'un moment favorable où 
il le trouva seul , et le perça de son épée avant qu'il 
fut en état de se défendre. " • • ' 

' Ainsi périt dans les piégés d'une faussé' amitié" te 
brave capitaine ^ , qui s'était toujours fait honneur de 
garder une fidélité inviolable à l'égard de cfeux qui 
s'étaient attachés à 'lui : heureux s*il s*était toujours 
piqué d'être, aussi fidèle sujet qufe bon ami ^ et s'il 
n'avait pas tèrnî sur la fin de ses j[ôurs l'éclat de se^ 
qualités héroïques par le mauvais usiagé ^'il en fit, et 
que la crainte des disgrâces, rînjii^'tîce des envieux', 
l'ingratitude dû maître pour les ' services rendus , ni 
aucun autre prétexte , ne peuvent jamais autoriser! 

Je m'étonne que , comparable par ses rares vertus 
militaires aux plus grands hommes de l'antiquité , son 
mérité soit demeuré comme enseVeli dans le silence et 
l'oubli. Ses actions et ses exploité méritent bien pour- 
tant d'être relevés ; car c'est dans ces petits 'corps de 
troupes, tels que ceux de Datame, où tout est nerf, 

' «Ita vir, qui multos consllîo, neminem perfidîâ ceperat, sîmubtâ 
captus est amicltiâ. » (Cornel. Nsp.) 
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tout esè conduit par la prudence ^ et où le Kaèard n'a 
point de lieu ^ que pamt dans tout son jour l'habileté 
d\in commandant / 



CHAPITRE IV. 

HISTQIKE ABR£G££ Op SOCRàTE. 

CoMij^E la mort de Socrate est un des plus considé- 
rables événements 4^ l'antiquité , j'ai cru devoir traiter ce 
sujet avçc toute l'étendue qu'il mérite. Dans cette vue, 
je reprendrai les choses d'un peu plus haut , pour donner 
aux lecteurs une juste idée du prince des philosophes. 

X)eux. auteurs principalement me fourniront ce que 
j'ai à .dire sur ce sujet:, Platon et Xénophon , tous deux 
çlisciples de; Spcrate> C'est eux qui ont transmis à la 
postérité plusieurs de ses entretiens ' , car ce philosophe 
n'a rien laissé par écrit, et qui nous ont conservé dans 
dans un grand . détail toutes les . circonstances de sa 
condamnation et de sa mort. Platon en avait été témoin. 
Il raconte dans son Apologie la manière dont Socrate 
fut accusé et sç défendit ;.dans Criton, le refus qu'il fit 
de se sauveV de la prison; et dans le Phédon , son dis- 
cours admirable sur l'immortalité de l'ame, qui fut 
aussitôt suivji de sa mort. XéijLophon était pour-lors 
absent, et en chemin pour revenir dans sa patrie après 
l'expédition du jeune Cyrus contre son frère Artaxerxe. 
Ainsi il n'a écrit l'apologie de Socrate que sur le rapport 
des autres : mais ce qu'il a écrit de ses actions et de ses 

' « Socrates , cujus ingenîum va- lam reliquit. » (Cic.^e Omt,, lib.* 3, 
riosque sermones immortalitati scrî- n. S'j.) 
ptis sols Pluto tradidit , litteram nul- 
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discours dans^ses quatre*livres des choses mémorables, 
il le savait par lui-même. Diogène dé Laerce a écrit la 
vie de Socrate , mais d'une manière fort sèdie et forlt 
abrégée. 

§ I. Naissance de Socrate^ Il s'applique d'abord à 
la sculpture y puis à l'étude des sciences; les mer- 
veilleux progrès qu^il y fdiu Son goût pour la 
mprale; fon caractère; sèé emplois. Ce qu'il eu$ 
à souffrir de kt mauifaise humeur de safsmme* 

• 

Socrate naquit à Athènes, la quatrième année de la A». m. 3533 
77* olympiade. Son père était sculpteur, et se nommait i>iog. La«rt, 
Sophronisque ; sa mère était sage-femme , et s'appalait pag. loo. 
Phénérète '. On voit ici que la bassesfse de la naissance 
n'est point un obstacle au vrai mérite , qui seul fait la 
solide gloire et la véritable noblesse. Il paraît, par les 
comparaisons que. Socrate employait assez souvent dans 
ses discours , qu'il ne rougissait point de la profession 
de son père, ni de celle de sa mère. Il s'étonnait qu'un W'P- fx*. 
' sculpteur appliquât tout son esprit à faire qu'une pierre 
^ brute devînt semblable à un homme, et qu'un homme 
se mît si peu en peine de n'être pas semblable à une 
pierre brute. Il avait coutume dé dire qu'il exerçait la p^**- '^ 
ronctibn d'accoucheur à l'égard des esprits , en leur p. 149, etc. 
faisant produire au-dehors toutes leurs pensées ; et c'était 
là en effet k rare talent de' SoCi*ate. Il traitait les 
matières dans un ordre si simple, si naturel, si net, 
qu'il faisait dire à ceux avec qui il entrait en dispute 
tout ce qu'il voulait, et qu'il leur faisait trouver dans 
leur propre fonds la réponse à toutes les questions qu'il 

' Le vrai nom est Phénarèt^ (^aivapérin ). — !*• 
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leur proposait. Il apprit d'abord le métiet* de son père, 
, et s'y rendit fort habile. On voyait encore, du- temps 
Pausan. 1. 9 , de Pausattias , à > Athènes , un .Mercure et dçs Grâces de 
[et ub. I*, sa façon; et il est à présumer que ces ouvrages n'au- 
raient pas trouvé lieu parmi ceux des plus grands, 
maîtres dé l'art, s'ils neh avaient été juges dignes ^ 
Diog.p. loi. On dit que ce fut Criton qui le retira de la boutique 
de son père,^yant admiré la beauté de son esprit', et 
ne jugéatit pas raisonnable qu'un jeune hoiiime capable- 
des plus grandes choses demeurât j^rpétuellement at- 
taché sur la pierre, le ciseau à la main. Il fut disciple 
d'Archélaûs ,'qui le prit fort en affection : celui-ci Tavait 
été d'Anaxâgore, philosophe très-célèbre. Ses premières 
études, eurent pour objet la physique et les choses de 
la nature , le mouvement des cieux et des astreâ , selon 
la coutume de ce temps-là, où l'on ne connaissait en- 

• • • 

xcnoph. core que cette partie de la philosophie; et Xénophon 

Memorabil. «-i •/ • % ■»*• • \ • 

1. 1 , p. 710. nous assure qu il y était tres-savant. Mais ^ , après avoir 
connu par sa propre expérience combien ces sortes de 
connaissances étaient difHciles, abstruses , enveloppées 
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* 

I Socrtte'fit'ànni |>]uaiiettrs cam- 
pagnes, oikil do^ii4 des preuves de 
courage. Au siège de Potîdée, Il 
sauva le jeune Àlcibiade qui, tout 
GQUYfert de ble^n^es , étai^ tombé 
dans les mains de Vennemi (Plat. 
Alcih, I, p. 194); à| la bataille de 
Peliumt ayant trouvé Xéoopboix 
épuisé de fa^gue et renversé de che- 
val , il le prit sur ses épaules et le 
ramena dans le camp. {¥hiT».ihid» 
p, 1231 ; Strab. rX,p. 4o3). — L. 

> « Socrates prîmus pbilosophîam 
devDcavit e cœlo, et inurblbos^oi* 
locavît, et in domos etiam intro- 
duxit , et coegît devita et moribus, 



tebusepie borna et taudis qumétte, * 
(Cic, Tusc.Qu^sClîh, 5, n. 10.) 
« Socrates mihi videtur, id quod 
' constat Inter omnes, prîilius a rébus 
occultis et ab ipsa. nalura involutîs^ 
in quibus omnes ante emn pbilosopbi 
occupât! fuerunt, avocavisse phQo- 
• sophiam , et Ad vit^m communem ad- 
.duxisse; ut de virtutibus et vitiis, 
omninôqtie de bonis rébus et malis 
quaereret; cœleatîa atftem vel prociil 
esse a nosti^ cognitione censeret, 
vel , si maxime cognita essent , nihil 
tam«nadbeni vivèndom conferre.» 
(Ci€i.^jicadeinic.Quéest,Ub. i ,u. i5). 
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par la nature même, et d'ailfeurs peu utiles pour le 
commun des hommes , il fut le premier , comme dit 
Ciceron , qui s'avisa de faire descendre la philosophie 
du ciel , de la placer dans les. villes , de l'introduire même 
dans les maisons particulières , l'hjumahisant pour ainsi 
dire, la rendant plus familière, plus à l'usage de la 
vie commune, plus à la» portée des hommes, -et l'ap- 
pliquaiit uni({uement à ce qui pouvak les rendre plus 
raisonnables , plus justes et plus vertueux. Il trouYait 
qu'il y avait' une espèce de folie de^ consumer toute la 
vivacité de son esprit et d'employer tout son temps dans 
des recherches purement curieuses, environnées de té- 
nèbres impénétrables, absolument incapables de con- 
tribuer au bonheui* dç l'homme ' , pendant qu'on négli- 
geait de s'iiisti^ire des devoirs communs et ordinaires 
de la vie , et d'apprendre ce qui est conforme ou con- 
traire à la piété, à la justice, à l'honnêteté; en quoi 
consistent la iofcce, la tempérance , la-sagesse; quel est 
le but de tout gouvernement; quelles en sont les règles; 
quelles qualités sont nécessaires pour bien commander 
et bien gouverner. !Nous verrons dans la suite l'ûss^e 
qa!il fit de cette étude. 

Bien loin qu'elle l'empêchât de remplir les devoirs 
d'un* bon citoyen , elle servit à l'y rendre plus fidèle. Il 
porta les armes, comme le faisaient tou&ceux d'Athènes , 



' Cependant on a ^eiit-è^e eu 
nÎMtt àthà nfptàobm Tespèee dW- 
fectafion qu*U mettait à négliger ou 
à dédaigner les connaissances qui 
hii étttent p^ fanmières. Son goût 
exclusif pour les sciences morales 
ne lui permit pas d*kiperoen>ir que 
les vérités de tons genres se lient et 
»<■ coordonnent, et OBUt toutes une 



influence sur le perfectionnement de 
1a raison humaine. U ûint «1 conve- 
nir toutefois , les rêveries absurdes , 
qui déshonoraient alors Tétude des 
sciences naturelles, étaient bien pro- 
pres à faire naître des préventions 
ehes un homme dont Fesprit était 
à4a-fois et si fin et ai juate. — L. 



Id. Ibid. 
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mais avec des motifs plus purs et plus éclairés. Il fit 
[Y. pins haut plusieurs campagiies, se trouva à plusieurs actions, et 

p. 170,0.1.] ^ j. ,. /^ • 4. u- • . 

s y distmgua toujours par son courage et sa bravoure. 
Oa le vit , sur la fin de sa vie , donner dans lé sénat , 
dont il était membre ,.des preuves éclatantes de son zèle 
pour la justice , sans que les plus grands dangers pussent 
^ l'afTaiblir. < . 

Il s'était accoutumé de bonne heure à une vie sobre , 

dure, laborieuse, sans laquelle il ^st rare qu'on soit 

en état de satisfaire à la plupart des devoirs d'un bon 

citoyen. Il est difficile de porter plusjoin qu'il le fit le 

Xenoph. mépris des çichesses et l'amour de la pauvreté. Il re* 

1. 1, p. 73i. gardait comme une perfection divme de n avoir besoin 
de rien , et il croyait qu'on approchait d'autant plus 
près de la Divinité , qu'on se contentait de moins de 
choses. Voyant la pompe et l'appareil que le luxe éta- 
lait dans de certaines cérémonies , et la quantité in- 
finie d'or et d'argent qu'on y portait ' : <c Que de choses , 
« disait-^ il en se félicitant lui-même sur son état, que 
<c de choses dont je n'ai paâ besoin! quantis non egeo ! » 
Liban, in Jl avait hérîjté de son père quatre-vingts mines ^, 

*pag. 64^^' c'est-à-dire quatre mille livres ; et un de ses amis ayant 
eu besoin de cette somme, il la lui prêta : mais, les 
affaires de cqt ami ayant mal tourné, il perdit tout, et 
il-souffrit cette perte avec tant d'indifférence et de tran- 
quillité, qu'il ne songea pas même à s'en plaindre. On 

Xenoph. in voit, daus VŒconomique de Xénophon,>que son tuen 

pag. ^sââ. ne montait en tout qu'à cinq mines ^, c'est-à-dire à deux 
cent cinquante livres. Il avait pour amis les plus riches 

'«Socntes in pompa, quiunmaipM Tmc. QtuBstAîh, &,) 
▼is attri argenticpie ferretur : Quèm * 7 33o francs. — L. ' 

multa non desidero !, inqtdt. » ( Cic. 3 4 53 francs. — L. 
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d'Athènes , qui* ne purent jamais gagner sûr lui qu'il 
souffrît qu'ils lui fissent part de leurs richesses. Quand 
il avait quelque besoin , il ne rougissait point de l'avouer : 
Sif avais de F argent "^ , dit-il un jour dans une assemblée 
de ses amis ^f aurais acheU un manteau. Il ne s'adressa ' . 
à personne en particuKer , il se contenta d'un- avis 
général. Ce fîit un combat entre ses disciples à .qui lui 
ferait ce petit présent. C'était s'y prendre trop tard, 
dit Sénèque ; leur attention aurait dû prévenir ses 
besoins et sa demande. 

Il rejeta généreusement les offres et les présents» Senec. de 
d'Archélaûs, roi de Macédoine, qui voulait l'attirer cap. 6.' ' 
chez lui, ajoutant quHl ne voulait point aller trouver 
un homme qui pouvait lui donner pUcs qu^û n* était 
en état de *lui rendre. Un autre philosophe n'approuve 
pas cette réponse. « £ût-ce donc été rendre à ce prince 
« un petit service , dit le même Sénèque , que de le 
ce détromper de ses fausses idées de grandeur et de 
a magnificence , de lui inspirer du mépris pour les ri- 
« chesses , de lui en montrer le véritable usage , de 
a l'instruire dans le grand art de régner, en un mot, 
« de lui apprendre à bien vivre et à bien mourir? Vetit- 
aon savoir, continue Sénèque, la véritable raison qui 
ce l'empêcha de se rendre à la cour de ce prince ? Il ne 
« crut pas qu'il lui Convînt d'aller chercher la servitude, 
ce lui qui sentait que, dans une ville libre, on ne pou-* 
ce vait souffrir sa liberté : Noluit ire ad voluntaritun 
« servitutem is cujus libertatem civifas libéra /erre non 
(npotuit. » 

' «Socrates, amicis audientibus : ambitus fuit.... Post hoc, quiaquis 

Emissent, inqpài, pallium, si num- properavcrit , lerô dat : jam Socrati 

mos haberem. Ncn^nem poposcit, defuit. » (Sawac. rf# B^nef. lib. 7., 

omnes admonuit. A quo acciperet, c. a4>) 



in Conviv. 
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xenopb. L'austérité dans laquelle il vivait en* particulier ne 
le rendait point sombre ni sauvage^, comme cela était 
assez ordinaire pour-lors aux philosophes. Dans les 
compagnies et les conversations, il était fort gai et fort 
enjoué ; c'était lui qui faisait la joie et l'agrément des 
AEiian. 1. 4, Tcpas. Quoiquc très-pauvrc, il se piquait d'être propre 
iib.9'c.^35. ^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^ maison; et ae pouvant souffrir la 
ridicule affectation d'Antisthène , qui portait, toujours 
des habits sales et déchirés , il lui disait qu'à travers 
Jes trous de son manteau et ses vieux haillons on en- 
•trevoyait beaucoup de vanité. 

Une des qualités les plus marquées de Socrate était 
une tranquillité d'ame que nul accident, nulle pette, 
nulle injure, nul mauvais traitement ne pouvait altérer. 
Quelques-uns ont cru qu'il était naturellement fou- 
gueux et emporté , et que la modération à laquelle il 
était parvenu était l'effet de ses réflexions et des ef- 
forts qu'il avait faits pour se vaincre lui-même et se 
Senec.dein, Corriger; ce qui en augmenterait encore le mérite. Se- 
Ub. 3, c. i3. nèque dit qu'il avait exigé de ses amis de l'avertir quand 
ils le verraient près de se mettre en colère , et qu'il 
leur avait donné ce droit sur lui, comme il l'avait pris 
sur eux. En effet ' , le temps d'appeler du secours 
contre une passion qui a sur l'homme un empire si 
puissant et si prompt, c'est lorsque nous sommes en- 
core à nous et de sang - froid. Au premier signal , au 
premier mot d'avis, il baissait le ton, ou même se tai- 
sait. Se sentant d^ l'émotion contre un esclave, a Je te 
id. ibid. ^ frapperais , dit- il , si je n'étais en colère » : Cœderem 
iib.i, c.i5. ^^ ^i irascerer. Ayant reçu un soufflet, il se con- 

. ' «Contra potens malum , et apud nos gratlosumV duni coaspioiinus, et 
nostri sumus, advocemus. 
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tenta *de dire en riant : Il est fâcheux de ne peu sem>ir Senecde ira, 
quand il faut s'awier d*un casque. ub. 3, c. n. 

Sans sortir de sa propre maison , il trouva de quoi 
exercer sa patience dans toute son étenduip, Xanthippe^ 
sa femme, la mit aux plus rudes épreuves paf'^n 
humeur bizarre, emportée, violaite. Il parait qu'avant 
que de la prendre pour sa compagne , il n'avait pas 
ignoré son caractère ; et il dit lui-même , dans Xéno-* xenoph. 
phon , qu'il l'avait chokie exprès , persuadé que ^ s'il *°p. g^e!^* 
venait à bout de souffrir ses brusqueries, il n'y aurait 
personne , quelque difficile qu'il fût, avec qui il ne^pût 
vivre. S'il l'avait épousée dans cette vue , il dut certain 
nement en être content* Jamais femme ne porta pl|is - 
loin la bizarrerie d'esprit et la mauvaise 4iumeur. Il n'y 
eut sorte d'oii^trage ni d'avaiiie qu'il n'eût à essuyer de 
sa part. Elle 'eh venait quelquefois jusqu'à cet excès de 
colère, que de lui arracher son manteau en pleine rue; 
et même un jour, après avoir vomi contre lui toutes niog. mSo< 
les injures dont son dépit était capable, à la fin elle *^''**p* **^- 
lui jeta un pot d'eau sale sur la tête. Il ne fit qu'en 
rire, disant qu il fallait bien qu*U plût après un si 
grand tonnerre. 

Quelques auteurs anciens ont écrit que Socrate pintinvit. 
épousa utie seconde femme , noifnmée Myrto , <jui était pa^" 335. 
petite^fiUe d'Aristide-le-Jiiste; et qu'il eut beaucoup à ^^^'^is^' 
souffrir de ces deux femmes, qui étaient perpétuellement ^}^s- ^acrt. 
en querelle ensemble , et qui ne se réunissaient que P*s- ^^s, 
pour }e charger -d'injures et lui faire les outrages les - 
plus piquants. Ils prétendent que , pendant, la guerre 
du Péloponnèse, après que la peste eut emporté une 
-grande partie des Athéniens , il fut rendu à Athènes 
une ordonnance par laquelle , pour réparer plus toLles 
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mines de la république , il était permis à chaque citoyen 
d'avoir deux femmes à-la*fois, et que Socrate usa du 
bénéfice de la .nouvelle loi. Ces auteurs étaient fondés 
uniquement ^ur un passage d'un traité de 1^ noblesse , 
attribué à Aristote. Mais , outre que , selon Plutarque 
même , Panétius , auteur fort grave , avait pleinement 
réfuté cette opinion , ni Platon ni Xénophon , qui étaient 
bien instruits de ce qui regardait leur maître, ne parlent 
de ce second mariage de Socrate ; et ^ d'un autre coté, 
Thucydide', Xéhophon et*Diodore de Sicile , qui ont 
rapporté dans un grand détail toutes les particularités 
de la guerre du Péloponnèse, gardent le même silence 
syr le prétendu décret d'Athènes qui permettait la bi*^ 
, ganiie. On verra , dans les preiqiers volumes des mé- 

moires de l'académie des Belles -Lettres qui paraîtront, 
une dissertation de M. Hardion sur ce sujet } , où il 
démontre que le second mariage . de Socrate et l'or- 
donnance sur la bigamie sont des faits supposés. 

§ IL Du Démon ou esprit familier de Socrate. 

Ce ne serait pgs bien connaître Socrate que de ne 
rien savoir dû Grénie qu'il prétendait lui avoir servi de 
conseil et de guide dans la plupart de ses actions. On 
ne convient pas de ce ^'était ce génie , appelé ordinai- 
rement le démon de Socrate, du mot grec iaif^oviov , 

' Elle parut en effet dans le tome cette bigande de Socrate est un conte 

ym, p. 267. sans vraisemblance. L'ouvrage de 

M. Luzac d« Leyde a composé Lusac a été publié par J. Otto Siuiter 

sur ce sujet un ouvrage intitulé Lee- (Lugd. Batav. 1809, 4"), après la 

tiones Atticeeidediganùâ Socratis, mort de rautcur, une des nom- 

où il reprend en détail tous les faits breoses victimes de Ttexplotién qui 

qui se rattachent à cette question, bouleversa une partie de la ville de 

pour prouver , comme Bentley , Ma- Leyde. — L. 
thias Gesner, Hardion, etc., que 
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qui signifie c[uelque chose qui^ tient du ^£ vin, conçu 
comme une voix secrète, ou comme unsigne, ou comme 
une inspiration telle qu'en éprouvaient Ibs devins ; génie 
qui le détournait des entreprises qu'il ftirmait^* quand 
elles devaient lui être préjudiciables y sans jamass le 

* 

porter à aucune action : esse divinum quoddmny quod cic. db dï- 
Socrcués dœmomum appèllatyCiU seniper ipse parue- n. xaâ. 
rit, mmqucan impeUenti, scepe revocaruL Pltitarque , 
dans un traité qui a pour titre âf» ^éhie deSocreUe, p«g. 58o. 
rapporte les dîfSéneists :s^ntiments des Anciens sm^Texîs- * • 
tence et sur la nature de cergâite. ie m^en tiens à celui 
de tious ces sentiments qui me. paraît le plus- nttturel' et 
le plus raisonnable, quoiqu'il y insiste peu. / 

On sait que la^ Divinité seule a une conni^issaiice 
certaine et claire de l'avenir'; que. l'homme'n'en. peut 
pénétrer les i ténèbres que par des x^onjectures- incer- 
taines' et .corafiises ; que ceux qui. y^ réussissent le; mieut 
sont ceux qui., par une comparaison plus iexadie et pkîs • 
suivie des différentes causes qui peuvent influer; dans 
l'événement fiitui,: démêlent, d'une vue plus feirme et 
plus distipcte, quel sera le résultat et l'issue^ du combat . 
de ces diverses causes pour contribuer au succès. d!uQ 
,efFet et d'une «itrepiise, ou pour y mettre lobstàcle. * 
Cette prévoyance et ce diseernement tiennent duilisvin, 
nous élèvent, aurdessus des autres hommes^ nous ap« 
prochent de la Divinité , nous* fo|at entrer em queli^tte 
sorte, dans ses conseils et dans ses desseins^ lennoiis 
faisant entrevoir et pressentir jusqti'à un^efertain poin^ 
ce. qu'elle a réglé pour l'avenir. Socrate avait un juge- 
ment juste et pénétrant , et une prudence ' etcqaise; Il 
pouvait appeler ce jugement ^cette prudence, i^«ipE.<iyioy, 
quelque chose de dwin; usant d'une sorte d'équivoque, 

Tome IF. Hist. anc, , ^ ^ 



V 
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pour dire vrai, sans pourtant s'attribuer à lui-même 
le mérite de sa justesse à conjecturer sur l'avenir. 
M. Tabbé Fraguier approche de ce sentiment dans la 

Tom.4,ptg. dissertation qu'il nous a laissée sur ce sujet dans les 
^^' Mémoires de l'académie des Belles ^^ Lettres^ 
Plat. L'effet , ou plutôt la fonction de ce génie , était d^ 

'p. i^' l'arrêter, de l'empêcher d'agir, sans le porter jamais à 
agir. Il recevait aussi le même avertissement lorsque ses 
amis allaient s'engager, dans quelque mauvaise affikire 
* qu'ils lui communiquaient; et l'on rapporte plusieurs 
occasions oiiils se trouvèrent fort mal de né l'avoir pas 
cru. Or quelle autre unification donner ^ cela que de 
lui faire signifier, sous des paroles mystérieuses, un 
esprit que ses propres lumières et la connaissance des 
hommes, rendent éclairé siir l'avenir ? Et si Socrate n'eût 
voulu diminuer en sa personne le mérite d'uii jugement 
tcès-sûr. en le rapportant à une espèce d'instinct^ si 
. «dans le jfbnd il eût voulu faire entendre autre chose 'que 
ee secours général de la sagesse divine , qui , dans chaque 
homme, sVxplique par la vois de, la raison, eût -il 

MemorabH. évité, dît Xéaophon ^ de passer pour un arrogant et un 

1 i.p.7o«. làenteurî .. • 

Plat, in Al. Dieu m'a toujours empêché de vous parler , di&*il à 
^ * ^* ' ' Alcibiàde , tandis quela &iblesse de l'âge eût rendu mes 
discour» inutiles. Mais ptésentOTsent je crois pouvoir 
titrer en dispute avec un jeune homme ambitieux , ^ 
qui Ijas Iqîs ouvrent le chemin aux. honneurs, de la rée 
publique. N'est-ce paf visiblemi^n^ la prudence qui 
empêchait Socratedetraitor sérieusement avec Alcibiade 
dans un temps oii dps pcopos g^ves et sérieux eussent 
pu lui donner une sorte de dégoût, dont peut-être n^ 
serait- il jamais revenu? Et lorsque, dans le dialogue 
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de la Rq)ubUque, Socrate rejette stir l'inspiration d'en- put. m». 6, 
haut son éloignement pour les affaires publiques, dit-il p«g.^4^. 
autre chose que ce qu'il avance dans son Apologie , qu'un ^p^iog. sq- 
homme de bien qui , dans un état corrompu , se mêle «**p-5'-3«- 
du gouvernement , n'est pas long^temps sans périr? Si , q,^ p. 40. 
lorsqu'il alla se présenter aux juges qui le devaient con-* 
damner, cef:te voix céleste ne se fit point entendre 
pouê l'arrêter, comme elle fiûsaif dans les occasions 
dangereuses , c'est qu'il n'estima pas que ce fût pour 
lui un mal de mourir, sur-tout à l'âge et dans lesrcir* 
eonstances ^ù il était. Tout le monde sut quel avait 
été, long-temps auparavant, son pronostic sur la mal-^ 
heureuse expédition de Sicil^. Il l'attribuait à sop dé- 
mon, et déclarait que cela lui était inspiré/ Un homme 
sage qui voit une affaire conduite avec passion et mal 
concertée peut être prophète sur l'événement; il n'a 
pas besoin d'un démon qui t'inspire. 

Il faut pourtant avouer que le sentiment qui attribue 
aux hommes des génies , des apg^ pour les conduira 
et les garder , n'était pas inconnu mêm« aiux païens* 
Plu):arque cite des vers de Maiandre , où ce poite dit , ne uimi 
«. j:«expri.,,. -icfe,» *,»«.«, SW«. rr 
naissant an bon génie^ qui lui sert pendant toute ii 
vie (ie mattre et de guide. 

AirflCvrt ^«t|iuv ^v^p2 ffO{Airflcpo^aTtt ' ' 
Âvodoç. 

On peut croire avec cassez de vraisemblance que le 
démon de Socrate dont on a parlé si diversement , jusqu'à 
mettre en. question si c'était un bon ou un mauvais 
ange , i/était autre chose que la justesse et la force de 
son jugement , qui par les règljes de la prudetnce , et par 
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le secours li'une longue expérience soutenue de sérieuses 
réflexions ^ lai faisait prévoir quel devait être ie succès 
des affaires- sur lesquelles il "était consulté /ou sur les- 
quelles il délibérait pour lui-même. 

Je pense en même temps qu'il n'était pas fâché de 
laisser croire au peuple que c'était en ^fettme divinité, 
de quelque genre rqu'elle fût , qui l'inspirait et iui 
découvrait l'avenir/ Gette opinion pouvait le relever 
beaucoup dans l'esprit des Athéniens , et lui donner une 
autorité dont on sait que les plus grands hommes du 
paganisme étaient fort jaloux ' , et qu'ils tâchaient de se 
procurer par des communications secrètes et des entre- 
tiens prétendus avec quelque divinité : mais ellelur attira 
aussi la jalousie de plusieuiss citoyens. 

§ III. Socrate déclaré le plus sage des hommes par 

Voracle de Delphes. 

Cette déclaration de l'oracle, si avantageuse en ap- 
parence pour Socrate , ne contribua pas peu à allumer 
contre lui l'envie^ et à lui susciter des ennemis , comme 
put. lui-même nous IVipprend dans 'son Apologie, ou il 
*p;^aSiÎ23L* raconte ce qui donna iieu à cet oracle, et qud en est 
le véritable sens. ' 

Chaeréphon , disciple zélé de Socrate , étant un jour 

■ allé à Delphes , demanda à l'oracle s'il y avait au monde 

un homme plus sage que Socrate. Là prêtresse répondit 

qu'il n'y en avait aucun. Cette réponse jeta Socrate 

1 Lycurgue et Solon eurent recourt É^érie» Le premier Scipion T jlfricaîn 

k l*autorîté des oracles pour se don- faisait croire au peuple que les dieux 

ii«r plos de créait. •Saléucos {fréten- lui donnaient des. avis secrets.' 

dait<]uesef lois Ipi avaient été dictées n'est pas juMiu*iu la tiichn de Serto- 

par Minerve. Nuima Pompilius Van- rius qui avait quelque chose de di- 

tait ses cntrétivns avec la déesse vin. 
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dans rembarras, et il eut peine à en comprendre le 
sens : car, d'un côté, it savait bien, dit-il lui-même, qu'il< 
n y avait en lui aucune sagesse, ni petite ni graiide ; et, 
de l'autre, il ne pouvait soupçonner l'oracle de«.fau$S6té . 
ou de mensonge , la Divinité étant incapable de mentir. 
Il se mit donc. en mouvement, et se donna beaucoup 
de peine pour en pénétrer le sens. D'M)ord. il s'adresse • 
à un puissant citoyen , honHne; d'état et grand politique^ 
qui passait pour. un des plus sages de la ville, et qui 
lui-même était encore plus persuadé que tous les autres 
de son. mérite. Il trouve dans la conversation qu'i) he 
sait rien, et le lui insinue. assez clairement : ce qui le 
rendit extrêmement odieux à ce éitôyen et à tous ceux 
qui étaient présents. Il en fut de même de plusieurs 
autres de même profession, et tout le fruit de sçs re- 
cherches fut de s'attirer un plus grand nombre d'en- 
nemis. De ces hommes d'état il passe aux poètes, qui 
lui parurent encore plus remplis d'estime pour eux- 
ménies , mais en effet plus vides de science et de sagesse. 
Il pousse ses enquêtes jusqu'aux artisans. Il n'en trouva 
pas un qui, parce qu'il réussissait dans soq art, ne se 
crût très-capable et très-instruit des plus grandes choses : 
cette présomption était le défaut presque: général des 
Athéniens. Comme ils avaient naturellement beaucoup 
d'esprit, ils prétendaient se ^connaître à tout, et se - 
croyaient capables de juger de tout. Ses recherchés 
pacmi lés étrangers ne furent pas plus heureuses. 

Socràte ensuite, rentrant en lui-»méme, et se corn- 
parant à tous, ceux qu'il avait interrogés ^ , reconnaissait 

' ' « Socnftes în omnibus ferè sei^ dicat ,'ni8i id ipsum , eoqùe prd^state 
monibus sic disputât, ut nîbil affir- ,caet«m, quèd iltt, qtisa nescîant, 
met ipse , reféllat alios : nihil se scirè «cire se putenft ; ipse se nihU seire rd ' 
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qoe là différrace qui était entre eux et lui , c'est que 
tous les autres croyaient savoir ce qu'ils ne savaient pas , 
au lieu que , pour lui , il avouait sincèrement son igno* 
rance. Et de là il conclut qu'il n'y a que Dieu seul qui 
soit véritablement sage , et que c'est aussi ce qu'il a 
voulu dire par son oracle , en feisant entendre que tottte 
. la sagesse humaine n'est pas grand' chose , ou , pour 
mieux dire y qu'elle n'est rien. Et quant à' ce que l'orade 
é nommé Socrate ; il s'est sans doute servi de mon nom ; 
dit-il , pour me proposer en exemple, comiiie disant à 
tous les hommes ^ Le plus sage d'entre vous c'est celui 
qui reconnaît , comme Socrate , qu'il n'y a véritablement 
aucune sagesse en lui. 

§ IV. Socrate se donne tout entier à l'instruction de 
la Jeunesse d'Athènes. Attachement de ses dis- 
ciples pour lui. Principes admirables qu'il leur 
inspire y soit pour le goui^ernement , soit pour la 
religion. 

Après avoir rapporté quelques particularités de b 

vie de Socrate , il est temps de passer à ce qui a fiût 

N son caractère principal et dominant , je veux dire au 

soin qu'il .prenait d'ii^truire les hommes, et sur-tout 

de former .la jeunesse d'Athènes. 

In Apoiog. Il semblait , dit Libanius , qu'il fût le père commun 

pag. 641. de la république, tant il était attentif au bien et à 

' l'utilité de tous les citoyens. Mais, comme il est bien 

difficile de corriger les vieillards , et de feîre changer de 

prinioipes à'des personnes qui respectent les erreurs dans 

\fnym MÎal, ob e«nque rem «e taYA- uku oiiu|is aapieiitîa, non arbitrari 
trart ab Apolline omnium sapieiitis* «e iscixt quod neaciat.» (Cic. Acad. 
' • abmim e^e dictum, quèd baec esset Quaai, Ub. i , n. i5-t6.) 
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lesquelles ils ont blanchi y il consacra principalement ses 
travaux à l'instruction de la jeunesse , afin de répandre 
les semences de la vertu dans un champ plus propre 
à fructifier. 

Il n'avait point une école ouverte comme lé^ autres 
philosophes, hi d'teure marquée pour ses leçons. Il ne 
£ûsait point apprêter de bancs ^ et ne montait point 
en chaire. C'était un philosophe de tous les temps et de 
toutes les heures. Il enseignait en tout lieu et en toute 
occs^ion: datis les promenades , dans les conyersatiohs, 
dans les repas; à l'armée et au milieu du camp, dans les 
assemblées publiques du peuple ou 'du sénat, dans la 
prison même j et lorsqu'ilbuvait la dguë, il philosophait, 
dit Plutarque , et U instruisait le genre humain. £t de 
là cet auteur sensé prend occasion d'établir un grand 
principe en matière de gouvernement, que Sénèque 
avant liii avait niîs dans tout son jour ' . Pour être un 
homme public , dit^il , il n'est pas nécessaire d'être ac- 
tuellement en charge, de porter la robe de juge ou de 
magistrat , de prendre séance dans les plus grands tri- 
bunaux. Plusieurs de ceux qui le font , quoiqu'ils soient 
honorés des beaux noms d'orateurs , dé préteurs , Se 



Plut, 
an •eni sit 
ger. reap. 

p. 796. 



' «( Habet ubi se etiam in privato 

latè explicet magniis anhnus Ita 

delîtaerit (Tirille) ut ubtcimique 
otium suiim abcoonderit, poodeaae 
▼élit et aingulis et unirerais, inge- 
nio , Toee, consillo. Nec enim is ao* 
lua reipublicse prodeat , <iui candi* 
datos extrahit , et taetur reos , et de 
pacebelloqùe censet : aed, quijuyen- 
tutem ezhoitatur, qui, in tant» b»- 
norum praeceptorum inopia , virtute 
initruit animoa , qui ad pecuniam Ivt- 
xuriamc|ae jsimu mentea prenaat ae 



retrabity et, ai nibil aliud, cértè- 
œôratur , in priyato'^publicum nego- 
iium agit. An ille plua praeatat, qui 
inter peregxinoa et civea , aut urba- 
nua prsetor -«deuntibus adsessoria 
▼erba pronuntiat , qnàm qui docet 
qi|id ait juatitia, quid pietaa, quid 
patientia , quid fortitudo , quid mor- 
tia contemptus , quid deorum intd- 
lectua, quàm gratuitum bonum ait 
Gonadentia ? » ( Saxr. de TrantfuUi» 
animi, cap. 3.) 
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sénateurs, s'ils n'en ont pas le mérite, doivent être re- 
gardés comme: de simples particuliers , et souvent même 
méritent d'être confondus avec la plus vile populace.' 
Mais quiconque sait donner de sages conseils à ceux qui 
le consultent, animer les citoyens à la vertu, leur in- 
spirer des iifentiments de probité , d'équité , de généro- 
sité, d'amour de la patrie : voilà, dit Plutarque, le 
véritable magistrat et l'homme d'état, de quelque con* 
dition qu'il soit et eh quelque place qu'il se trdûve. 

Tel était Sçcrate. On ne peut exprimer Içs services 

qu'il rendit à letat par les instructions qu'il donça à la 

jeunesse , et par les disciples qu'il forma. Jamais maître 

n'eir eut ni en plus grand nombre , ni de plus illustres. 

Plut, io Ma- Platon , quand il serait le seul , en vaudrait une foule, 

" '**' * Prjàs de moui*ir, il louait et remerciait Dieu de trois 

choses : de ce.qu'il lui avait donné unaame raisonnable , • 

de ce qu'il l'avait fait «naître Crée èt^on pas Barbare, 

et de ce qu'il avait placé-sa naissance au temps où vivait 

Diog. Socrate. Xénophon eut le même avantlsige. On dit qu'un 

''^p.Tao! jour, comme il passait* dans la rue, Socrate l'ayant 

arrêté avec son bâton, lui demanda s'il. savait où l'on 

vendait des vivres. Il n'eut pas de peine*à répondre à 

cette question ; mais Socrate hii ayant demandé en quel 

lieu les hommes^ apprenaient la vertu , et voyant qye 

cette seconde question l'embarrassait : Si tu es curiejax 

de le savoir, répliqua le philosophe, suis -moi, et tu 

l'apprendras : ce,, qu'il fit sur l'heure même; et il fut 

depuis le premier qui recueillit ses discours et qui les 

publia. 

Plat, de Cu- Aristippe , sur un entretien avec Ischomachus, dans 

nos. p. 10, igqygi îi j^yg^j^ recueilli quelques traits de la doctrine de 

Socrate , conçut un si vif désir d^allco* l'entendre, qu'il 



• 
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en devint tout maigre et tout pâle , jusqu'à ce qu'il pût 
aller puiser à la source, et se remplir d'une philosophie 
dont le fruit était de connaître ses maux et de s'en 
guérir. 

Ce qu'on raconte d'Euclide le Mégarien montre en- 
core mieux jusqu'où allait la passion des disciples de 
Socrate pour profiter de ses instructions. Il y avait pour- 
lors une guerre déclarée entre Athènes et Mégare qui Pim. in Pe< 
allait si*l<Hn, qu'on faisait prêter serment aux généraux " ^' 
athéniens de ravager le territoire de Mégare deux fois 
l'année , et qu'il était interdit aux Mégariens , sous peine 
de la vie , de mettre le pied dansl'Attique. Cette défense 
ne put éteindre ni arrêter le zèle d'Euclide. IP sortait A.Geii.]Noct. 

att. 

de sa ville sur le soir en habit de femme^, la tête cou- i. s, c! lo. 
verte d'un voile, et se rendait la nuit au logis de Socrate, 
où il se tenait jusqu'à ce que , le jour approchant , il 
s'en retournait dans le même état où il était venu. 

L'ardeur des jeunes Athéniens pour le suivre était 
incroyable. Ils quittaient père et mère , et renonçaient 
à toutes leurs parties de plaisir pour s'attadier à So- 
crate et pour l'entendre. On en peut juger par l'exemple 
d'Alcibiade , le plus vif et le plus fougueux des jeunes 
gens d'Athènes. Cependant ce philosophe ne l'épar- 
gnait pas, et en toute occasion il était attentif à calmer 
les «aillies de ses passions et à réprimer son orgueil , 
qui était sa grande maladie. J'en ai rapporté quelques 
traits dans le volume précédent. Un jour qu'Alcibiade AEUau. i. 
faisait valoir ses richesses et les grandes terres qu'il 
possédait (car c'est ce qui enfle le cœur de la plupart 
des jeunes gens de qualité), il le mena devant une 
carte de géographie ' , et lui demanda où était l' Attique. 

" Cette oute représentait toute la terre ( itivocxiov î^w yr; îrsp(o^ov). 

— L. 



c. 28. 



^ 
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A peine y tenait -elle quelque place; il Fentretit néan- 
moins, et la démêla. Mais, étant prié d^y montrer ses 
terres: «C'est trop peu de diosè, dit -il,, pour être 
« marqué dans un si petit espace. Yoilà donc , répliqua 
« Socrate, ce qui vous entête si fort, un point "de terre 
« imperceptible ! » Lé raisonnement pouvait être poussé 
encore bien plus loin; car qu'était l'Attiquex^omparée 
à toute la Grèce , et la Grèce à l'Europe , et l'Europe 
à toute la terre , et la terré elle-même à la vasteéten- 
due de ces globes infinis qui l'environnent ? Quel 
avorton , quel néant que le prince le plus puissant de 
la terre au milieu de cet abîme de corps et d'espaces 
immenses ! et quelle place y occupc^-t-il ! 

Les jeunes gens d' Athèbes , éblouis de la gloire de 
Thémistpcle ,, de Cimon, de Périclès-, et pleins d'une 
folle ambition^ après avoir reçu pendant quelque temps 
les leçons des sophistes, qui leur promettaient de les 
rendre dé très-gÉ*ands politiques, se croyaient capables 
xenoph. dc tout, ct aspiraient aux premières places : l'un d'eux, 
i^s^Tp.'^^a. nommé Glaucon , s'était mis si fortement en tête d'en- 
.^^^' trer dans le maniement des affaires publiques, quoi- 
qu'il n'eût pas encore vingt ans, que perisonife dans sa 
famille , ni parmi ses amis , n'avait eu le pouvoir de le 
détourner d'un dessein si peu convenable à son âge et 
à sa capiacité. Socrate, qui. l'affectionnait à cause de 
Platon son frère , fîit le seul qui réussit à lui faire 
changer de résolution. 

IJn jour, l'ayant rencontré, il l'aborda avec un dis- 
cours si adroit , qu'il l'engagea à l'écouter ; c'était déjà 
avoir beaucoup gagné sur lui. «Vous avez donc envie 
de gouverner la république? lui* dit- il. Il est vrai, ré- 
pondit Glaucon. Vous ne sauriez avoir un plus beau 
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dessein , repartit Socrate ; car si vous y réussissez, vous 
vous mettrez en état de servir utilement vos amis, 
d'agrandir votre maison , et d'étendre les bornes de 
votre patrie. Vous vous ferez connaître non -seulement 
dans Athènes , mais par toute la Grèce ; et peut - être 
qtte votl^ renommée volera jusque chez )es nations bar- 
bares ; comme celle de Thémistocle. Enfin , quelque 
part que vous soyez. Vous attirerez sûr vous le respect 
et l'admiration de tout le monde, d 

Un début si insinuant et sfi flatteur plût extrême- 
ment au jeune homme , qui se trouvait pris par son 
Êiible ; il ré;sta volontiers , sans qu'il fôt besoin de l'en 
presser, et la conversation continua, a Puisque vous tle- 
sirez de vous faire estimer et honorer, il est clair que 
vous songez à vous rendre utile au public. — Assuré- 
ment. — - Dites-moi donc , je vous prie , au nom des 
dieux , quel est le premier service que vous prétendez 
rendre à l'état?» Gomme Glaucon paraissait embarnosé, 
et rêvait à ce qu'il devait répondre : «Apparenunent, 
reprit Sochite , ce sera de l'enrichir , c'est - à - dire 
d'augmenter ses revenus? — C'est cela même* — Et, 
sans doute vous savez en quoi cotisistent les revenus de 
l'état et à combien ils peuvent monter. Vous n'aurez 
pas manqué d'en faire une étude pfurtîcnlière, afin que, 
si un fonds vient à manquer tout->à*coup , vous puissiez 
aussitôt le remplacer par un autre. Je vous jure , ré- 
pondit Glaucon , que c'est à quoi je n'ai jamais songé. — 
MiEu^quez-^moi au moins les dépenses que fait la répu- 
blique;^ car, vous savez de quelle importance il est de 
retrancher celles qui sont superflues. -*-* Je vous avoue 
que je ne suis pas plus instruit sur cet article que sur 
l'autre, — • Il faut donc remettre à un autre temps le 
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dessein que vous avez d'enrichir la république.; car il 
vou^est impossible de le faire, si vous en ignorez les 
revenus et les dépenses. 

a Mais , dit Glaucon , il y a encore un autre moyen que 
vous passez sous silence : on peut enrichir un état par 
Ja ruine de ses ennemis. Vous avez raison , répondit 
Socrate ; mais pour cela il faut être le plus fort , au- 
trement on court risque soi-tnéme de perdre ce que 
Ton a. Ainsi , celui qui parle d'entreprendre une guerre 
doit connaître les forces des uns et des autres, afin 
que , s'il trouve son parti le plus fort, il conseille har<* 
diment la guerre; et que s'il le trouve le plus faible, il 
dissuade le peuple de s'y engager : or, savez-vou^ 
quelles sont* les forces de notre république , tant par 
mer que par terre , et quelles sont celles de nos en- 
nemis ? En ayez -vous un état par écrit? vous me ferez 
plaisir de me le communiquer. Je n'en ai point encore , 
répondit Glaucon. Je vois bien, dit Socrate, que nous 
né ferons pas si tôt la guerre , si l'on vous charge du 
gouvernement ; car il vous reste bien des choses à sa- 
voir et bien des soins à prendre, » 

Il parcourut ainsi plusieurs autres ai^ides non moins 
importants , -sur lesquels il le trouva également neuf; 
et il lui fit toucher au doigt le ridicule de ceux- qui 
ont la témérité de s'ingérer dans le gouvernement, sans 
y £q)porter d'autre préparation qu'une grande estime 
d'eux -* mêmes , et une ambition démesurée de s'élever 
aux premières places. «Craignez, mon cher Glaucon, 
lui dit Socrate , craignez qu'un désir trop vif dés hon- 
neurs ne vous aveugle , et ne vous fasse prendre un 
parti qui vous couvrirait de honte en mettait au grand 
jbur votre incapacité et votre peu de talent. » 
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Glaucon profila des sages avis dé Socrate , tt prit du 
temps pour s'iùstruire en particulier avant que de se 
produire en piihiic. Cette leçon est pour tous les siècles , 
et elle peut conVetiir à beaucoup de personnes de tout 
état et de toute condition. 

Socrate- ne pressait point ses amis d'entrer de bonne xenoph. 
heure dans les emplois, et il voulait qu'auparavant on ^^^\^^ 
eût travaillé à se remplir Fesprit des connaissances né- p*^' *^ 
cessaires pour y réussir. Il faudrait être bien simple*^ n»id.p. 79». 
disait- il) pour croire qu'on ne petit apprendre les arts 
mécaniques sans le secours des ma&res , et que la 
science de gouverner les états , qui est le plus grand 
efibrt de la prudence humaine, n'a besoin d'aucun 
travail, ni d'aucune préparation. Son grand soin, par 
rapport à ceux: qui aspiraient aux cliârges, était de les 
former aux bonites mœurs , de jeter en eux de solides 
principes de probité et de justice, et sur «tout de leur 
inspirer un sincère amours de la patrie, un grand zèle 
pour le bien public , et une haute idée de la puissance 
et de la bonté des dieux ; parce que ,' saiis ces qualités^ 
toutes les autres connaissances ne servent qu'à rendre 
les hommes plus méchants et plus capables défaire du 
mal. Xénophon nous a conservé un entretieh de So- 
crate Hvec:£uthydème siu* la Providence, qui est un 
des plus beaux endroits qui se trouvent dans les écrits 
deà Anciehs. 

' dNe vous est41 jamais venu en pensée, dit Soct'ate à 
Ëuthydème, conubien te& di^ux ont eu soin àe donner 
aux hommes tout ee •qu'il leur faut^PXaviais, je vous 
assure ', > répbnâits*ih^^ Vous voyez , .' qeprie Socrate , com* ^ 

bien la hinriè're nous est uéceEssalré, et eombien 1^ 
présaat que . tes ^ dièut ddttâ en ont fait doit paraître i 
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préciepix. En effet, répoiidit Ëutbydème, sans elle 
nous serions semblables à des aveugles , et foute la 
nature serait comme morte. Mais , parce que nous 
avons besoin de relâche , ils nous ont aussi donné la 
nuit pour nous reposer. — Yotis avez raison , et cela 
mérita bien que nous leur en rendions de eonlinueiles 
actions de çrace^ Ils ont voulu que le soleil, cet astre 
si éclaU^nt et si lumineuse , présidât au jour pour en 
marquer les différentes parties, et que sa* lumière servit 
non-seuletn^nt à découvrir les m^veillesde la naiâirè, 
mais à porter par -tout la vie et la cbaleur; et en 
même temps ils ont commandé aux étoile^ et à la lune 
d'éclairer la nuit , qui par eUetméme est o|>sctire et téné* 
breuse. Y a-t*il rien de plus admirable que cette variété 
et cette vicissitude du jour et de la nuit, de la lumière et 
dés ténètbres , du travail et du repos ? et tout cela pcmr ié 
bien de Tbomme. » Socrate parcourt de même les avan* 
tage$ infinis que. nouf tirons «et de l'eau et du feu ppnr 
les besoins de la vie ; et continuant à faire remarquer 
l'attention merveilleuse de )a Provid^ce sur tout ee 
qui nous regarde : n Que dites - vous , poursuit - il , en 
voyant qu'après l'hiver le sol&il revient vers nous , et 
qu'à mesure que les firuits d'une saison se^ flétrissent 
et se sèchent, il en lAûrit de nouveaux cpii leur suc- 
cédât ; qu'apnb aroir rendi^ oe sebrice à rhomme , il 
se retire de crainte de nous incommoder par sa dia* 
Ijcur; puis, quand il s'est reculé jusqu'à un certain 
tero)^ qu'il ne pourrait passer «ana^aous meltre en 
daiiger d0 mourir de froid , quHl retoucne sur ses pas 
pour reprendre sa place en cette phrtib du del oii. sa 
présence nous e^ le pliis avantageuse ? Et parce que 
npus ne pourrions supporter ni le froid ni le chaud, si 
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nous passions ea un instant de l'un à rautrë, n'admi- 
rez - vous point que cet astre s- approche et s'éloigne ^e 
nous si lentement , que nous arrivons aux deux extré- 
mités par des degrés presque ii^ensibles ? Serait - il 
poteible ' de ne pas reconnaître dans cet arrangement 
des saisons de l'année une providence et une bonté' 
attentives non^seulement à nos besoins ^ mais même 
jusqu'à nos délices ? 

<x Toutes ces choses , dit £uthydème , me font douter 
si les dieux ont d'autres occupations que dç combler 
l'homme de bienfaits. Un seul point m'arrête ; c'est que 
les animaux participent à tous ces biens autant que 
nous. Oui, reprit $ocrate^ mais ne voyez -vous pas 
que tous ces animaux ne subsistent que pour le servie^ 
de l'homme ? Les plus forts et les plus robustes d'entre 
eux, il les.domptfs, il les apprivoise, il s'en sert très- 
utilement pour la guerre , pour le labourage , et pour 
les autres nécessités de la vie. 

« 

«Que sera-ce, si nous considérons l'homme en lui- 
même?» Ici Socrate examiné la divenûté des sens, par 
le ministère desquels l'homme jmit de tout ce qu'il y 
a de beau et d'excellent dans la nature ; la vivacité de 
l'esprit et la force de la raison , qui Télève in^piment 
au-desaûs de tous les autres animauxi; le don merveil^ 
leux de 'la parole^ par le moyen de laquelle nous nouis 
communiquons réciproquement no» pensées, noua pu- 
blions~ nos lois , nous gouvernons les républiqi|es. 

a De tout cela^, dit Socrate, il est aisé de ponclure qu'il 
y a des dieux, et qu'ils prennent un soin particulier 
de l'hcmime, quoiqu'il ne pqisse les découvrir par les 

' Ôpzç àpptoTTouaac trp^c toiÎTo 'ko>Xol x«i iravrcTa irapaa)uuaÇou- 
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« 

seii^. Apercevons -nous la foudre qui brise tou^ ce 
qu elle rencontre ? Distinguons-nous les vents qui font 
sous nos yeux de si terribles ravages? Notre ame même, 
qui nous est si 'intime , qui nous mettt et nous* anime, 
la voyons-nous ? Il en ^st de même de 4x>us lés dieux, 
dont aucun ne se rend visible pour nous distribuer ses 
faveurs. Ce grand Dieu même (ces parole» sont remar- 
quables, et montrent que Soerate reconnaissait un Dieu 
souverain, seul auleur de tout, et supérieur à tous les ' 
autres^ qui n'étaient que ses ministres), ce geand Dieu 
même qui a bâti l'univers , et qui soutient ce grand 
ouvrage, dont toutes les parties sont accomplies en 
bonté et en beauté; lui qui fait cpi'elles ne vieillissent 
point avec le temps , et qu'elles se conservent toujours 
dans une immortelle vigueur ; qui fait encore qu'elles 
lui obéissent avec une ponctualité qui ne manque ja* 
mab , et avec une rapidité que notre imagination ne 
peut suivre; ce Dieu se. rend assez visible par tant de 
merveilles dontvil est l'auteur, mais il* demeuré tou- 
jours invisible en lui - même. Ne refusons donc point 
de c«>ire même ce qu. oou, ne voyons pa, : au défaut 
des yeux du corps, usons de ceux de l'ame; mais sur- 
tout apprenons à rendre de justes hommages de res- 
pect et de vénération .à la Divinité, qui semble ne vou- 
loir se faire sentir que par ses bienfaits. Or ce cuke, 
cet hominage, constate à lui plaire; et on ne peut lui 
plaire qu'en faisant sa volonté. 9 

Voilà de quelle mMiière Soorate instruisait la jeu- 
nesse , voilà les principes et les sentiments qu'il lui 
Xenoph. inspirait: d'un coté une parfaite soumission aux ma- 
^îS!*4*f*^ gistratset aux Içis, en quoi il faisait consister la jus- 
p.8o3et8o5. ^j^^. j^ l'autre, un profond respect pour la Divinité, 



Memorabil. 
1. X, p. 711. 
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ce qm Gomtjltie la r^Ugion. Il voidaît que l'on eonsnkââ 
le^diciux mr toutes le$ ohosies qui passeot notre con-^ 
nais$aace ; et comme iU ne se découvrent qu'à oewL 
q^'^ leur plaît, païK^B qu'ils ne doivent rien à personne, 
û ref^ipmandait av^nt tout de s^ les. re|idf« propices 
par uue co^uite ^age et réglée. jLef[(i^i4^ Mmt titres, 
dit*ii , e£ il dépend d'euû^ d'accoAtier ce^ qju'on leur de^ 
mande ou de donner (oui k contraire ^ » Il cite une bellie 
prière , tirée d'un poète donc le nom, n'est pi^ çoqiuu 
Grand Dieu, dpnnej^-noi^ les biens qui nous sont ne-' 
cessaireSf soit gue nous vous les den^iùidions ofi^non; 
et éloignez de nous toutes les choses qui pourraient 
nous ruiire^ quand inenm nous vous les demé^Lnderions^ 
Le vulgaire. |)ensait €jf\i\ y a des. choses que l^s dieux xenoph. 
remarquent, d'autres qu'il ne remsarquien^ point. Mail 
Socratc; eQseîgmiit que les dieux ^serv^nt toutes nos 
actions et tputes nos paroles ; qvi'ils pénètrent jusque 
dans nos plus secrètes pensées ^ qu'ils sont présents 
à toutes no$ délibérations, et qu'ils nous inspirent dans 
toute» nos ^affaires. 

§ V. Socrate s* applique à décréditer les sophistes 
dans V esprit des jeunes gens d^ Athènes. Ce qu'il 
faut entendre par Vironie qui lui est attribuée. 

Socrate avait à prémunir les jeunes gens contre un 
mauvaiif goût qui, depuis quelque temps, commençait. 
à prévaloir dans I9, Grèce. Oa voyait pars^itre des 
hommes fastueux , qui , prenant la place des premiers 
sages de la Grèce , avaient une conduite entièrement 
opposée : car,, au lieu qu'infiniment éloignés de toute 

' Éipt etolç içcv, olftai, oct xal n^ xai Tàvoivrl* to6t«v. (Plut. 
^\jth9x âfv* àvTt; «ùxoV^^Ç ^^'YX*' *^ '^icib, p. 14S.) 

Tomel^.IfùLanc. l'i 
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avarice et de toute ambition , Pittacus , Bîas , Thaïes , 
et les autres faisaient leur principale occupation de 
l'étude de la sagesse;, ceux-ci, ambitieux et avares, 
' s'intriguaient dans les affaires du monde , et trafiquaient 
Plat. de leur prétendu savoir. Ils se nommaient sophistes^'. 
prg.igaaô, Ils allaient de ville en ville. Ils s'y faisaient annoUter 
comme des oracles. Us marchaient accompagnés d'une 
foule de disciples, qui, par une espèce d'enchantement, 
abandonnaient le sein* de leurs parents pour se livrer 
à ces maîtres orgueilleux qu'ils payaient bien chère- 
ment. Il n'y avait rien que ces docteurs n'enseignassent : 
théologie, physique, morale, arithmétique, astrono- 
mie, grammaire, musique, poésie, rhétorique ,' his- 
toire; ils «avaient tout, et pouvaient tout enseigner. 
Leur fort était la philosophie et l'éloquence. La plu- 
part, comme Gorgias, se piquaient de satis&ire sur- 
le<^champ à toutes les questions qu'on leur pouvait faire. 
Les jeunes gens n'emportaient de letirs instructions 
qu'une soUe estime d'eux-mêmes, et qu'un mépris 
général pour tous les' autres ; et il' lie sortait aucun 
disciple de ces écoles qui ne fut plus impertinent que 
quand il y était entré. 

Il s'agissait de décréditer dans l'esprit des jeunes 
Athéniens la fausse éloquence et la mauvaise dialec- 
tique de ces orgueilleux maîtres. Les attaquer de front, 
et les combattre directement par un discours suivi , 
Socrate était très -capable de le faire; car il possédait 
^ dans un souverain degré le talent de la parole et ceini 
du raisonnement : mais ce n'eût pas été le moyen de 
réussir contre de grands discoureurs , qui ne cher- 

' « Sic enim appeUantur hi qui, philosophontur. (C1CIB.0, in Lticul. 
ostentationis aût quaesttts caïuà, u. 129.) 
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chaient qu^à éblouir leurs. auditeurs par un vain éclat 
et un flux rapide de paroles. Il suivit une autre route, 
et, employant les détours et la souplesse de Tironie', 
qu'il savait manier avec un art et une délicatesse mer* 
veilleuse , il prit le parti de cacher sous une simplicité 
apparente et sous une ignorance affectée toute la beauté 
et tbutes les richesses de son esprit. La nature, qui. 
lui avait donné une si belle ame , semblait lui avoir 
formé l'extérieur exprès pour soutenir le caractère îro* 
nique. Il était fort laid , et , outre sa laideur , il avait x«noph. 
dans la physionomie quelque chose d'hébété et de ""^^g^^""^' 
stupide'. Tout l'air de sa personne, qui n'avait rien 
que de très-commun et de très-pauvre, répondait par* 
faitement à l'air de son visage. 

Quand il se trouvait dans une compagnie avec quel- w«*- « Pro- 
qu'un de ces sophistes ^ , il proposait ses doutes d'un air 3i 5 et 335 ;' 
timide et modeste, faisait des questions toutes simples; p. £86, etc. 
et comme s'il n'eût pu se faire entendre autrement , il 
usait de comparaisons triviales, et prises des métiers 
les plus vils. Le sophiste l'écoutait avec une attention 
dédaigneuse , et , au lieu de donner une réponse précise, 
il se jetait dans des lient communs , et discourait beau- 
coup sans rien dire qui fut à propos. Socrate, après 



I «c Socrates in ironia disslmulan- 
tîaque îongè omnibus lepore atque 
bumanitateprcttitît. » (Cic. de Orat, 
lib. a , n. ^70.) 

s « Zopyros physiognomon... stu- 
pidum MM Socratem dizit et faur- 
dum. » ( Cic. Je Fat. n. x o. ) 

^ Socrates , de se ipse detrahens in 
disputatione , plus tribuebat ils quoa 
volebat refellere. lu, quum alîud 
diceret atque sentiret, Hbenter uti 
soUtus est ilU dissimulatione, quam 



Grseci tîpttvtîav vocant. » (C<r. 
Academ* Quœst. lib. 4» u. i5. ) 

« Scd et illum quem noimnaTi 
(Gorgiam) et cœteros Sophistas, 
ut e Platone intelligi potest, lusos 
▼idemos a Socrate. la enim percoQ- 
tando atque interrogando elicqre 
solebat eorum opiniones quibuscum 
disserebat , ut ad ea , quife ii responr 
dissent, si quid Tideretur, diceret. » 
(Cic. de Finib. lib. a , n. a. ) 
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avoir applaudi pour ne pas effaroucher. son homme, le 
priait de vouloir bien se proportioniier à sa faiblesse et 
descendre jusqu'à lui en satisfaisant à ses demandes en 
peu de mots , parce cpie ni son esprit ni sa mémoire 
n'étaient capables de comprendre et de retenir tant de 
choses si belles et si relevées , et que toute sa science 
se réduisait à interroger ou à répondre. 

Cela ^e disait devant une nombreuse assemblée , et 
le docteur ne pouvait reculer. Quand une fois Socrate 
l'avait tiré de son fort en l'obligeant de répondre suct 
cinotement à ses questions , alors, par la justesse de sa 
dialectique, il le conduisait de l'une à l'autire jusqu'aux 
oonséquences les plus absurdes ; et , après l'avoir forcé à 
se contredire lui-même ou à se taire , il se plaignait de 
ce que ce savant homme ne daignait pas l'instruire. 
Cependant les jeunes gens apercevaient le fiûble de leur 
maître , et l'admiration qu'il avaient eue pour lui se 
tournait en mépris. Le nom de ^cj^/^/'e devenait odieux 
et ridicule. 

On juge aisément que des hommes du caractère des 

sophistes dont je viens de parler, qui étaient en crédit 

chez les grands , qui dominaient parmi' la jeunesse 

d'Athènes , qui depuis long-temps étaient eil po^ession 

de la gloire de bel-esprit et de la réputation desavant, 

ne pouvaient être ^Attaqués impunément, d'autant plus 

qu'on les prenait en même temps par les deux endroits 

Plat. les plus sensibles, l'honneur et l'intérêt. Aussi Socrate, 

p. a3. pour avoir osé entreprendre de démasquer leurs vices 

/ et de décrier l^ur fausse éloquence , éprouva-t-il de la 

part de ces' hommes également corrompus et orgueilleux 

tout ce qu'on peut craindre et attéhdre de l'envie la plus 
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maligne et de là hakie la plus envenimée. C'est ce qv'il 
est temps d'exposer. 

§ VI. Socrate est accusé de penser mal des dieux et 
de corrompre la jeunesse yd" Athènes, Il se dé- 
fend sans art et sans bassesse. Il est condamné 
à mort. 

L'accusaticm de Socrate Ait intentée un peu avant ÂN.M.36oa. 
la première année de la 96^ oljmpkde, peu de temps ^^''*^^^^' 
après que les trente tyrans eurent été chassés d'Athènes^ . - 1 
la soixante-neuvième année de la vie de Socrate : mais 
elle avait été préparée long-temps auparavant. L'oracle 
de Delphes , qui l'avait déclaré le plus sage des hommes , 
le décri où il mettait la doctrine et les mœurs des so<- 
phistes de son temps , qui étaient fort accrédités , la 
liberté avec laquelle il attaquait tous les vices , l'attache* 
ment singulier de ses disciples pour sa personne et pour 
ses mafiimes , tout cela avait indisposéies esprits contre 
lui , et hii avait attiré beaucoup d'envieux. 

Ses ennemis, 'ayant juré sa perte, et sentant la dif- AEiian. 1. a, 
ficuhé de l'entreprise , dressèrent de loin leurs batteries , ^ nkt. 
et l'attaquèrent d'abor^d , non à visage découvert , mais s^cn^-Tg. 
par des souterrains et par des voies soi^rdes et cachées. 
On dit que , pour sonder la disposition du peuple à 
l'égiffd de Soerate, et pressentir s'ils pourraitot en 
«ûreté 4e dter un jour devant les juges , ils engagèrent 
Aristophane à le jouer sur le théâtre dans une comédie 
oii il jetterait les semences de l'aiscusation qu'ils mé- 
ditaient contre lui. Il n'est pas bien sûr qu'Aristophane 
ait lété «idM>rné par Anîtus.et par les ennemis de Socrate 
pour composer contre lui une pièce satirique. iFy a 
beaucoup d'apparence que le mépriç déclaré de Socrate 
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pour toutes les comédies en général, et en particulier 
pour celles d'Aristophane , pendant qu'il témoignait une 
estime extraordinaire pour les tragédies d'Euripide ; que 
ce mépris , dis-je , fut le vrai motif qui engagea le poète 
à se venger du philosophe. Quoi qu'il en soit , Aristo- 
phane , à la honte de la poésie , prêta sa plume à la 
mauvaise volonté des ennemis de Socrate, ou à son 
propre ressentiment^ et employa tous ses talents et tout 
son génie à décrier le plus homme de J»en qu'ait eu lé 
paganisme. 

Il composa une pièce intitulée lès Nuées, Il introduit 
sur la scène le philosofrfie perché dans un panier , et 
guindé au milieu des airs et des nuées, d'oii il débite 
les maximes , ou plutôt les subtilités les plus ridicules. 
[ Aristoph. Un débiteur fort âgé , qui désire se dérober aux vives 
Nu .T.2ag.] pQupgujjgg ^ ggg créanciers, vient le trouver pour ap- 
prendre de lui l'art de .tromper en justice ses parties, 
de leur prouver par des raisops sans réplique. qu'il ne 
leur doit rien, en un mot, d'une mauvaise caàse d'en 
faire une très-bonne. Mais se sentant incapaUe de 
profiter des sublimes leçons de son nouveau maître, il 
lui. amène son fils ,à sar place. Ce jeune homme, fort 
peu de temps après , sort de cette savante école si bien 
instruit, qu'à la première ^rencontre il bat.soa père, et 
lui prouve, par des arguments subtils mais'invinctbles, 
qu'il a eu liaison d'en user de la sorte. Dans- totales les 
scènes où parait Socrate , le poète lui fait dise mille im- 
pertinences , mille impiétés contre les; dieux , et sur-tout 
contre Jupiter. Il le fait parler comme: un homme plein 
de vanité , d'estime pour soi-même et de mépris pour 
tous les autres; qui veut, par une curiosité criminelle, 
pénétrer ce qui se passe dans Ijes cieux et siHider ce qui 
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est dans las abiiues de k terre; qud se^vJEmted'avoir des 
moyens de. faire toujour»j;rionptpheitrinjtistioe^ et qui ne 
se coatente^ais^e garder aes secrets pour lui , mais qui 
les enseigne aux autrfê^; eit'pfir Jà .corrompt la jeunesse. 
Tout cela (C^t iccompagnç d'une, Qnesse de raillerie et 
d'un s^l qui nç po^v8^t pas manquer derpl^ive! infiniment 
à un peuple d'un goût- aussi délioat et^ raffiné qu'était 
jQelui d'Atbè^e%^ ^t Naturellement envieul de tout mérile 
qui excellait au-dessus desf aiiijtres. AupsÂ ilas Athénieûs 
en furent fii:çbariné6u, que-, sans attendne .que;là repré* 
sensation fât ii^jie^ ils Qcdônrièrent que.ile obm d'Aris^ 
lopbane serait décrit „ au -r dessus, dés npiii^.dd. tous ses 
rivaux.. , •■>:•.>•.■..' .. • i 

;Spqrate, (|ai avait su qu'on devait i^e^ r jouer sur le 
tbéî^05,se trouva .ce jour^ilà ta là comédie. Contre son 
ordinftirf : car il n'av:a1t pas ooutumeod^aljerà ;ces as* 
sembié^s^^^inon. lorsqu'on, devait rgpcés^fiter quiçlquç 
npHV^e trs^die :4f£uiripide^ qui élNiflslbnrtntinieami, 
et don(ilestin)ait les pièces: à cause des pijliicipés solides 
de:i)#|r(de qu'il avai^is^dly i^épandre. fineore remar-r 
qùe-p^im «^u'nnie fois il n'eut .pts la patience d'en voir 
aclievear^ que -oi^ l'acteur aivait f avancé quelque inaxime 
dstngereuse ^ m^ia^qu'il.sor^t aussjitàt feaoâ. considérer 
^u!il<p0ayaît nuird à lairéputaj^îon de son 'ami. Il n'allait 
jamais aux comédies que quand Alcibiade ou Critias 
l'y traînaient' nïalgi*é itii ^ choqué dé la licence effrénée 
qui yj^egîiait, et xie pouvant Souffrir qu'on déchirât 
ouitertëm^t la répUftatiofi de -sesr concitoyens. Il assista 
à cëllé-ci sans, s'émpâv^ôir et sans marquer le moindre 
mécontentement; ^et.quelquesétJPaHgers étant en peine 
de safvbir tfuî était ce Socrate dont bii parlait dàns'toute 
la pièofb i ii «e> leva jie sa 44^ce ^ et se laissa voir tant que 



piat.de Taction dura. li disait à ceux qui étaient autour* de lui , 
y. lo.^ «t qui ^'étonnaient de seul sang-fttràd et de sa patience, 
qu'il s'imagihail être à un grand re^ où Fou se moquait 
de- hiî agréablement , et qtt'î) felkit entendi^e rài^rie. 
Il n'y a pbint^d'apparènce, comtne |e l'ai déjà re- 
marqué, qu' AHstophaqe ^ quoiqu'il né fut pas ^mi dé 
Socrate,' soit entré dans lés iiôirs ooâiplèts de ses ei^ 
«ijeniis, et qu'il ait s^cmgë'^à le faire périr<^'i 11 est plus 
oroyable qa^un pisëte qui dkertfÀràt lé f)iiblic' a^x dé- 
pens >deb 'Pf^emiers magistrats- et des générjau& lés pks 
€élèbi^esi«ita(is8i Voulu le faire rire M^ dép^!s d^un 
philosophe, ^oute la noirceur ^ait dli eoté de ses' <en^ 
vieux et de ses ennemis , qui espéraient tirer contre lui 
' «n grftnd'tfv^ntÂgè de ia i^psésetitatioiidë «êettiécOftiéâie. 
£n effet, raf>tifk8iétait pi«ofbnd>et habiAN»e6tim'&gi^. 
£n jouant uii' Ihomtne sur 4e théÉti^^^ W nie- te iivMti^ 
que par ses6ndtHM|:d4ikuvsMls,t0u ffitbkisyouéqtiivoquës. 
Cette TtteicbnduJifâu rîéîcule .. le^r-kitcule aecoutujme au 
mépris Hd^k'ipQrs^HiM, et le mépris k l'inj^tiee : car 
on esit nalo^elieuieifit plus h2irdi«à'ié»uller,à madltiÉiter, 
à offenser on ^hommë ifoe 'tout le tmmdë 4«ié)>t49e. 

Voilà ieoi ' Crémier» eoups quW kii- pbrta; <]fui ser^ 
irirentcomm» d'essai et d'épi%uvé«pi(Rii'^hi grande sfffttire 
.qu'on scmgeâ9t'à'Jui^sU9citet^.|On la>h(ifetfta âonnîr long** 

, > U '^t .à^rei^Brqiier cju*^ s'éqo^a . ' pé ^^^s Ip. comffLot poiktre Scf^a^, 
à-peu-près ai ans entre la représen- mais même que sa comédie ait influé 
tatioh àèkJVù^élit ràecûsarâdh de mt % cikkdàmnkûotji èe^ \ti^ phHù- 

< représentations. Diverses circon- 



d^Amipsiasc|ui le jouèrent également 
sdr lé tkeâtré ( Schoi.. m Aristopk, 



stances ëMp^cnèrent ' qu^on eh don- 
nât tme troifi^e (Siitf.J^ttr. SUs' ,• Jttéi\y. .'§6^ vUmmo* inJLUêrt, 41» 
c^//. lib. .1, c.. 6), On jjçut dope § a8 ), <^Qm]i^e i}f a^AÎfPt^.op^ Pénij 
regarder comme fort (touteûx , non- clés , Àlcibia^e et aadtres personna- 
séalemedt qtt*ÂiAatti]dUkie |dt Wern- gt^ Hatm^vàûneà daifcjh «^ttèK^ue^ 

— L. 



ilv. J.C.40I. 
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« 

tai^s , et ce 0e fut que plus de vingt ans après qu elle 
éokila« Les troubles de la république purent bien donner 
lieu à ee long délai rcar ce fut dans cet intervalle que 
se fit l'entreprise contre k Siciie , dont le succès fiit. si 
malheureux, qu'Athènes fiit assiégée et prise par Ly- 
sandre, qui y changea la forme du goi^veiineinent et y 
établit les trente tyrans , qui n'en furent chassés que 
fort peu de temps tvant l'événement dont nous parlons. 

Alors MéÙtus se porta pour accusateur , et intenta un ^v. m. 36o3 
procès dans les foimes.à So<a*ate. Il fbnnait contre lui 
deux chefe d-aecusalion : le premier, qu'il n'a(fa»ettait 
point 4es^dieux q^i étaient reconnus dans la république , 
et qu'il introduisait de nouvelles divinités; le second, 
qu'il corr'ctaapait la iewnasae d'Athènes : et il concluait 
à la mort. 

Jamais accusation n'eut moins de fondement que 
cellerci , ni mén\e moins d'€ipparenee et de préteitte. Il 
y avait quarante aïK que Socpate Ëusait profession d'in- 
struire la jeuiiesse d'Athènes. Il n'avait jamais dogmatisé 
ensecîret, si^ dans les téndtires. Ses leçons étaient pu* 
faliques^etse faisaient à la vue d'un grand nombre 
d'auditeurs, ii avait toujours gardé la même conduite 
et enseigiie les mêmes principes. De» quoi s'avise donc 
Méfitiis après tant d'années? Commesit son zèle pour 
le bieki public, après avoir été si long^temps endormi 
et ^nguissant^ se réveille-t«il tout-à-coup et devient-^il 
sirvîfP^st-Yl pardonnable à un citoyen aussi zélé et aussi 
hoBttae de:fa|i0Q que le veut paraître Mélitus, d'<être de-* 
meure >Timet et insmobile pendant ^que sous ses yeux on 
coorranvpait f toute la jeunesse de la ville en lui inspirant 
des: ^pxàkimes séditieuses', et en lui. donnant du dégoât 
et du 'mépris pour le gouvernement présent? car celui 
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qui n'empêche point un mal quand il ie peut est ai^si 
Liban. Criminel que c^lai qui ie commet. C'est Libattiias qui 
^^ SoCT "^ parle ainsi dans une déclamation qui a pour titre Apo^ 
p. 645-648. ^^^ de'Socrate. Mais, continuent -il, je veux que 
Mélitus, soit distraction, soit indifFérëncè , soit vérir^ 
tables et sérieuses occupations , n'ait point songé pendant 
tant d'années à intenter uiie accusation. ctmtre Socrate; 
comment, dans une ville comme Athènes, plçine de 
sages magistrats, et, ce qui est bien plus fort, pleine^ 
de hardis délateurs , a-tril pu se &ire qu'une conspira- 
tion aussi publique que celle qu'on attribuait à Socrate 
ait échappé h des yeux que l'amour de la patrie ou la 
malignjté de la. palpranie rendaient si attentifs et si 
vigilants? Rien ne fut jamais moins croyable ni plus 
destitué de toute vraisemblance. 
cicer. lib. i, Dès que le complot eut éclate , les amis, de Socrate 
n.a3r-^233. ^^ préparèrent à sa défense. Lysias, le plus habile 
iib!^i*I"*i!. X. orateur de son temps , lui apporta un discours qu'il 
avait travaillé ayec grand soin , bii il mettait les raisons 
et les moyens de Socrate dans tout leur jour \ et oii il 
avait répandu des passions tendres et touchantes, ca* 
pables d'émouvoir les cœurs les plus diits. Socrate le 
. lut avec plaisir ,> et le trouva fort bien . fait : mais ^ 
comme il était plus conforme aux règles de la rhétorique 
qu'aux sentiments de fermeté d'un philosophe, il lui dit 
franchement qu'il ne lui était pas propre. Sur quoi 
Lysias lui ayant demandé comment il était possible que 
ce discours fût bien fait , s'il ne lui était pas profure : 
De même, dit-i], en se servant selon sa coutume de 
comparaisons vulgaires, qu'un: excellent «ouvrier pour- 
rait m''apporter des habits ou des souliers magnifiques , 
brodés d'or, et auxquels il ne manquerait rien, mais 
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qiii né me conviendraient pas. Il demeura donc ferme 
dans la résolution qu'il avait prise de ne point s'abaisser 
à mendier dés suffrages par toutes les voies pleines de 
lâcheté qui étaient alors en usage. Il n'employa ni les 
artifices ni les couleurs de l'éloquence^ Il n'eut point 
recours aux sollieitations ni aux prières. Il ne fit point 
venir sa femme ni ses enfants , pour fléchir ses juges 
par leur^ gémissements et leurs larmes. Néanmoins ^ , 
f s'il refusa constamment d'employer une voix étrangère 
pour se défendre, et de paraître devant ses juges dans 
la posture humiliante de suppliant) il n'en usa point 
ainsi par un sentiment d'orgueil ni de mépris pour ses 
juges ;,CÈt fut.pgr unie noble et fière assurance qui partait 
de grandeur d'ame , jel que donnent ordinairement Tin- 
nocènee et la vérités Ainsi sa défense n'eut rien d^ timide 
ni de faible. C'est un discours ferme, mâle^i^énéreux, 
sans passion, sansémottiony^ui ressent la liberté d'un 
pliilosophe , sans autre ornement que 43€^i de la vérité , 
et oîi Ton voit briller par-.tout le caractère et le langage 
de Tinnocénce. Platon, qui y était présent, le recueillit 
ensuite , et , sans rien ajouter à la vérité?, en composa 
l'ouvrage intimé ï^^pçlogie de SocrçUe , l'un des chefs- 
d'œuvre -de l'^tiquité les plus parfaits. J'en ferai un 
eidbvMt. 

\ Au jour marqué , le procès fut instruit dans les piat. 
formés; les parties comparurent devant les juges, et ^socnt!^* 

' « Hû et tâlîbus adductas So» Laskt. HI, $ 36; Athkh. XI, pag« 

entes, nec patronum quaesîvit ad 5o5), a beaucoup ajouté aux dis» 

jodiéimn eapitia , nec judicibus cours de son maître : et TApolo- 

snpplex fuit; adhibuitque Uberam gie, comme tous les autres, a pu 

comamaciam a magiÉitudûie animi être embellie et arrangée par lui. 

ductam, non a auperbia. » (Cxcsa. Ce qui n'empêche pas que ce ne 

Tiuc, Quœst. lib. i.) ' soit, comme le dit Rollin, Vundes 

' Cela est douteux. Platon , selon morceaux les plus par&its de Tanti- 

le témoignage des Anciens ( Dxog. quité. — L. 
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xenoph. Mélitus porta la parole. Plus sa cause était mauvaise 

$ocrat.^t1n ^t dépouFVue de^preuves, plus il eut besoin d'adlresse 

emorabii. ^^ <J'artifîce pour en couvrir le faible. Il n'omit rien de 

ce qui pouvait rendre sa partie adverse odieuse, et à la 

place des raisons qui lui manquaient il substitua Téclat 

séduisant d'une éloquence vive et brillante. Soerate, 

en marquant qu'il ne savait pas quelle impression avait 

faite sur les juges le discours de ses accusateurs, avoue ^ 

pour ce qui le regardas, qu'il s'était presque méconnu 

lui-même , tant ils avaient donné de couleur et de vrai-r 

semblance à leurs raisops, quoiqu'il n'y eât pas un t)[iot 

de vrai dans tout ce qu'ils avaient avancé. 

Plat. J'ai déjà dît qu'ils établissaient deux cbefs d'accu^a* 

*"p.^!*^ tion. Le premier regarde la religion. Socrate recherche 

avec une curiosité impie te qui se passe dans les cieux 

et dans le sein de la terre. Il ne reconnaît point \eÀ 

dieux que sa patrie révère. H travaille à introduire de 

nouvelles divinités ; et , si on l'en croit , iin dieu in» 

connu l'inspire dans toutes ses actions. Pour trancher 

le mot , il ne croit aucun dieu. 

Le second chef regarde l'intérêt de Tétat et le gou- 
vernement pubKc. Socrate corrompt les jeunes gélis 
en leur inspirant de mauvais sentiments sur la Divinité, 
en leur apprenant à mépriser les lois et l'ordre établi 
dans la république , en déclarant publiquement <^'on 
a tort de choisir les magistrats au sort', en décriant 
les assemblées publiques , où l'on ne le voit jamais pa- 

y Socrate -en effet ii*flpp^ouvait «{ooique lea ikutea de «es s«as*44 se 

pas cette maiiière àe choisir les soient -pas d*iine si gnsde impor- 

magistmts. D faisait remarquer que, tance que cdtes qui se^Kuamettent 

si TonaTâit affidre d'un pilote , d'un dans le gouvernement de 1* lépn* 

musicîen , d*un architeote , on ne blique. ( Xbitofh. MémomUl, lib. x y 

Toudrait pas le prendre au hasard; p. 71a.) 
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raîtré ; en ensei^aiit l'art de rendre bonnes les plus 
méchantes causes ; en s'attachant la- jeunesse par un 
esprit d'orgueil eit d'ambition, sous prétexte de l'in- 
struire ; en m^Aitrant aux enfants qu'ils peuvent impu- 
némeht maltraiter leurs pères. Il se prévaut d'un oracle 
prétendu , et se croit le plus sage de, tous le$ hommes^ 
Il taxe tous les autres devfolie, et condamne sans, ré- 
serve toutes leurs maximes^ et toutes leurs actions, se 
constituant de sa propre autorité le censeur et le ré- 
formateur général de l'état : et cependant on voit que] 
a élé le fruit de ses leçons dans la personne de Critias 
et dans celle d'Alcibiade, ses plus intimes amis, qui 
ont fait beaucoup de mal à leur patrie , et ont été de 
très -méchants citoyens et des hommes très -déréglés. 

On finissi\it par avertir les juges de se bien tenir sur 
leurs gardes contre l'éloquence éblouissante de Socrate, 
et de se défier extrêmement des tours insinuants et 
artificieux qu'il emploierait ppui^ les séduire. 

'C'est par oii Socrate commença son discours, en Piat.p.17. 
déclarant qu'il parlerait aux juges comme il avait cou- 
tume de le faire dans ses entretiens ordinaires , c'est- 
à-dire ai^ec beaucoup de simplicité et sans art. 

Puis il entre dans le détail. Sur quel fondement id. p. 217. 
peut-on soutenir qu'il ne reconnaît point les dieux- .de p. '^70^.' 
la république , lui qu'on a vu souvent sacTrfier dans sa 
maison et dans les temples? Peut* on douter qu'il ne se 
serve die la divination , puisqu'on lui fait un crime de 
publier qu'il recevait des conseils d'une certaine divi- 
nité ; d*où l'on a conclu qu'il en voulait introduire de 
nouvelles? Mais, en cela, il n'introduit rien de plus 
nouveau que les autres, qui, ajoutant foi à la divina- 
tion , observent le vol des oiseaux , consultent les en- 
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trailles ides victimes , remarquent jusqu'aux paroles et 
aux rencontres inopinées ; moyens différents , dont les 
dieux se servent pour donner aux hommes la connais- 
sance de l'avenir. Anciennes ou nouvelles , il est tou- 
jours vrai que Socrate reconnaît des divinités, de l'aveu 
même de Mélitus , qui , dans son information , avoue 
que Socrate croit des démons, c'est-à-dire des esprits 
subalternes , eilfants des dieux : or tout homme qui 
croit des enfants des dieux croif des dieux. 
Xenoph. Quaut à cc qui regarde les recherches impies des 
choses naturelles qu'on lui impute, sans mépriser ni 
condamner, ceux qui s'appliquent à l'étude de la' phy- 
sique, il déclare que, pour lui, il s'est donné tout en- 
tier à ce qui concerne les mœurs , la conduite de la 
vie, les règles du gouvernement, comme à une connais- 
sance infiniment plus utile que toutes les autres ; et il 
prend à témoin de ce qu'il avance tous ceux qui l'ont 
ééouté, qui peuvent le démentir, s'il ne dit pas vrai. 
Plat. « On m'accuse de corrompre les jeunes gens , et de 

a leur inspirer des maximes dangereuses, soit par rap- 
« port au culte des dieux , soit par rapport aux règles 
« du gouvernement. Vous savez, Athéniens, que je n'ai 
« jamais fait profession d'enseigner , et Fenvie , quelque 
a animée qu'elle soit contre moi, ne me reproche point 
«d'avoir jamais vendu mes instructions : j'ai sur cela 
« un témoin qu'on ne peut démentir , c'est la pauvreté. 
« Toujours également prêt à me livrer au riche et au 
« pauvre , et à leur donner tout le loisir de m'interroger 
a ou de me répondre, je me prête à quiconque cherche 
c< à devenir ^vertueux ; et si pal*mi mes auditeurs il s'en 
« trouve qui deviennent honnêtes gens ou ms^Ihonnêtes 
ce gens, il ne faut ni m'attribuer la vertu des uns, dont 
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a je né suis point la cause , ni m'imputer les vices des 
«autres, auxquels je n'ai point contribué. Toute mon 
ce occupation, c'est de vous persuader, jeunes et vieux, 
ce qu'il ne faut pas tant aimer scm corps , ni les richesses , 
« ni toutes les autres choses, de quelque nature qu'elles 
« soient , qu'il faut aimer soh ame : car je ne cesse de 
ce vous dire que la yertu ne vient point des richesses , mais 
« au contraire que .les richesses viennent de la vertu , et 
« que c'est de là que naissent tous les autres b jens qui 
ce arrivent aux hommes, et en public et en particulier. 

ce Si parler de la sorte c'est corrompre la jeunesse, 
ce j'avoue i, Athéniens, que je suis coupable, et que je 
ce mérite d'être puni. .£n cas que ce que je dis ne soit 
a. pas vrai, il est aisé de me convaincre de mensonge. 
«Je. vois ici un grand nombre de mes disciples : ils 
a n'pnt qu'à paraître. Mais un sentiment de retenue et 
«( de considération les empêche peut-être d'élever leur 
«c voix contre un maître qui les a instruits : du moins 
«e leurs pères, leurs frères, leurs oncles, ne peuvent se 
« dispenser , comme bons parents et bons citoyens , de 
« venir demander vengeance contre le corrupteur de 
ce leurs fils, de leurs frères, ou de leurs neveux; mais 
«ce sont ceux-là mêmes qui prennent ici ma défense, 
ce et qui s'intéressent au succès de ma cause. 

«Jugez comme il vous plaira. Athéniens; mats je piat. 
ce ne puis ni me repentir de ma conduite , ni en chan- 
« ger. Il ne m'est point libre de quitter ou d'interrompre 
ce une fouction que Dieu même m'a imposée : or c'est 
« lui qui m'a chargé du soin d'instruire mes concitoyens. 
« Si , après avoir gardé fidèlement tous les postes où 
ce j'ai été mis par nos généraux à Potidée , à Amphipo- 
cc lis , à Délium , la crainte de la mort me faisait main- 
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« tenant abandonner celui où la.divine providence m'a 
«placé, en n'ordonnant de passer mes jours dans 
« l'étude de la philosophie pour ma propre instruction 
a et pour celle des autres , ce serait là véritablement 
. « une désertion bien criminelle , et qui mériterait qu'on 
« me citât devant ce tribunal comme un impie qui ne 
« croit point de dteuxr Quand vous seriez disposé^ à 'me 
tf renvoyer absous , à condition que dorénavant je glir« 
«derais le silence, je vous répondrais sans balancer: 
c< Athéniens , je vous honore et je vous aime , mais 
a j'obéirai plutôt à Dieu qu'à vous'; et, pebdimt qu'il 
« me restera un souffle de vie^ je. ne cesserai jamais de 
ff philosopher, en vous exhortant toujours, en vous re* 
« prenant à mon ordinaire ,• et en vous disant à- chacun î 
^ a quand je vous rencontrerai : O mon cher\ o citoyen 
inde la plus Jhmeuse. cité du monde ei pour la sagesst 
a et pour la valeur y n^avez^ vous point de home de ne^ 
fn penser qu'à amasser des richesses^ et qu'a acquérir 
iide la gloire y du crédit y' des honneurs ^ et de négliger 
^« les trésors de la prudence, de la venté, de la sa^ 
« gesse, et de tiepas travaiUerh rendre votre ame aussi 
« bonne et aussi parfaite qu'elle puisse être ! 
fiat. p. 3i. ce On me reproche, et l'on impute à lâcheté, de ce 
« que , m'ingérant de dcmner das avis à diacun en par'^ 
a ticulier , j'ai toujours évité de me trouver dans vos 
« assemblées pour donner mes conseils à la patrie. Je 
ce croyais avoir fait suffisamment mes preuves de cou- 
«c rage et de hardiesse, et dans les campagnes où j'ai 
a porté les armes avec vous , et dans le sénat lorsque 

' neiJOfAAt T« Oe^ ji.aW.ov ^ Ufx.tv. était une manière obb'geante de 
» Le grec porte , O le meilleur des saluer. 
hommes, O ofiçt 'év^pâv; ce qui 
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<K seul je m'opposai aij jugement injuste que vout pro- 
anonçâtes contre les dix. capitaines qui n avaient pas 
«c recueilli et enterré les corps de ceux qui avaient été 
«tités ou 'noyés au combat naval des îl^ Arginuses, 
«cet lorsqu'en plus d'une occasion je résistai aux ordres ' 

' «violents et; cruels' de trente tyrans. Ce qui m'a donc ' 
«empêché 3e paraître dans vos assemblées ^Athéniens, 
«c dest cet esprit familier, cette voix divine dont vous * 
« m'avez si souvent entendu parler , et que Mélitus a 
ce «i fort tâché de tourner en ridicule. Cet esprit s'est 
.«attaché à moi dès mon «ifance : c'est une voix. qui ' 
« ne se fait entendre que lorsqu'elle veut me détourner 
«de ce que j'ai résolu ; car jamais «elle ne m'exhorte à 
« rien entrepi*ôndre. C'est «lie qui s'est toujours oppô- 
« sée à moi , quand j'ai voulu me mêler des affaires de 
«la république; et elle s'y est- opposée fort à propos, 
«tcâr il y~a long*temps que je ne serais plus en vie, si 
«je m'étais mêlé des affaires d'état , et je n'aurai» rien 
«avancé ni pour vous. ni pour moi. Ne vous fâchez 
« points je vous prie, si j^ ne vous déguise rien ^ et si 
«je vous parie avec liberté et vérité» Tout homme qui 
« voudra s'opposer généreusement à un peuple entier, 

. « soit, à vous ou à d'autres, et qui se mettra .en tête 
«.d':empêcher qu'on ne .viole les lois, qu'on ne com- ' 
« mette 'des. . iniquités dans Ja ville, ne le fera jamais ^ 
«,.}mpùnément. Il faut de toute nécessité; que celui qui 
« veut combattre pour la Justice, pour peu' qu'il veuille ' 
« vivre , dem'eure simple particulier , et qu'il ne soit pas 
«fhoftime public 

« Au reste. Athéniens, si^ dans. l'extrême danger où f>iat. 
«je me trouve, je n'imite point la conduite de plii- *^*^^' ^' 

. a sieurs citoyens qui, dans un .péril beaucoup moins( 

Tome IF. Hist. anc. 1 4 
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(f grand 9 ont <;onjuré et supplié l^tird jtig^â avec larmes , 
ce et ont fait paraître û^i leurs en&iits , leurs parents , 
(c leurs amis, ce n'est ni par une opiniâtreté supeiiie, 
«m par aucun mépris que j'aie* pour vous, mais pour 
ce votre honneur et pour celui de toute la ville', il faut 
« qu'on sache que vous avez des Citoyens qui ne re- 
<c gardent' point la mori comme un mal , et qui ne 
a donnent ce nom qu'à ^injustice et à l'infamie. A* Page 
c( où je suis , et avec < toute ma réputation vraie ou 
<c fausse, me conviendrait-il, après toutes les leçons que 
« j'ai données sur le mépris de la mort ; de la craindre, 
ce 6t de démentir par un dernier acte tous les principes 
« et les sentiments de ma ^ie passée ? 

<c Mais, sans parler de* la gloire, qui serait si -fort 
« blessée par une telle démarche , je ne crois pas qu'il sOit 
(( permis "de prier sqn juge, ni de se faire absoudre par 
ir ses supplications : il faut le persuader et le eonyaincre. 
a Le juge n'est pas assis sur son siège pour faire plaisir 
« en violant la loi , mais pour rendre justice en obéis^^ 
« sant à la loi ; il n'a point prêté serment de feire grâce 
« à qui il lui plaira, mais de fefire justice à qui il la doit, 
c^ Il ne faut donc pas que nous vous accoutumiofis au 
et paijure, et vous ne devez pas vous^-iftêmes vous y laisser 
ic accbutumer : car les uns et les aatt^s nous blesserions 
« également la justiee et la religion , et nous' d^vîen* 
« drions tous coupables. 

«N'attendez donc point de moi , Al^heniens.^ que.j'aie 
« recours a'i;q)rès de vous à des moyens, que je ne crois 
(c Tii honnêtes ni permis , sur-tout dans une occasion oii 
êc je suis accusé d'impiété par Mélitus : car, si je vous 
« fléchissais 'par mes prières, et que je vous forçasse à 
a violer votre serinent , ce serait une chose tout évidente 
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« €fùé je VOUS ensèîgnerêds à ne pas Croire de dieux-; 
« et , eti voulant nte défendre et me justifier , je fournirais 
«des armes à mes adversaires»^ et je prouverais 'coiif ré 
<c moi ^ même que' je ire crois point de dieux. Mai«je 
« suis bien éloigné de penser ainsi; Je suis plus persuadé 
« de l'existence de Dieu que mes aceusateurs; et feu 
« suis tellement persuadé ,. que je* m'abandonne à vous 
« et à Dieu , aBn que vous me jugiez comme^ vous * le 
•c trùiiverez Je meilleur et pour vous et pour moi. » 

Socrate pmnonçâ ce discours d'un ton ferme et iTif-- 
tvépide'. Son Sfir, son gesté^ son visage, ne sentaient 
point l'aecusé : on l'eût pris pour le maître de ses' juges, • 
tant il parlait avec assurance et grandeur â'amé, sans 
pttirtatnt rien perdre de la modestie qui lui était »atu- 
relie; Une contenance si noble et si piajès^ueuse déplut 
et indispesa les esprits. Les juges ^ , pour l'ordinaire^ 
parce qu'ils se rega|»d^t comme maîtres absolus de la 
vie et de la mort des hommes, exigent, par une dis^ 
position secrète du cœur , que les parties ne paraissent 
devant eux iqu'avec une humble soumission et un res- 
pectueux tr^nblement; hon^age qu'ils croient dû à 
leur souveraine puissance. 

C'est ce qui arriva ici. Méhtus pourtant n'avait pas 
eu d'abord la cinquième partie des .voix. On peut sup^ 
poser avec fondement qu ici l'assemblée des juges était 
dé cinq cents, sans compter le président. La loi con- 
damnait l'accusateur à une amende de mille dragmes^, 



*■ « Soemteé ita in jttdicio papitU > «Odit judex ferè lidgantis aecu- 

pro «0 ipse 4£fiit, «t non supplex ritatem; qumnque jus suum intelli- 

aot rcus , àed magiater aut dofiumu gat, tacitua raverentiam postulat.* 

TÎderettir ease judiéam. » (Gio. de (Quiirr. lib. 4 9 oap. i.) 

Orne. lib. i', n. a3i.) • ^ Cinq cents tivres. = 916 fr. 

m 
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s'il* n'avait pas la cinquième partie des suffrages. Cette 
loi était sagenïent établie pour' mettre un frein à la . 
hardiesse et à rimpudence des- calomniateurs. Mélitus 
aurait été obligé de payer cette amende , si Anyttis et 
Lycon ne se fussent joints à lui ,, et ne se fussent aussi 
portés pour accusateurs. Leur crédit entnAna un grand 
nombre de voix, et il y en eut deux cent quatre- vingt- 
une contre Socrate, et par conséquent deux cent .vingt 
pour lui. Il ne tint donc qu'à trente et une voix ' iju'il 
ne tkt renvoyé absous : car , en 'ce cas^ il y en aurait* 
eu deux cent cinquante et une; ce qui aurait fisiit la 
pluralités 

Pai* cette première sentence^, les juges déclaraient 
simplement que Socrate était coupable , sans rien statuer 
sur la. peine qu!il devait souffrir; car, lorsqu'elle n'était 
pas déterminée par laJoi , et qu'il ne s'agissait pascl'un 
crime d'état (c'est ainsi, je crois., qu'oh peut expUquer 
le mot de Cicéron >Jraus capitalis) , on laissait au coo^ 
pable le choix de la peine qu'il croyait mériter. Sur sa 
répgnse, on opinait une seconde fois, et ensuite il re- 
cevait son dernier arrêt. Socrate fut averti qu'il avait 
droit de demander diminution de peine, et qu'il pouvait 
fkire changer la punition de mort en un etil, «n une 
prison , ou en une amende pécuniaire. Il répondit gêné- 



' Dans Platon le texte Tarie, et 
met 33 ou 3o, ce qui marque cpi'U 
peut être défectueux. 

tA La 'vraie leçon est trois, rpstç 
fi.ovat : le.nomJïre des juges (ht de 
556; dont 28c contre Socrate, elt 
275 pour, ^n n*en fallait que 3 de 
plus pour que le nombre des suf- 
frages fût égal des deux parts 
( Fmchbr , ^Apol, Socrat, > p. 1 39^. 

— L. 



> « Primis, sèntentus statuebaat 
tantùm judices, damnarent an absol- 
verent. Erat «utem Athenis, reo dam- 
nato, si fraus ' capitalis non. eqset, 
quasi pœnse «Batiipatiq..£xseiitentia| 
quum , judici£us daretur, interroga- 
batur ren% quam quasi «estimationem 
commeruisse. se maxime confitere- 
tur. N^Cxc. de Orat. Ub.' i , n. a3i- 
a3y.) 
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reusement qu'il ne choisirait aucune de ses punitions , 
parce que ce serait se reconnaître coupable, a Athéniens , 
(K dit-il , pour ne pas vous tenir plus long-temps en sus- 
ce pens, puisque vous m'obligez de me taxer moi-même 
« à ce que je mérite , je me condamne , pour avoir passé 
a toute ma vie à vous instruire , vous et vos enfants ; 
« pour avoir négligé , dans cette vue , af&ireg domes- 
« tiques, emploi^, dignités; pour m'être consacré tout 
c( entier au service d^i la patrie , en travaillant sans cesse 
« à rendre vertpeux mes concitoyens : je mç condamne , 
c(dis-je, à être nourri le reste de mes jours dans le 
« Prytanée aux dépens delà république ' . » Cette dernière 
réponse ^révolta tous les juges. Ils le condamnèrent à 
boire la ciguë , qui était ui)e sorte de supplice fort usitée 
parmi eux» 

Cette, sentence n'ébranla en rien la constance 'de put. p. 39. 
Socrate. « Je vais , dtt-il , en s'adressant aux juges avec 
« une noble tranquillité, être livré à- la mort par votre 
« ordre ; la nature m'y avait condamné dès le premier 
« moment de ma naissance : mais mes accusateurs vont 
« être livrés à l'infamie et à l'injustice par l'ordre de la 
« véritiéi Auriez- vous exigé de moi que , pour me tirer . 
a de vos mains, j'eusse employé, selon la coutume, des 
tt paroles flatteuses et touchantes , et les manières timides 

* Il paraît dans Platon qu après phon assure positivement le con- 
fia discoors , Socrate, apparemment traire (pag. 7o5). On peut peut-être' 
pour éloigpier de lui toute idée de les coocilier en disant que Socrate 
fierté et de bravade , offrit modeste- d'abord refusa dé faire aucune offre ; 
ment de payer une amende propor- et qu^ensuite il se laissa vaincre aux 
tionnée à son indigence , c*' est-à-dire pressantes sollicitations de ses amis, 
une mine ( cinquante 11 v res ) , et que , * «Cujus responso sic j udices exa r- 
forcé par ses amis qui se rendirent serunt, utcapitisbominem innocen- 
ses .cautions, il- fit monter cette of- tissimum condemnarent. » (Cir. eie 
fre jusqu^à trente mines ( Plat, in Orat. lib. i, n. a 3 3.) 
Apolog, SocraC-f. 38 ). Mais Xéno- 
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ce et rampantes d'un. suppliant? Mais, en justiee comme 
ce à la guerpé ^ un honnête homme ne doit pas sauver sa 
« vie par toute sbrte de moyens. Il est également dés* 

■ 

• c( honorant dans l'une et dans l'autre de ne la racheter* 
« que par des prières , par des^ larmes , et par toutes les 
ce autres bassesses que vous voyez faire tous les jouriS à 
(( ceux qui sont où je me vois. » 
. ApoUodore , l'un de ses disciples et de ses amis , s'étant 
avancé pour lui témoigner sa douleur de ce qu'il mou- 
rait innocent : Voudriez-vous ^ lui répliqua-t-il en sou- 

De animi riant, quB je mourusse coupable? 

p. 4:5. Plutarque , pour montrer qu il n y a que m partie 

de nous-mêmes la plus faible, c'est^-à-dire le corps, sur 
laqueUe }és hommes aient quelque pouvoir, mais qu'il 
y a en nous une. autre partie infiniment plus, noble, 
qui est tmtièrement supérieure à leurs menaces et inac- 
cessible à leurs coups , cite ces belles paroles de Soerate , 

qui regardaient encore plus ses juges que ses accusa- 

• • • 

teurs ï Anytus et Melitus pem^nt me tuet^ mais ils ne 
peuvent me f cure de mal. Comme s'il eût dit { La fortune 
(c'était le langage des païens) peut m'oter les biens, la 
santé , la vie ; mais j'ai en moi-même lin tré$or que«nuUe 
violence étrangère ne peut m'enlever; je veXix dire la 
vertu, l'innocence y le courage, la gcandeur d'ame. 

Ce grand homme ' , pleinement convaincu de ce 
principe qu'il avait si souvent inculqué à ses disciples, 
que le crime est le seul mal que doive craindre le sage., 
aima mieux être privé de quelques années^ qui hii res- 

■ ■ 

' «Maluitvir Mpieutisaiinus quod servavU, brevi d^trimento jam ul- 

auperesset èx YÎta sibi perire , quàm timae «enectui^a seVuin seculoruai 

quod praeterisset ; et , quandd ab ^o- omniiim cona^eiitiM. >• (QniirT.lîb. i, 

minibus sui temporis pariim intelli- cap. i. ) 
gebatur, posterorum se jlidlciis re- 
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taieni peut-être encore à vivre que de se voir enlever 
en un moment, la gloire de toute sa vie passée en se 
déshonorant pour toujours par la démarche honteuse 
qu'oie lui conseillait de faire auprès des juge^. Yoys^nt 
que les hommes de son siècle le connaissaient peu et lui 
rendaient peu de justice , il s'en remit au jugement de 
la postérité, et, par le sacrifice généreux qu'il fit des 
restes d'uve vieillesse ,déja fort avancée , il acquit et 
s'assura l'estime et l'admiration de tous les siècles. 

/ 

■ 

§ VII. Socrate refuse de se saui^er de la prison. Il 
passe le dernier jour de sa vie à s'entretenir ai^ec 
ses amis sur Vimmorlalité de Vame. Il boit la 
ciguë: Punition de ses accusateurs. Honneurs 

rendus à la mémoire de Socrate. 

* 

Après que la sentence eut été prononcée ' , Socrate , 
avec cette même fermeté de visage qui avait tenu*les 
tyrans en respect , s'achemina vers la prison , qui perdit 
ce nom dès qu'il y fut entré , dit Sénèque , étant devenue 
le séjour de la probité et de la vertu. Ses amis Fy sui- 
virent , et continuèrent à le visiter durant trente jours 
qui se passèrent entre sa condamnation et sa mort. La 
. cause de ce long délai était que les Athéniens envoyaient 
tous les ans un vaisseau dans l'île de Délos pour y faire 
quelques sacrifices^ ; et il était défendu de faire motirir 



' « Socnites eod«in illo vilhu , 
quo aliqiiando «olus triginta tyran- 
nos in ordinem redegerat , carcerem 
intrayît, ignominiam ipst \<hso de- 
tncturus :n^quecnim poteratcarcfsr 
videri, in quo Socrates erat. » (Skn. 
m consolât » adHelv, oap» i3,) 

« Socrate* cai^eram iittr^nd^ puN 



gavit, omniqiM honestiorem curifi 
reddidit. » ( Id. de Vit^ beat. cap. 37.) 
2 Thésée , lorsqu'il conduisit en 
GreM les sept jeunes ga**çon8 et les 
sept jeuiMs filles qui deVaioit périfr 
avec lui , fit vœu à Apollon d'envoyer 
chaque année une théofia ou dépu- 
Ution , a*i]» échappaient à Ut mgrt. 



put. 

iu Criton. 
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personne dans la ville depuis que le prêtre d'Apollon 
avait couronné la poupe de ce vaisseau pour marque 
de son départ , jusqu'à ce que le même vaisseau fut de 
retour. Ainsi Tarrêt ayant été prononcé contre Socrate 
le lendemain de. cette cérémonie,. il fallut en différer 
l'exécution de trente .jours qui s'éa)idèrent dans ce 
voyage. 

Pendant ce long temps , la mort eut tout le loisir de 
présenter à jses yeu^ toutes ses horreurs, et de mettre 
sa constance à l'épreuve, non-seulement par les dures 
rigueurs du. cachot où il avait les fers aux pieds, mais 
encore plus par la vue continuelle et la cruelle attente 
d'un événement avec lefjuel la nature ne se familiarise 
, point. Dans ce triste état il ne laissait pas de jouir de 
cette profonde tranquillité d'esprit que ses amis avaient 
toujours admirée en lui. II les entretenait avec la même 
doiy^eur qu'il avait toujours fait paraître; et Criton re- 
marque que la veille de sa mort il donnait aussi paisible- 
ment qu'en un autre temps. Il composa même alor3 un 
hymne en l'honneur d'Apollon et de Diane, et tourna 
en vers une fable d'Ésope. 

La veille du jour , ou le jour même que devait arriver 
de Délos ce vaisseau dont le retour devait être suivi de 
la mort de Socrate, Criton, son intime ami, vient le 
trouver de grand matin dans la prison pour lui ap- 
prendre cette triste nouvelle , et pour lui annoncer en 
même temps qu'il ne tient qu'à lui de sortir de la prison; 
que lé geôlier est gagné ; qu'il trouvera les portes o«- 
vertes»; et il lui offre une rejraite sûre en Thessalie. 
Socrate se prit à rire de cette proposition , et lui demanda 

Cest en mémoire de cet événement les ans dès offrandes solennelles à 
4ue le» Athéniens envoyaient tons Délbs (FLAT.iPA<«loii.$ i). — L. 
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s'il savait un lieu hors de TAttique où l'on ne mourût 
point. Criton traite la chose fort sérieusement , et le 
presse de profiter d'un temps si précieux, en lui appor^* 
tant raisons sur raisons pour tirer son consentement, et 
l'engager à prendre ce parti. Sans parler de la douleur 
inconsolable qu^ lui causeraia mort d'un tel ami, com- 
ment pourra-t-il soutenir les reproches d'une infinité 
de -gens qui croiropt qu'il n'aura tenu qu'à lui de le ' 
sauver, mais qu'il n'aura pas voulu sacrifie^r pour cela 
quelque légère pcH^tidn de son bien? Le peuple pourra- 
t-il jamais se persuader qu'ui\ homme sage comme 
Socrate n'aura pas voulu sortir de prison, le pouvant 
faire en toute sûreté? Peut-être craint-il d'exposer ses 
amis , de leur causer la perte de leurs biens , ou même 
de leur liberté et de leur vie : y a-t-il donc quelque 
ehose qui doive leur être plus cher et plus précieux cpie 
la conservation de Sôcrate? Il n'y a pas jusqu'à des 
étrangers qui leur dispiftent cet honneur. Plusieurs sont 
venus exprès avec des sommes très-considérables pour 
les frais de son évasion, et déclarent qu'ils se trouveront 
très-honorés de le recevoir chez eux, et de lui fournir 
abondammtsnt tout ce qui: lui sera nécessaire. Doit-il 
donc se livrer lui - même à des ennemis qui l'ont fait 
condamner injustement, et lui est-il permis de trahir sa 
propre cause ? N'est-il pas de sa bonté et de sa justice 
d'épargner à ses citoyens le crime de faire mourir un 
innocent? Mais si tous ces motifs ne l'ébranlent point, 
et qu'il ne soit point touché de ses propres intérêts , 
peut -il être insensible à ceux de ses enfants? en quel 
état tes laisscf't-il ! prévoit- il ce qu'ils deviendront? et 
peut-il oublier qu'il est père pour se souvenir seulement 
qu'il est philosophe? 
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Sûcrate, après l'avoir écouté attentivement, loue 
son zèle, et lui en marque sa reconnaissam^ : mais, 
avant de se rendre , il veut examiner s'il est juste qu'il 
sorte de la prison sans le consentement des Athéniens. 
Il est donc question ici^ de savoir si un homme qui est 
condamné à mort, quoique inju^ement, peut sans 
crime se dérober aux lois et à la justice. Je ne sais si , 
même parmi nous , il se trouverait beaucoup de per* 
sonnes qui ■'Crussent que cela pût faire une question. 

Socrate commence par écarter tout ce qui est étran* 
ger au sujet, et vient d'abord au fond de l'afi&ire. a Je 
a serais assurément très -ravi, mon cher Criton,,que 
c^vous pussiez me persuader de sortir d'ici, mais je ne 
c( le puis faire sans être persuadé. Nous^ne devons pas 
«nous mettre <n peine de ce que dira le peuple,' mais 
ce dé ce que dira celui Jà seul qui juge de ce qui est juste 
« ou injuste; et ce seul n'est autre que la Vérité. Toutes 
« les considérations que vous in'ave? alléguées , d'ar- 
ec gent , de réputation , de famille , ne prouvent rien , à 
« moins qu'on ne me montre que ce qtie l'on me 'pn> 
« pose est juste et permis. C'est un principe avoué et 
a constant parmi nous, que toute injustice eèt honteuse 
a et funeste à celui qui la comntet , quelque chose que 
« le& hommes eh disent, Qt quelque bien ou quelque 
(( mal qui lui en puisse arriver. Nous avons toujoiurs rai- 
« sonné sur ce principe, même dans lés derniers jours, 
« et nous n'avons jamais varié sur cet artide. Serait- il 
« possible , mon cher Criton, qu'à notre âge nos en- 
«c tretiens les plus sérieux eussent été semblables à ceux 
<c des enfants , qui disent presqu'en même temps ie oui 
« et le non , et qui n'ont rien de fixe?» A chaque propo- 
sition il tirait la réponse et le consentement de Criton. 
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ce Rappelons 'donc no9 princîpe3, et tachons ici d'en 
ce faire iifiage. 11 est toujours demeuré constant panni 
« nous qu'il n'es$ jamais permis , sou$ quelque prétexte 
ccque oe puisse être, de commettre aucune injustice, 
a pas même à l'égard de ceux qui nous en font , ni de 
ce rendre le mal pour le mal ; et que, quand on a une 
(cfois engagé sa parole, on est tenu de la garder in- 
cc viçlablement , sans qu'aucun intérêt puisse nous en 
a dispenser. Or, si daxfs le temps que je serais près de 
«c m'eoluir, les Lois et la République venaient se présen- 
ce ter en corps devant moi, que répondrais ^ je aux 
ce questions suivantes qu'elles pourraient me £siirei^ A 
ce quoi songea- vous, Socrate? Vous dérober ainsi à la 
ce justice , est-ce autre chose que ruiner entièrement 
ce les lois et la république? Croyez r vous qu'une ville 
«subsiste après que la 'justice non * seulement n'y a 
c^ plus de force , mais qu elle a été même corrompue , 
ce renversée et foulée aux pieds par des particuliers ? 
ce Mais , dira-t-on , la république noué a fait injustice , 
ce et n'a pas bien jugé. Avez»vous oublié , me réplique- 
ce raient les lois , que vous .êtes convenu avec nous de 
ce vous soumettre au jugement de la république ? Vous 
«poiiviez, si notre police et nos règlements ne vpus 
ce accommodaient pas, vous retirer ailleurs, et vous y 
« établir. Mais un séjour de soixante et dix ans dans 
. « notre ville marque assez que ses règlements ne vous 
« ont point déplu , et jque vous les avez acceptés en 
«connaissance de cause et avec liberté. En effet, vous 
ce leur devez tout ce que vous êtes , et tout ce que vous 
«possédez, naissance,. nourriture, éducation, établis- 
« sèment ; car tout cela est sous la sauve-garde et sous 
«rla protection de la république. Vous croyez -vous 
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(c maître de rompre rengagement que vous avez pris 
c< avec elle , et que vous avez scellé par plus d'un ser- 
«mqnt? Quand elle songerait à vous perdre, poùvez- 
ccvous lui rendre mal pour mal, injure pour injure? 
a êtes -vous en droit d'en user ainsi à l'égard de père 
(c et mère ? et ignorez.- vous que la patrie est plus con- 
(c sidérable , plus digne de respect et de vénération 
« devant Dieu et devaht les hommes que ni pèpe, ni 
« mère , ni tous les parents ensemble; qu'il fgiut honorer 
« sa patrie , lui céder dans ses emportements , la mé- 
« nager avec douceur dans le temps de sa plus grande 
«colère; en un mot, qu'il faut ou la ramenen par de 
« sages conseils et de respectueuses remontrances , ou 
oc obéir à ses commandements , et souffrir sans mur- 
« murer tout "ce qu'elle vous ordonnera ? Pour ce qui 
a est dé' vos enfants , Socrate , vos amis leur rendront 
c( tous les services^ dont ils seront capables; et en tout 
«cas la Providence ne leur manquera pas. Rendez- 
(( vous donc à nos rtiisons, et suivez les conseils de celles 
« qui vous ont fait naître, nourri , ^evé. Ne faites point 
« tant d'état de vos.-enfants, de votre vie , ni de quelque 
« chose que ce puisse être, que.de^la jjustice; afin que, 
« quand vous serez arrivé devant le tribunal de Plu- 
« ton , vous ayez de quoi vous défendre devant Vos juges : 
«autrement, nous serons toujours vos* ennemies tant 
« que vous vivrez , sans vous donner jamais ni relâche . 
«ni. repos : et quand vous seres mort, nos sœurs, les 
« Lois qui sont dans les enfers, ne vous serôtit pas plus 
« favorables , sachant que vous aurez fait tous vos ef- 
« forts pour nous perdre, » ; • • 

Socrate dit à Criton qu'il lui semblait entendre réel-* 
lement tout ce qu'il venait de lui dire ,^ et que le son 
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de ces paroles retentissait si fortement et si continuel- 
lement à ses oreilles , qu'il étouffait en lui toute autre 
pensée et toute autre voix. Criton, convenant de bonne 
foi qu'il'n'avaft rien à répliquer, demeura en repos, et 
y laissa son ami. 

Enfin le fimeste vaisseau revint à Athènes : c'était w»*- 
comme le signal de la mort de Soçrate. Le lendemain, p. 59, etc. 
ses amis , à l'exception de Platon , qui était malade ^ se 
rendirent à la prison dès le matin/ Le geôlier les pria 
d'attendre un peu, parce qUe les onze . magistrats 
(c'étaient ceux qui avaient l'intendancç des prisons) 
annonçaient au prison£ner qu'il devait mourir ce jour- 
là. Ils entrèrent un moment après , et trjouvèrent 
Socrate , qu'on venait de délier ' , et Xanthippe , sa 
femnae ^ assise auprès de lui , et tenant un de ses en- 
fant^ entre ses bras. Dès qu'elle les aperçut, jetant des 
cris et des sanglots, et se meurtrissant le visage, elle 
fit retentir la prison de ses plaintes : O! mon cher 
Socrate, vos amis vous voient aujourd'hui pour la, 
dernière fois! Il donna ordre qu'on la fît retirer; et, 
dans le moment même, on l'emmena chez elle. 

Socrate passa le reste de la journée avec ses amis , 
et s'entretint tranquillement et gaiment avec eux , selon 
sa coutume ordinaire. Le sujet de la conversation fut 
des plus intéressants et des plus convenables au mo- 
met^t où il se trouvait ; je veux dire 4'immortalité de 
l'a^ie. Ce qui donaa Ueu à cet entretien , c'est une pro- 
portion avancée en quelque sorte au hasard , qu'un 
véritable philosophe doit souhaiter de mourir et tra-% 

• ' A Athènes, dès qu'on a^ait pro- une tictime de la mort qu'il n'était . 
nonce à un criminel sa sentence » on plus permis de tenir dans les chaînes, 
ledèlûiiti et on le regardair'coBome * 
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vailler à mdurir/ Cela , pris trop à la lettre , ttienmt à 
crôii*e qu'un philosophe pouvait se tuer lui -même. 
Socrate fait voir qu'il n'y a rien de plus injuste ique ce 
sentiment , et que , l'homme appartenatif k Dieu qui l'a 
formé , et ayant été placé par sa main dans le poste% 
qu'il occupe, il ne doit poiïit le quitter sàâs sa permis- 
sion , ni sortir de la .vie sans son Ordre. Qu'est-ce donc 
qui peut donner à un philosophe cet amour pour la 
mort ? Ce île peut être que l'espéi^ance des biens qu'il 
attend dans Tautre vie, et cette espératioé lie peUt être 
fondée que sur l'opiftion de Fimmii^rtâlité de Tame. 

Socfate empbie le deratei* jour de sa vie à entretenir 
ses amis sur ce grafxd et important sujet, et c'est ce qui 
fait la matière de l'admirable dialogue de4^1li%o0^ qui a 
pour titre le Phédon. Il développe à séâ amis toutes 
les raisons qu'on a de croire que l'ame eét immortelle^ 
et il réfute toutes les objections ({u^ùn lui fait ^ qui sont 
à-peu-près les mêmes qu'oh fait atijouitl'hui. Ce traité 
est trop long pour que j'enti^epr ettne dV» faire l'elÈCratt. 
plat. Avant que de répondre à quelques '-unes de ces ob- 

jections, il déplore un malhetur assez eotnmûfo âux 
hommes, qui j à force d'entendre disputer des igtiorants 
qui contredisent tout et doutent de tout, se persuadent 
qu'il n'y a rien de certain. « N'est- èe pas un malheur 
«très -déplorable, mon cher Phédon, qu'y ayant des 
«raisons qui -sont vraies, certaines et très -capables 
<c d'être comprises , il se trouve pourtant des gens i^i 
« n'en soieiit point du tout frappés, pour avbir entendu 
tf de ces disputas frivoles où tout paraît tantôt vrai et 
« tantôt faux? Ces hommes injustes et déraisonnables, 
«au lieu de s'accuser eux-mêmes de ces doutes, ou 
« d'en accuser leur manque de lumière, en rejettent la 
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a ûiiite sar lés raisons mêmes , qu'ils viemient à bout en- 
«c fin de prendre en haine pour toujours , se croyant plus 
ce habiles et plus éclairés que tous les autc^es , parce qu'ils 
« s'imaginent être les seuls qui aient compris que dan$ 
^ toutes ces matières il n'y a rien de vr^ini d'assuré. » 

Socrate démontte l'injustice de ce procédé. Il fait 
voir que, dans deux partis même également incer- 
tains , la sagesse voudrait qu'on choisît celui qui est le 
plus avantageux avec le moins de risque. « Si ce que 
« je dis se trouve vrai « dit Socrate , il est très -bon dé le 
, «c croire ; et si , après ma mort , il ne se trouve pas vrai , 
c( j'en aurai toujours tiné éet avantage dans cette vie , que 
a j'aurai été moins sensible aux maux qui l'accompa*^ 
ic gnent ordinairement. » Ce raisonnement deSôcra^e ' , 
qui ne se. trouve réel et vrai que dans la bouche d'un 
chrétien , est bien remarquable : si ce que je dis est vrai, 
je gagne tout en ne hasardant que peu de chose ; et , . 
s'il est faux, je ne perds rien; au contraire , j'y gagne 
encore beaucoup. 

Socrate ne s'en tient pas à la simple spéculation de 
cette grande vérité, que l'ame est immortelle ; il en 
tire des conclusions utiles et nécessaires pour la con- 
duite de la vie ^ en faisant Voir tout ce que l'espélrance 
d'une heureuse éternité exige des hommes afin qu'elle 
ne soit pas vaine , et qu'au lieu de trouver les récom- 
penses préparées aux bons , il ne trouvent pa& les Sup- 
pliées destinés aux méchants. Ici le philosophe expose 
ces grandes vérités qu'une tradition cosïstantiè-, quoi'- ^ 
que beaucoup obscurcie par les fictions fabuleuses, a 
toujours conservées parmi les païens : le dernier juge- 

' Monsieur Pascal a étendu ce et en a fait une démonstration d'unr> 
raisonnement dans son article tix, force infime. 



I 
I 

I 

I 
I ' 



2a4 HISTOIRE AKClEUfUfE. 

ment des bons et des méchants, les supplices étemels 
oîi sont condamnés les grands criminels, un séjour de 
paix et de délices sans fin pour les âmes qui se sont, 
conservées pures et innocentes , ou qui pendant la vie 
ont expié leur^ péchés par le repentir et la'sàtis&c- 
tion ; enfin , un li^u etun état mitoyen où Fon^se purifie 
pendant un certain temps des fautes moins c<mûdé- 
rables qui n'ont point été expiées pendant la vie. 

piat.p. 107. (c Mes amis, une chose encore qu'il est très -juste, de 
« penser , c'est que , si l'ame est immortelle ^ elle a 
(c besoin qu'on la cultive et^qu-'on en prenne soin, non- 
ce seulement pour ce temps que nous appelons le temps 
(( ,de 1^^ vie^ mais encore pour le temps qui la suit, c'est- 
a à- dire pour l'éternité; et la moindre négUgence sur 
<c ce point peut avoir des suites infinies. Si la mort 
ce était la ruine et la dissolution du lout, ce serait un 
c( grand gain poui: les méchants. après leur mort, d'être 
«délivrés en même temps de leur corps, de leur ame 
«et de leurs vices. Mais, puisque l'àme est jmmor- 
. «telle, elle n'a *d'autre moyen de se délivrer de ses 
«maux, et il n'y a ^e salut pour elle, que de devenir 
« très-bonne' et très-sage ; car elle n'emporte avec elle 
« que ses bonnes ou ses mauvaises aptiops , que ses 
<c vertus ou ses vices, qui sont une suite ordinaire de 
« l'éducation qu'on a reçue , et la cause d'un b(Hiheur 
« ou d'un malheur éternel, 
id. « Quand les morts sont arrivés au rendez - vous falal 

^ " "" ' « des âmes, au lieu où ïeur démon ' les conduit, ils sont 
« tous jugés. Ceux qui ont vécu de manière qu'ils ne 
« scmt ni entièrement criminels ni absolument^ inno- 

* Démon est un mot |prec , qi^i signifie esprit, génie , et, «don nous, 



PERSES ET GRECS. 2Sà5 

m cents y sont envoyés dans un efidroit où ils souffrent des 
a peines proportionnées à leurs fautes, jusqu'à ce que, 
a piurgés et nettoyés de leurs péchés et mis enisuité en li- 
« berté, ils reçoivent la récompense des bonnes actions 
«qu'ils ont faites. Ceux qui sont jugés incurables à 
<c cause^e la grandeur de leurs *péchés, et qui ont çom- 
« mis (de volonté délibérée) des sacrilége&et des jneur- 
cc très ou d'autres crimes semblables, la fatale destinée, 
«qui leur rend justice, les précipite dans le Tartare, 
ce d'où ils ne sortent jamais. Mais ceux qui se trouvent 
a avoir commis des péchés , grands à la vérité , mais 
«.dignes de pardon , comme de s'éfre laissé aller à des 
« violences contre leur père ou leur mère dans l'empon- 
« tement de la colère , ou d'avoir tué quelqu'un par un 
a pareil mouvement , et qui s'en sont repentis dans la 
« suite, ils souffrent les mêmes peihesque-les derniers 
a et dans le même lieu , mais pour un temps seulement, 
« jusqu'à ce que , par leurs prières et leurs supplica* 
«tîons, ils aient obtenu le pardon de la part de ceux 
« qu'ils ont maltraités. 

. « Enfin, ceux qui ont passé leur vie dans une sainteté 
« particulière, délivrés des demeuras basses et terrestres 
« comme d'une prison , sont reçus là-haut dans une ter^e 
« pure où ils habitent ; et comme la philosophie les a 
« suffisamment purifiés , ils y vivent sans ' leurs corps 
a pendant toute l'étéhiité dans une joie et dans des dé- 
« lices qu'il n'est pas facile d'expliquer , et que le peu 
« de temps qui me reste ne me permet pas de vous dire. 
« Ce que je vous en ai ^exposé suffit bien , ce me 
a semble , pour faire voir que nous devons travailler 

■ La résurrection des corps était peu cdnnue ches les païeqs. 
Tome ir. Hist, une, ^ 5 
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« toute notre vie à acquérir la vertu et la sagesse; car 
« voilà un grand prix et une grandcsiispérance qui nous 
« est proposée. Et quand l'immortalité de Ffune ne serait 
a que douteuse , syu Heu qu'elle parait assurée , tout 
« honune de bon sens doit trouver certainement que 
« cela vaut bien la peine d'en courir le risque. En effet, 
ce quel plus beau danger? Il faut s'enchanter soi-même 
« de cette espérance bienheureuse ; et c'est pour cela que 
««j'ai si fort prolongé ce discours. » 

Cicéron exprime ces nobles sentiments de Socrate 
avec sa délicatesse ordinaire ' . Dans le moment presque , 
dit-il , qu'il tenait à la main ce breuvage mortel , il parla 
de manière à faire entendre qu'il regardait la mort non 
ccmime uncT violence qu'on lui' faisait^ mais comme un 
moyen qu'on lui donnait de monter dans le ciel. Il dé- 
clare qu'au sortir de cette vie -s'ouvre^ deux routes, 
dont l'une mène à uniieu de Supplices étemels levâmes 
(jui se ^ont souillées ici-bas par des plaisirs honteux^ 
par des actions criminelles, l'autre conduit à' l'heureux 
séjour des dieux celles qui se sont conservées pures sur 
la terre , et qui dans des corps humains ont mené une 
vie toute divine. * 

^'i îsîlfs. Quand Socràte eut achevé de parler , Criton le pria 



I aQuumpenètn manujammor- inquinaMent, iis deyium <(Uoddam 

tifenim Ulud teneret poculum , locu- iter esse, secl^sum a concilio deorun: * 

tus ita est, ut non ad mortem trudî, qui autem se integros, castosqu* ser- 

VerciQi in cœluni videretur ascendere. vavissent , quibuS(]ué fîiifset mîwîwia 

Itaqua enim censebat, itaque dis- ' cùm corporibus contag^o, seseque 

seniit : duas esse nas duplicesque abbissempersevocassent,ei^entqtte 

cursus animomm e corpore exoeden- in corporibus bunumis vitam imitatl 

tium. Nam qui se humanis Wtiis cpn- deorum , bis ad illos ,'a qulbqs ess^t 

laminassent , et se totos Ubidinibus profôcti , reditum fadlem patere. » 

dedidissent , quibus . coarctati velut ( Cic. Tusc, Qu^vif. lib. i , n. 7 z-^a. ) 

domesticis yitiis atque flagitiis se . ' • < 
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de lui donner ses' derniers ordres à lui et au^ autres amis 
sur ce qui regardait ses enfants et toutes ses affaires , 
afin qu'en les exécutant ils eussent la consolation de lui 
foire quelque plaisir, a Je ne vous recommande aujour- 
«d'hui autre chose, reprit Socrate, que ce que je vou§ 
« ai toujours recommandé , qui est cj'avoir soin de vous ' . 
« Vous ne sauriez vous rendre à vous-même un phis 
« grand service, ni ine faire à moi et à ma famille un 
et plus grand plaisir. » Criton lui ayant ensuite demandé 
comment il souhaitait qu'on l'enterrât : « Comme il vous 
a plaira , dit Socrate , si pourtant vous pouvez me saisir , 
a et que je n'échappe pas de vos mains. » tt en rtiême 
« temps regardant ses amis avec un petit sourire : « Je 
<c ne saurais venir; à bout, dit-il , de persuader à Critôn 
« que Socrate est celui qui s'entretientavec vous , et qui 
« arranger toutes les parties dé son discours , et il s'ima- 
« gine toujoui's que je suis celui qu'il va voir mort tout-à- 
<c l'heure. Il me confond avec mon cadavre ; c'est pour- , 
a quoi il me demande comment il faut m'enterrer. » En 
finissant ces paroles , il se leva , et passa dans une 
chambre voisine pour Se baigner. Après qu'il fiit sorti 
du bain, on lui porta ses enfants; car il en avait trois, 
deux tx>ut petits , et un qui était déjà assez grand. II 
leur parla pendant quelque temps , donna ses ordres £^ux 
femmes * qui en prenaient soin , puis les fit retirer. Étant 
rentré dans là chambre , il se mit sur son lit. 



I Le texte (i>A^</oit. S 64) ^Tt^^ûv ^ Dans le grec, oucilai yu^cûxAç , 

a6T<i>y ê7ri{A|Xopbivci signifie non pas ce qui ppunait signifier , comme 

seulement si 'vous avei soin de vous. Tout cru Ficin et H. Estienne'^ mulie- 

mais si vous 'veillez sur toutes dos res domesticœ : le mot otxetc^ signî- 

actions; si ^ixkus portez sur toute fiant aussi ceux qui appartiennent 

votre 'vie une attention scrupuleuse,^ à une famille par alliance, il è^t 

* -^ L. vraisemblable que Platon entend pac 

' , i5. 
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Le valet des onze «entra ^i même temps , et lui ayant 
déclaré que le temps de prendre la ciguë étail venu 
(c'était au coucher du soleil ) , ce valet se sentit attendri , 
et , tournant le dos , il se mit à pleurer, ce Voyez , dît 
a Socrate , le bon cœur de cet homme ! Pendant ma 
a prison, il m'est venu voir souvent, et s'e^t entretenu 
« avec moi. Il vaut mieux que tous les autres. Qu'il me 
(c pleure de bon cœur ! » Cet exemj^e est remarquable , 

' et montre à ceux qui sont chargés d'un pareil ministère 
comment ih doivent se conduire à l'égard de tous les 
prisonniers en général , et sur-tout à l'égard des gens 
de bien, s'il arrive qu'il en tombe quelques-uns entre 
leurs mains. On apporta la coupe. Socrate demanda ce 
qu'il avait à faire. Rien autre cliQse, reprit le valet, 
sinon, quand vous aurez bu, de vous promener jusqu'à 
ce que vous sentiez vos jaiÀbes appesanties, et de vous 
coucher ensuite sur votre lit. Il prit la coupe sans aucune 
émotion, et sans changer ni de couleur Itii de visage, 
et regardant cet homme d'un œil ferme et assuré à son 
ordinaire : «Que dîtes -vous de ce breuvage? lui dit- 

' a il ; est-il permis d'en faire des libations ?» On lui ré- 
pondit ^ qu'il n'y en avait que pour une prise. « Au 
« moins, continua-è-il, il est permis, et il est bien juste 
(c de fkire ses prières aux dieux^ et de les supplier de 
« rendre mon départ de dessus la terre ^et mon dernier 
« voyage heureux : c'est ce que je leur demande de tout 
a mon cœur.» Après avoir dit ces paroles, il garda 
.quelque temps le silence , et but ensuite toute la coupe 

là , • def femmes alliées à la famille n'en broyons ( de la ciguë ) que ce 
< de Socrate, — L. que nous croyons nécessaire et suffi- 

^ "D^n^ le ff^ec : il répondit , nous jant. — L. . ^ 
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avec une tranquillité merveilleuse , et avec une douceur 
qu'on ne saurait exprimer. 

Jusque-là ses amis s'étaient fait violence pour retenir 

■ 

leui^ larmes ; msiis en le voyant boire , et après qu'il 
eut bu 9 ils n'en furent plus les maîtres , et elles coulèrent 
en abondance. Apollodore , qui n'avait presque pas cessé 
de pleurer pendant toute la conversation, se mit alors 
à hurler, et à jeter de grands cris , de manière qu'il n'y 
eut personne à qui il ne fît fendre le cœur. Socratè seul 
n'en fut point ému : il. en fit même quelques reproches 
à ses amis, mais avec sa douceur ordinaire. « Que faites- 
ce vous? leur dit-il. Je vous admire. £h ! où est donc la 
« vertu? N'est-ce pas pour cela que j'avais renvoyé ces 
' c( femmes , de peur qu'elles ne tombassent dans ces 
«c faiblesses? £!àr j'ai toujours oui dire qu^il faut mourir 
<c tranquillement et en bénissant les dieux. Demeurez * 
a donc en repos, et témoignez plus de fermeté et plus 
a de force. » Ces paroles les remplirent de confusion, et 
les forcèrent de retenir leurs larmes. 

Cependant il continuait à se promener ; et quand il 
sentit ses jambes appesanties , il se coucha sur le dos, 
comme on le lui avait recommandé. 

Le poison alors produisit son leffet de plus en plu^* 
Quand Soçrate vit qu*il commençait à gagfier le cœur, 
s'étant découvert, car il avait la tête couverte, appa- 
remtnent afin que rien ne le ttoublât : Criton^ dit-il, 
et ce furent ses dernières paroles , nous devons un coq 
à Esculape; acquittez-vous de ce vœu pour moi, et ne 
FoubUez pas '. Il rendit bientôt après le dernier soupir. 

' On A beaucoup écrit sur ce mot l'église, triomphèrent de ce que le 
de Socraf e. Les défenseurs du chris- plus sage des Grecs atait donné une 
tiaaisme, dans les prenûers siècles de preuve de faiblesse d'esprit , et de 
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Criton s'approcha , et lui ferma li^ bouche et les yeux*. 
Telle fut la fin de Socrate , la .première années de la 
95^ olympiade et* ta soixahteret*dixième de son âge. 
Cicéron * dit qu'il ne pouvait lire la de;^cription de ^ 
mort dans Platon sans être attendri, jusqu'aux larmes. 
Platon et les autres disciples de Socrate , craignant 
' que la rage de ses calomniateurs ne fut pas bien apaisée 
par cette victime, se retirèrent à Mégare chez Euclide, 
où ils laissèrent passer le reste de l'orage. Cependant^ 
Diog. Euripide, voulant reprocher aux Athéniens le crime 
[Ti 16^117. horrible qu'ils avaient commis en condamnant si légère- 
ment le pins homme de bien qui fût alors , composa la 
tragédie intitulée Palamède; où, sous le nom de ce 
héros qui fut aussi, accablé par.unç noire calomnie, il' 
déplorait le malheur de son ami. Qi^and l'acteur vint 
à ptononcer ce vers. 

Au plus juste des Grefls vçusr arrachez la vie! 
' 'tout le théâtre , reconnaissant Socitate* à^ des traita si 
marqués, fondit en larmes : il fot fait défense de plus 
parler de lui en public. Quelques-uns croient qu'Euri- 
pide était mcTrt avant Socrate , et rejettent qette histoire. 
Quoi qu'il en soit , le peuple d'Athènes n'iDuvrit les 
yeux que quelque tenlps après la mprt de Secrate. Leur 

superstition ridicule. Mais ilestTrai- son poëme de la religion : . 

Sembla^e que Socrate , toujours lé ^* j* l'admireraîa- jasqaW dernier moment 
A « ' • « , S'il ne me nommait pas , 4 demande frivole ! 

même , au dernier moment de sa vie , l. victime qu'J veatV>epo«r hii lôn immole. 

n*a dit qu'une plaisanterie innocente, -^ I^- . 

en ordonnant de faire au dieu de la < C'était /chez les Grecs et chez les 

médecine lé.sacrifice qu'on lui faisait Romains , un devoir sacré pour Its 

ordinairement , quand on était délî- plus proches parents du nrort , ou 

vré de ses maux ( T. Tburot , notes pour ses amis , de lui feàner la bouche 

sur le Phédon , p. 1 39 ). C'était au^si et les yeux. — L. 

Fopinion du fils aine du grand Ra- • * « Quid dicam de Socrate , cujus 

cine , écrivant à son frère pour Iff morti iUacrymari soleo Platonem le- 

rqprendre d'avoir dit de Socrate dan» gens P » (Z>e nat, Deor. lib. 3 , n. 82 .) 
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hamf étant satisfaite, les préventions se dissipèrent, et 
le temps rayant donné lieu aux réflexions, l'injustice 
criante de» ce jugement se montra* à eux dans toute sa 
noirceur. Tout déposait dan^ la ville , tout parlait en Liban.p.685. 
faveur de Socrate. L'Académie, le Lycée, les maisons 
particulières, les places publiques, semblaient encore 
retentir du son de sa douce, voix. Là , disait-on , il for- 
mait nôtre jeunesse , et apprenait à nos enfants à aimer 
la patrie et à respecter leurs pères et leurs mères : ici , ^ 

il nous do(nnait à nous-mêmes d'utiles leçons , et nous 
faisait quelquefois de salutaires reproches pour nous 
porter plus vivement à là vertu. Hélas ! comment avons- 
nous payé de si importants services? Athènes fiit plongée 
dans un deuil et dans une consternation universelle. Les 
écoles furent fermées , et tous les exercices interrompus. 
.On demanda compte aux accusateurs du sang innocent 
qu'ils avaient fait répandre, Mélitus fut condamné à 
mort, et les autres furent bannis '. Plutarque observe» Pkt.dein- 
que tous ceux qui avaient trempé dans cette calomnie p. 538. 
furent en telle abominaljjion parmi les citoyjeijs , qu'on 
ne Içur voulait point donner de feu , ni leur répondre 
quand ils faisaient quelque question , ni se trouver ^vec 
^eux aux b^ins ; et l'on faisait jeter Peau oîi ils s'étaient 
baignés , comme étant souillée par leur attouchement : 
ce qui les porta à un tel désespoir, que plusieurs se 
firent mourir. 

Les Athéniens, non contents d'avoir ain3i puni ses Diog.p.ii6. 
calomniateurs , lui firent élever une statue de bronze de 
la main du célèbre Lysippe, et la placèrent dans un lieu 

' ^ D'aprèslesilencedePlatonetde grets des Athéniens sur la mort de 
Xénophon, Bartllélemy conjecture) Socrate ( Fojr, du jeune Anacharsis , 
que Fou a beaucoup exagéré les re- chap. i.xyu, not. a ). — L. 
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des plus apparents de la ville. Leur respect et leur re- 
connaissance passèrent jusqu'à une vénëratipn reli- 
gieuse : ils lui dédièrent une chapelle comme il un héros 
et à un demi-dieu, laquelle ils nommèrent en leur 
langue IcoxpaTelov, c'est-à-dire kt chapelle de Socrate. 

§ VIII. Réflexions sur le jugement porté contré 
Socratepar les Athéniens y et sur Soctaie lui-même. 

On doit être bien surpris quand, d'un côté, l'on con- 
sidère l'extrême délicatesse du peuple d'Athènes par 
rapport à ce qui regarde le culte des dieux , délicatesse 
qui va jusqu'à condamner à mort les plus gens die bien 
sur un simple soupçon de manquer de respect pour eux;; 
et que, de l'autre, on voit l'extrême patience, pour ne 
rien dire de plus , avec laquelle ce même peuple écoute 
toqs les jours des comédies , oit tous les dieux sont 
tournés en ridicule de la manière du monde la plus 
capable d'en inspirer un souverain mépris. Toutes les 
pièces d'Aristophane sont pleines A.e ces sortes de plai- 
santeries , ou plutôt de boufibnneries ; et s'il est vrai 
que ce poète ne savait ce que c'était qup de ménager 
les plus grands hommes de la république , on peut dire 
aussi avec vérité qu'il épargnait enéçre moins les dieux ' .' 

Voilà ce qui était représenté tous les jours sur le 
théâtre , et ce que le peuple d'Athènes entendait , nôn- 
seulement sans peine , mais avee joie, avec plaisir, avec 
applaudissement, jusqu'à récompenser par des hon- 
neurs publics le poète qui les divertissait si agréable- 
ment. Qu'y. avait-il dans Socrate qui approchât dé cette 
licence effiréhée? Jamais personne dans le paganisme 

' Toy. la note plus haut, p. doo. — L. 
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V 

n'a parlé de la Divinité, ni du culte qu'on doit lui 
rendre, d'une manière si pure, si noble, si respectueuse/ 
Il ne se déclarait' point contre les. dieux reconnue et 
honorés publiquement par une religion plus ancienne 
que. la ville : il évitait seulement de leur imputer les 
crimes et les infamies* qu'une crédulité populaire leur 
attribuait, et qui n'étaient propres qu'à les avilir et à 
les diffamer dans l'esprit des peuples. Il ne blâmait point 
les Sacrifices, les fêtes, ni toutes les autres cérémonies 
de la religion : il enseignait seulement que toute cette 
pompe et cet appareil extérieur ne pouvaient être agré- 
able aux dieux sans la droiture de l'intention et sans la 
pureté du cœur. 

Cependant cet homm^ si sage , si éclairé , si religieux , 
si plein de respect et de nobles sentiments pour la Di- 
vinité , est condamné commç un impie par les suffrages 
de presque to^t un peuple , sans que ses accusateurs 
citent contre lui aucun fait avéré , et produisent aucune 
preuve qui ait la moindrç vraisemblance. 

D'où a pu venir chez les Athéniens une contradiction 
si rçelle, si universelle, si constjinte? Un peuple, d'aiU 
leurs plein d'esprit, de goût, de sagesse, a eu sans 
doute des raisons , au moins apparentes , pour garder 
une conduite si différente , et pour avoir des sentiments 
si opposés. Ne peut-on pas dire que les Athéniens en- 
visageaient leurs dieux sous une double idée? Ils bor- 
naient leur véritable religion au culte public, héréditaire 
et solennel, tel qu'ils l'avaient reçu de leurs ancêtres, 
qu'il était établi par les lois de l'état , pratiqué dans la 
patrie de temps immémorial , et constaté sur-tout par 
les oracles, les' augures, les offrandes et les sacrifices. 
C'est à ce point fixe qu'ils rappelaient leur piété, et qu'ils 
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« 

ne pouvaient «SQuf&ir qu'on voulût donner la moindre 
atteinte : c^est uniquement de ce culte qu'ils étaient ja- 
loux, -c'est de ces cérémonies anciennes qu'ils se inon- 
traient zélateurs ardents , et ils crûrent , quoique sai^s 
fondement , que Socrate en était eilnemi. Mais il y avait 
Une autre sorte de religion , fondée sur la Fable , sur lés 
fictions des poètes , sur des opinions populaireis , sur des 
.coutumes étrangères : pour celle-là , ils s'y intéressaient 
peu, et ils l'^andonnaient à la discrétion des portes, 
aux représentations du théâtre et aux discours . du 
vulgaire. 
Plut. Quelles saletés n'attribuaient-ils, point à Junon et à 

p.^170?* Vénus ! Aucun citoyen d'Athènes n'eût voulu que' sa 
femme ou ses filles eussent ressemblé à de telles déesses. 
Aussi Timothée , ce fameux musicien , ayant représenté 
sur, le théâtre d'Athènes Diane comme transportée de 
folie , de fureur , de ^age , un des spectateurs n^ crut 
pas pouvoir faire contre lui de plus funeste imprécation 
qu'en souhaitant que sa fille .devînt semblal>le à cette 
divinité. Il valait mieux , dit Ph^tarque , ne point croire 
de dieux que de les supposer tels ; et l'impiété ouverte 
et déclarée était moins impie , s'il est permis de parler 
ainsi , qu'une si grossière et sî absurde superstition. 

Quoi qu'il en soit, ce jugement , dont nous avons 
rapporté toutes les circonstances, couvrira dans tous ' 
les siècles Athènes d'une honte et d'une infamie que 
tout l'éclat des belles actions qui l'ont rendue d'ailleurs 
si fameuse ne pourra jamais ef&cer; et il montre en 
même temps ce qu'il faut attendre d'un peuple doux, 
humain , bienfaisant dans le fond ( car tels étaient les 
Athéniens ) , mais vif, fier , hautain , inconstant, mobile 
à tout vent et à toutç impression , et .dont on a raison 
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de'contparer les assemblées à une mer orageuse, puisque 
cet élément, aussi -bien que le peuple, tranquille et 
paisible par lui-même , ne laisse pas d'être souvent agité 
par une violence étrangère. 

Pour Socrate , il faut l'avouer , le paganisme n'a jamais 
rien eu de plus grand ni de plus parfait., Quand on voit 
jusqu'o>i il a porté l'a sublimité de ses sentiments, non- 
seulement sur les vertus morales, la tempérance, la 
sobriété, la patience dans les maux, l'amour de la 
pauvreté , le pardon des injures , mais , ce qui -est bien 
plus considérable , sur la Divinité , siir son unité , sur 
son pouvoir infiiii, sur la fom^ation du monde, sur la 
Providence , qui préside à son gouvernement ; sur 
l'origine de l'ame , qui vient de Dieu seul , sur son im- 
mortalité , sur sa dernière fin et sa destinée étemelfe, 
sur les récompenses des bons et la punition des mé-, 
chants : quand on envisage toutes ces sublimes connais- 
sances, on se demande à- soi -même si c'est donc un 
païen qui pense et parle ainsi; et l'on a peine à "se per-. 
suader que d'un fond aussi ténébreux qu'est celui du 
paganisme puissent sortir des lumières si vives et si 
brillantes. 

Il est vrai que sa réputation n'a point été sans atteinte , 
et qu'on a prétendu que la pureté de ses mœurs ne «ré- 
pondait pas à celle de ses sentiments. C'est une question 
agitée parmi les savants , dans laquelle mon plan ne me 
permet pas d'entrer à fond. On peut voir la dissertation 
de M. l'abbé Fraguier ' , où il justifie Socrate sur le^ 
reproches qU'on lui fait par rapport à sa conduite. 

■ Mémoire de T Académie des Tn- Gesner, intitulé^ Sanctus Socrate s 
script. , tom. IV, p. 37a. =£t siir- pœderasta ( Comment. Acad, Gœt" 
tout le curieux mémoire de Mathias ting. ). — L. 
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* L'argument négatif qu'il emploie pour sa défense paraît 
bien fort. Il remarque que ni Aristophane dans sa 

m 

comédie desJVuéeSy qui est tout entière contre Socrate, 
ni les scélérats qui l'accusèrent en justice , n'ont pas 
avancé un mot qui tende à ternir la pureté de ses mœurs : 
et il n'est pas vraisemblable que des ennemis aussi 
aninfés qu'étaient ceux-ci eussent négligé un des moyens 
les plus capables de décrier Socrate dans l'esprit des 
juges , s'il avait eu quelque fondement ou quelque ap- 
parence. * * 

J'avoue cependant que certains principes de Platon , 
son disciple, qui lui étaient communs avec son maître, 
sur la nudité de ceux qui luttaient dans les jeux publics , 
dont il n'excluait pas les persohnes du sexe , et la pra- 
tique de Socrate même qui combattait en cet état seul 
.à seul contre Alcibiade , ne donnent pas une gran(}e idéle 
de la délicatesse de ce philosophe sur ce qui regar^de la 
xenoph. modcstic et la pudeur. Que dire de la visite qu'il rend 
lib. 3 , .à une femme d'Athènes d'une médiocre réputation ( elle 
s'appelait Théodote), uniquement pour s'assurer par 
' ses propres yeux de sa rare beauté, qui faisait grand 
bruit ; et des préceptes qu'il lui donne pour ^attirer des 
amis , et pour leur tendre des pièges dont ils ne puissent 
se débarrasser? De telles leçons conviennent-elles beau- 
coup à un philosophe? Je p^sse bien d'autres choses 
sous silence. 

Je suis moins étonné après cela que plusieurs d'entre 
les Pères l'aient décrié, même par rapport à la pureté 
des mœurs , et qu'on ait cru devoir lui appKquer , aussi- 
^^' ^T '* bien qu'à Platon son disciple , ce que dit saint Paul des 
philosophes , que Dieu , par un juste jugement , a livrés 
à un sens réprouvé , et qu'il a abandonnés aux passions 
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les plus honteuses pour les punir de ce qu'ayant connu 
clairement qu'il n'y avait qu'un seul vrai Dieu, ils ne 
l'avaient pas honoré comme ils devaient en lui rendaqt 
un témoignage public, et n'avaient pas rougi de lui 
associer une multitude innombrable de divinités , selon 
eux-ipêmes ridicules et infâmes. 

C'est là , à proprement parler , le crime de Socrate , 
qui ne le rendait pas coupable aux yeux des Athéniens , 
mais qui l'a fait justement cohdamner par la vérité 
étemelle. Elle l'avait éclairé des lumières les plus pures 
et les plus sublimes dont le paganisme fat capable : car 
on n'ignore pas que toute connaissance de Dieu^, même 
naturelle , ne peut venir que de lui. Il avait sur la Divi- 
nité des principes admirables. Il se raillait agréablement 
de toutes les fables des poètes, qui servaient de fonde- 
ment aux ridicules mystères de son siècle. Il pariait 
souvent et en termes magnifiques de l'existence d'un 
seul Dieu, étemel, invisible, créateur de l'univers, 
soinrerain maître et arbitre d» tous les événements, 
vengeur des crimes et rémunérateur des actions ver- 
tueuses ; mais * il n'osait rendre un témoignage public 
à toutes ces vérités.. Il sentait parfaitement le faux et le 
ridicule du paganisme; et cependant , comme Sénèque 
le dit du sage , et comme il le pratiquait lui-même , il 



' «Quae omnia (ait Seneca) sa- 
picBB serrabit tanquam legibiu jussa, 
non tanquam diis grata.... Oninem 
istam ignobilem deoruin turbam, 
quam Iqngo kto lodga sapentitio 
congessit, ûc, înquit, adorabimus, 
ut meminerimiu cultum ejus magîs 
ad m<Mrem, quâm ad rem , pertinere... 
Sed iste, quem pbiloaophia quasi 
lîberum fecerat , tamen , quia illu- 
stris senator erat» colebat quod re- 



prehendebat, agebat quod arguebat , 
quod culpabat adombat... eô damn** 
bilins, quô iila, quae mendaciter 
agebat , sic ageret , ut eum populus 
yeraciter agere ezistimaret. » (S. Au- 
GvsTmde Civii. Dei, lib. 6, cap. lo.) 
« Eorum sapientes , quosphiloso- 
sophos yocâuit, sçholas babebant 
dissentîentA et templa communia. » 
(Id. lib. de ver, Relig. cap. i.) 



/ 
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en gardait exactement toutes les coutumes et les céré- 
monies , non comme agréj^bles aux dieux, niais comme 
étant commandées par les lois. Il ne reconnaissait dans 
le fond qu'une seule Divinité ; et il adorait avec le 
peuple cette foule de dieux ignoble^ , qu'une ancienne 
superstition avait entassés les uns sur les autres pendant 
une longue suite de siècles. Il tenait un langage par- 
ticulier dans les écoles , mais suivait la multitude, dans 
les temples. Comme philosophe, il méprisait et détestait 
en secret les idoles ; comme citoyen d'Athènes et sénar 
teur, il leur rendait en public le même culte que les 
autres : d'autant plus condamnable , dit saint Augustin^ 
que ce culte, qui n'était qu'extérieur et simulé, parais^ 
*sait au peuple partir d'un fond de vérité et de conviction. 
Et l'on ne peut pas dire que Socrate ait chschgé de 
conduite sur la fin de sa vie , et qu'il ait alors marqué 
plus de zèle pour la vérités En se défendant devant le 
^peuple , il déclara qu'il avait toujours reconnu et honoré 
les mêmes dieux que les Athéniens ; et le dernier ordre 
qu'il donna avant que d'expirer fut qu'on immolât en 
son nom un ,<x>q au dieu Esculape'. Yoilà donc le 
prince des philosophes, déclaré par l'oracle de Delphes 
le plus sage des hommes ^ qui , malgré sa conviction 
intime d'une unique Divinité , meurt dans le sein de 
l'idolâtrie et en faisant profession d'adorer tous les 
dieux du pagairisitie. En cela Socrate est d'autant plus 
'inexcusable que, se donnant pour un homme chargé 
e]^près du Ciel de rendre témoignage à la vérité , il 
manque au devoir le plus essentiel de la glorieuse com- 
mission qu'il* s'attribuait : car, s'il y a quelque vérité 

* Voye» note i , p. aag. — L. 
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dans la religion pour laquelle on doive se déclarer 
hautement, c'est celle qui regarde l'unité d'un Dieu et 
la vanité des idoles. C'est là quelle courage aurait été 
bien placé let il ne devait pas coûter beaucoup à So- 
crate, déterminé d'ailleurs à mourir. Mais ', dit saint 
' ^Augustin , ce n'était pas ces philosophes que Dieu avait 
destinés pour éclairer le monde et pour faire passer 
les hommes du culte impie des fausses divinités à la 
sainte religion du vrai Dieu. 

On ne peut disconvenir que Socrate, pour ce qui 
regarde les vertus morales , ne soit le héros du paga- 
nisme. Mais, pour en^bien juger, qu'on mette en pa- 
rallèle ce prétendu héros avec les martyrs du christia- 
nisme, c'est-à-dire, souvent de faibles' enfants, de , 
tendres. vierges, qui n'ont point craint de répandre tçut 
leur sang pour <^fendre et sceller les mêmes vérités 
que Socrate connaissait , mais qu'il n'osait soutenir en 
public, je veux dire l'unité d'un Dieu, et la vanité des 
idoles. Que l'on compare même la mort si vantée de ce 
prince des philosophes avec celle de nos saints évêques, 
qui ont fait tant d'honneur à la religion chrétienne 
par la sublimité de leur génie , l'étendue de leurs con- 
naissances^ la beauté et la solidité de leurs écrits; un 
saint Cyprien', un saint Augustin , et tant d'autres, 
qu'on voit tous mourir dans le sein de l'humilité , plei- 
nement convaincus de leur indignité et de leur néant, 
pénétrés d'une vive crainte des jugements de Dieu , et 
n'attendant leur salut que de sa pure bonté et de sa 

« 

' «Non sicisti nati erant, utpo- rum supërstîtione atqne ab hujus 
pulorum suoroili opinionem ad ve- mundi vanitate converierent. » ( S. 
rum cultum verl Dei a simula!cro- Augustixt. lib. de 'ver. Relis, c. a.) 
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miséricorde toQte gratuite. La philosophie n'inspire 
point de tels sentiments ; ils ne peuvent être l'effet que 
de la grâce du Médiateur, que Socrate ne méritait pas 
de connaître. 



• » 
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MŒURS ET COUTUMES DES GRECS. 

JLiA partiie la plus essentielle de l'hîstoire , et qui doit 
le plus intéresser' les lecteurs , est celle qui fait con- 
naître le caractère et les mcjeurs tant des peuples en 
général que des grands hommes en. particulier dont il 
y est parlé ; et Ton peut dire que c*est là en quelque 
sorte l'ame de Thistpîre , au ïieu que 1^ faits n'en sont 
que le corps". J'ai tâché , à mesure que j'en ai trouvé . 
l'occasion , de tracer le portrait des plus illustres per- • 
sonnages de la Grèce : il me reste maintenant à faire 
connaître le génie et le caractère des peuples mêmes. ^ 
Je me renferme dans teux de Lacédémone et d'A- 
thènes, qui ont toujours tenu le premier rang dans la 
Grèce ; et je réduis à trois chefs ce que j'ai à dire sur * 
cette matière , qui sont le gouvernement politique , la 
guerre , la religion. 

Sigonius , Metirslus , Pottérus , et plusieurs autres qui 
ont écrit sur les antiquités grecque3 , fournissent de 
grandes lumières , et sont d'un grand secours sur la 
matière qui me reste à ttraiter. 



Tome IF. ffist. anc. 
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CHAPITRE PREMIER. 

w 

DU GOUVERNEMENT POLITIQUE. 

Il y a trois principales espèces de gouvernement, 
la monarchie , où un seul homme commande ; V aris- 
tocratie ^ où ce sont les anciens et les plus sages qui 
gouvernent ; la démocratie y où l'autorité est entre les 
mains du peuple. Les plus célèbres écrivains de l'an- 
tiquité, tels que Platon, Aristote, Polybe, Plutarque, 
donnent la préférence à la première sorte de gouver- 
nement, comme à celle qui renferiïie un plus grand 
nombre d'avantages , et où il se trouve moins d'incon- 
vénients. Mais tous conviennent , et l'on ne peut le ré- 
péter trop souvent, que la fin de tout gouvernement, 
et le devoir de quiconque en est chargé, de quelque 
manière que ce soit , est de travailler à rendre heureux 
et justes ceux à- qui il commande, en leur procurant, 
d'un côté , la sûreté , la tranquillité , les avantages et les 
commodités de la vie, et, de l'autre, tous les secours 
qui peuvent contribuer à les rendre vertueux : comme 
le but d'un pilote * , dit Cicéron , est de conduire heu- 
reusement son vaisseau dans le port , celui d'un mé- 
decin de conserver ou de rétablir la santé, celui d'un 
général d'armée de remporter la victoire : de même un 

I «Tenesne igîtur,]noderatorein firma,copiislocttples,gloriàaiiip]a, 

illum reîp. quô referre yelimus om- virtute hoiftsta ait. Hujus enim ope- 

nia ?... Ut gubematori cursus secun- ris maximi înter homînes atque opti- 

dus, medîco salus, imperatori Tic- .mi illum esse perfectoren volo. » 

torîa , sic huic moderatori reip. beata {^Ad Atdc, lib. 8 , epist. ro. ) 
civium vita proposita est, ut opibus 
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prince, et tout homme qui commande aux autres, doit 

se proposer pour fin leur utilité, et se souvenir que la 

loi souveraine de tout bon gouvernement est le bien 

public : Salus popidi suprema lex esto. Il ajoute que cic. de Lcg. 

c'est la plus grande et la plus noble fonction qui soit 

au monde, que d'être préposé par son état pour faire 

le bonheur des peuples. 

Platon, en cent endroits, compte pour rien les qua- 
lités et les actions les plus brillantes dans ceux' qui 
gouvernent , si elles ne tendent à la double fin que je 
viens de marquer, qui est de rendre les citoyens plus 
gens de bien et plus heureux ; et il réfute fort au long , 
dans le premier livre de la République, un certain Thra- p. 338-343. 
symaque , qui prétendait que les sujets étaient nés pour 
le prince , et non le prince pour les sujets , et que fout 
ce qui était utile au prince ou à la république devait 
être regardé comme juste et honnête. 

Dans le partage qu'on fait des différentes espèces de 
gouvernement , on convient que celui - là serait le plus - 
parfait qui réunirait en lui par un heureux mélange Poiyb. 1. 6, 
tous les avantages des autres, et qui en écarterait tous ^' ^* 
les inconvénients ; et presque tous les Anciens ont cru 
que le gouvernement de Lacédémone était celui qui 
avait approché le plus près de cette idée de perfection. 

ARTICLE PREMIER. 

Du gouvernement de Sparte. 

Depuis que les Héraclides étaient rentrés dans le 
Péloponnèse , Sparte était gouvernée par deux rois , 
toujours pris de deux mêmes familles qui descendaient 
d'Hercule par deux branches différentes , comme je l'ai 

16. 
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observé ailleurs. Soit orgueil et abus du pouvoir des- 
potique du côté des rois , soit esprit d'iodépendance et 
amour démesuré de la liberté de la part du peuple , 
Sparte, dans ses commencements, fut toujours agitée 
de dissensions et de révoltes, qui auraient infaillible- 
ment causé sa ruine , comme il arriva à Argos et à * 
. Messène , deux villes voisines de Sparte et aussi puis- * 
santés qu'elle , si la sage prévoyance de Lycurgue n'en 
eût prévenu les funestes suites par la réforme qu'il mit 
dans l'état. Je l'ai rapportée fort au long dans la vie de 
Lycurgue : je ne toucherai ici que ce qui regarde le 
gouvernement. 

* 

§ I. Idée abrégée du gouvernement de Sparte, La 
parfaite soumission aux lois en était comme 

Vame, 

» 

a 

Lycurgue rétablit l'ordre et la paix dans Sparte par 
rétablissement du sénat. Il était composé de vingt- 
huit sénateurs, et Icte deux rois y présidaient. Cette 
auguste compagnie y forinée de ce qu'il y aVait dans la 
nation d'hommes les plus sages et les plus expérimen- 
tés, servait comme de contre - poids aux deux autres 
autorités , je veux dire à celle des rois et à celle du 
peuple ; et quand l'une voulait prendre le dessus , le 
sénat se rangeait du côté de l'aiitre, et Içs tenait ainsi 
toutes deux dans un juste équilibre. Dsuis la suite * , 
pour empêcher que cette compagnie même ^'abusât 
de son, pouvoir, qui était fort grand ^ on lui mit une 
espèce de frein en nommant cinq éphores qui étaient 
tirés du peuplis , dont la charge ne durait qu'un an , 

' Voyez tome IX, pag. 364* — ■ Ir. 
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mais qui avaient autorité et sur les sénateurs, et sur 
les rois mêmes. 

Le pouvoir des rois était fort borné, sur- tout dans 
la ville et en temps.de paix. Dans la guerre, c'étaient 
eux qui commandaient les flottes et les armées , et 
. pour-lors ils avaient plus d'autorité. Cependant on AristdeHep. 

' ^ 1*1. 99 

leur donnait alors même des espèces d'inspecteurs et 
de commissaires qui leur tenaient lieu d'un conseil né- 
cessaire , et l'on choisissait ordinairement pour cette 
fonction ceux des citoyens qui étaient mal avec eux, 
afin qu'il n'y eût point de connivence dé leur part , et • 
que le public fût mieux setvi. Il y avait presque tou- 
jours une secrète mésintelligence entre les deux rois , 
soit qu'elle vînt de la jalousie entre les deux branches , 
.soit qu'elle fût l'effet de la politique spartairie , à qui 
leur trop grande union aurait pu donner de l'ombrage. 
Les éphores avaient encore plus d'autorité à Sparte 

. que les tribuns du peuple à Rome ' : ils présidaient à 
l'élection des magistrats, et leur' faisaient rendre 
compte de leur administration. Leur pouvoir s'étendait 
jusque sur la personne des rois et des princes de la 
famille royale , qu'ils avaient droit de faire mettre en 
prison , comme ils le firent à l'égard de Pausanias. 

. Quand ils étaient assis sur leur siège dans \e tribunal, 
ils ne se levaient point à l'arrivée des rois , marque de 
respect qui était rendu à ceux-ci par tous les autres 
magistrats ; ce qui semblait supposer dans les éphores 
une espèce de supériorité, parce qu'ils représentaient 
le peuple; et il est marqué d'Agésilas que, lorsqu'il pint.inAge- 
était assis sur son trône pour rendre la justice, et que * '^* ^'' 

' C*était également le peuple qui ^ir dans toutes les classes de citoyens, 
élisait les éptiores : il poMTait les choi- — L. 
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les éphores arrivaient, il ne manquait jamais de se 
lever pour leur faire honneur. Il y a beaucoup d'appa- 
rence qu'avant lui les rois n'en usaient pas toujours 
ainsi , Plutarque rapportant cette démarche d'Agésilas 
comme lui étant particulière. 

Les affaires se proposaient et s'examinaient dans le 
sénat 9 c'était là que se formaient les résolutions. Mais 
les décrets du sénat n'avaient point de force s'ils n'étaient 
ratifiés par le peuple ^ 

Il fallait qu'il y eût une grande sagesse dans les lois 
que Lycurgue avait établies pour le gouvernement de 
Sparte", puisque, tant qu'elles furent exactement ob- 
servées , jamais on ne vit dans cette ville de mouvements 
ni de séditions de la part du peuple , jamais on n'y 
proposa de faire aucun changement dans la manière de 
gouverner , jamais aucun particulier n'y usurpa l'auto- 
rité par violence et ne s'y fit tyran , jamais lé peuple ne 
songea à faire sortir la royauté des deux familles où 
elle avait toujours été, et jamais aussi aucun roi n'en-* 
treprit de s'attribuer plus de pouvoir que les lois ne lui 
Xenoph. en donnaient. Cette réflexion, qui est de Xénophon et 
p. 65i. de Polybe , marque l'idée qu'ils avaient de la sagesse de 
^p. 45g. ' Lycurgue en matière de politique , et le cas qu'on en 
doit faire. En effet, nulle autre ville de la Grèce n'a eu 
cet avantage , et toutes ont eu à essuyer plusieurs chan- 

' Les assemblées du peuple étaient députés de toute la Laconie, était 

de deux e^èces : la petite assemblée convoquée quand il s'agissait de paix, 

ne se composait que de Spartiates; de guerre ou d'alliance: on y ad- 

elle s'occupait de la succession au mettait même des députés des peu- 

trÀne , de l'élection ou de la déposi- pies alliés. Les rois , le sénat et les 

tion des magistrats, et des objets re* différentes classes de magistrats as- 

latifs à la religion et à la législation. sistaient à ces deux espèces d'assem- 

L'assemblée générale , composée des blées. — L. 
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gements et plusieurs vicissitudes, faute de pareilles lois 
qui y fixassent pour toujours la forme du gouvernement. 
La raison de cette constance et de cette stabilité des 
Lacédémoniens dans leur gouvernement et dans leur 
conduite, c'est qu'à Sparte c'étaient les lois qui domi- 
naient absolument , et qui y avaient une autorité sou- 
veraine ; au lieu que la plupart des autres villes grecques, 
livrées aux caprices des particuliers, au pouvoir des- 
potique, à une domination arbitraire et sans règles, 
éprouvaient la vérité de ce que dit Platon , qu'une ville put. lib. i, 
est malheureuse où ce sont les magistrats qui comman- pa^. efs. 
dent aux lois , et non les lois aux magistrats. 

L'exemple d'Argos et de Messène, que j'ai déjà in- 
• diqué , suffirait seul pour montrer combien la réflexion * 
que je viens de faire est juste et véritable. Au retour 
de l'expédition de Troie , les Grecs , connus sous le nom Piai. iib. 3, 
de DorienSy s'établirent dans trois villes du Pélopon- p. 683 -685. 
nèse, qui sont Lacédémone, Argos, Messène, et ju- c«rg. p. 43I 
rèrent de s'entre-secourir les uns les autres. Ces trois 
villes, soumises également au pouvoir monarchique, 
avaient les mêmes avantages , si ce n'est que les deux 
dernières l'emportaient beaucoup sur l'autre par la fer- 
tilité du terroir où elles étaient situées. Cependant Argos 
et Messène ne conservèrent pas long-temps leur supé- 
riorité. La hauteur des rois et la désobéissance des 
peuples les firent tomber de l'état florissant où elles 
• avaient été d'abord , et elles montrèrent par leur exemple, 
dit Plutarque après Platon , que c'était une grâce toute 
particulière que les dieux avaient faite aux Spartiates 
de leur donner un homme comme Lycurgue, capable 
de leur prescrire un plan de gouvernement si sage et 
si raisonnable. 



• • \ 
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Pour le màintenit* sacs altération, on s'appliquait 
avec un soin particulier à élever les jeunes gens selon 
les lois et les moeurs du pays , afin qi^'enracinées et for- 
tifiées par une longue habitude , elles devinssent en eux 
comme une seconde nature, La manière dure et sobre 
dont ils étaient nourris répandait dès-lors dans tout le 
reste de leur vie un goût naturel pour la frugalité et la 
• tempérance, qui les distinguait de tous les autres peuples, 
et qui les rendait merveilleusement propres à supporter 
piat.deLeg. Ics fatigues de la guerre. Platon remarque que cettje ^ 
* '''^* '^* salutaire coutume avait bannie de Sparte et de tout le . 
territoire qur en dépendait l'ivrognerie , les débauches , 
'. et tous lès désordres qui en "sont la suite j de sorte que 
. c'était un crime, -puni par la loi que de prendre du yin * 
avec excès, même dans les fêtes des bacchanales, qui 
par-tout ailleurs étaient des jours de licence où les villes 
entières se permettaient les derniers excès. 

On accoutumait aussi les enfants, dès l'âge le plus 
tendre, a une parfaite soumission auï lois, aux ma- 
gistrats, et à tous ceux qui étaient en place*; et leur 
éducation n'était ,.à proprement parler , qu'un apprentis- 
sage d'obéissance. C'est pour cela qu'Agésilas conseilla 
. . à Xénophon de faire venir ses enfants à Sparte , comme ■ 
à une école excellente * , pour y apprendre la plus belle 
et la plus grande de toutes les sciencîes, qui est celle 
d'obéir et de commander; car l'une conduit à l'autre. 
Ce n'étaient pas seulement les petits, les pauvres, les* 
citoyens du commun qui étaient ainsi soumis aux lors ; 
c'étaient les plus riches , les plus puissants , les magis- ' 

eÙTretOeîaç. ( PtUT. in Ljrcut;g, , p. So.) ( Plu.t. '« jigesit p . 606. ) 
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trats y les rois iqêmes , etils ne se distinguaient des autres 
que par une .obéissance plus exacte, persuadés, que 
c'était Te moyen le plus sûr de seiaire eux-mêmes obéir 
et respecter par leurs inférieurs. 

De là ces réppnses si 'célèbres de Démarate., Xerxès Herod. 1.7, 
ne pouvait comprendre que les Lacédémoniens, qui 
n'avaient point de maître qui pût les contraindre , fussent » 
capables d'affronter )es périls et la mort. « Ils sont libres 
« et indépendants de tout homme , répUqua Démarate ; . 
(( mais ils ont au-dessus d'eux la loi qui les domine : , 
a et cette loi leur ordonne de. vaincre ou de mourir. » 
Dans une autre occasion , domme on s'étonnait qu'étant Plut, iu 
roi il se fût laissé exiler : C'esl, .dit-il, qu'à, Sparte la lTcou. 
loi est plus forte que les rois, "^^ 

Cela-parut bien dans la prompte obéissance d'Agésilas id. in Agesîi. 

11/1 .) |. iP* 6û3<6o4' 

aux ordres des ephores qui le rappelaient au secours de 
sa patrie; occasion délicate pour un roi et pour un 
conquérant, mais où itcrut^ qu'il était plus glorieux 
pour lui d'obéir à la {>atrie et aux lois que de com- 
mander de nombreuses armées , et même que de faire 
là conquête de l'Asie. 

§ II. Amour de la pauvreté établi à Sparte. . 

A cette soumission parfaite aux lois de l'état J^y- 
curgue ajouta un autre principe de gouvernement non 
moins admirab^ , qui fut d'écarter de Sparte tout luxe , 
toute dépense , toute magnificence; d'y décrier absolu- 
ment les richesses, d'y mettre en honneur la paijvretéj 
et de l'y rendre nécessaire, en substituant une monnaie 
de fer à la monnaie d'or et d'argent, qui jusque-là y 
avait été en usage. J'ai exposé ailleurs comment il s'y 

^ «Multô gloiiosius diixît, si in- bello superasset Asiam. » (CoRifEL. • 
stkutis patriae paruisset, quàm si Nep. i/i >^^ei«7. cap. 4*) 
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prit pour faire réussir une entreprise si difHcile Me me 
borne ici à examiner ce qu'on en doit penser par rap- 
port au gouvernement 

Cette pauvreté où Lycurgue avait réduit Sparte , et 
qui semblait lui interdire toute conquête et lui ôter 
tout moyen de s'accroître et de s'agrandir, était -elle 
bien propre à la rendre puissante et florissante? Une 
telle constitution de gouvernement, qui jusque-là était 
sans exemple , et qui depuis n'a été imitée de personne , 
marque - 1 - elle dans ce législateur un grand fonds de 
prudence et de politique ? et le tempérament qu'on 
imagina dans la suite sous Lysandre , en laissant aux 
particuliers leur pauvreté , et rétablissant le public dans 
l'usage de la monnaie d'or et d'argent, n'était-il pas un 
sage correctif de ce qu'il y avait d'outré et d'excessif 
dans la loi de Lycurgue dont il s'agit? 

Il semble , à ne consulter que les vues ordinaires de 
la prudence humaine , qu'il faudrait raisonner ainsi : 
mais l'événement , qui est ici un garant et un juge non 
suspect, nous force de penser tout autremeiU. Pendant 
que Sparte demeura pauvre et qu'elle se maintint 4^ns 
le mépris de l'or et de l'argent, ce qui dura plusieurs 
siècles, elle fut puissante et glorieuse; et la date du 
temps où elle commença à déchoir est celle où elle 
commença à donner atteinte à la sévère défense que 
Lycurgue lui avait faite d'user jamais cj'or et d'argent. 

L'éducation qu'il voulait qu'on donnât aux jeunes 

X>acédémoniens , la vie sobre et dure qu'il recommanda 

avec tant de soin , les exercices du corps pénibles et 

■violents qu'il leur prescrivit , l'éloignement de tout autre 

soin et de toute autre occupation, en un mot, toutes 

' Voyez tome II , p. 367. — L. . 
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ses lois et tous ses établissements montrent que sa vue 
était de former un peuple de soldats, uniquement dé^ 
voués aux armes et aux fonctions militaires. Je ne pré- 
tends pas justifier absolument cette vue, qui avait dfe 
grands inconvénients , et j'ai marqué ailleurs ce que j'en 
pensais. Mais, en la supposant, il faut avouer que ce 
législateur fait paraître une grande sagesse dans les 
moyens qu'il prend pour l'exécution. 

Le danger presque inévitable d'un peuple destiné 
uniquement à la guerre, et qui a toujours les armes à 
la main , et ce qu'il a de plus à craindre , est l'injustice , 
la violence, l'ambition, le désir de s'accroître, de pro- 
fiter de la faiblesse de ses voisins , de les opprim^er par 
la force, d'envahir leurs terres sous de faux prétextes 
que la cupidité ne manque pas de suggérer, et d'étendre 
ses limites le plus loin* qu'il est possible : tous vices et 
excès qui font horreur dans les particuliers et dans le 
commerce ordinaire de la vie, mais qu'il a plu aux 
hommes de revêtir d'un air de grandeur et de gloire 
dans les princes et dans les conquérants. 

Le grand soin de Lycurgue fut de prémunir son 
peuple contre cette dangereuse tentation. Sans parler 
des autres moyens qu'il mit en usage, il en emj)loya 
deux qui ne pouvaient pas manquer de produire leur 
effet. -Le premier fut d'interdire à. ses citoyens toute 
navigation et tout combat naval ^. La situation de sa 
ville, et- la crainte que le commerce, source ordinaire 
du luxe et du dérèglement, ne corrompît la pureté des 
mœurs de Sparte , purent avoir part à cette défense. Mais 
son principal motif fut de mettre ses citoyens hors d'état 

' À-ïreipYiTO ^è aÙTOÏ; vaûraiç etvat, xal vaufitaxelv, (Plut. iwXacow. 
insfie, p. aSg.) 
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de songer à faire des conquêtes , qu'un peuple renfermé 

dans les bornes étroites d'une péninsule ne pouvait pas 

pousser fort loi^n , à moins qu'il ne fût maître de la mer. 

Le second moyen était encore plus efficace : ce fut 

d'interdire tout usage de la monnaie d'or et d'argent , 

et d'en introduire à sa place unb de fer , qui était d'un 

' grand poids et d'une très-petite valeur , et qui ne pou- 

. vait avoir de cou^s que dans le pays même. Comment, 

avec une telle monnaie , lever et soudbyer des troupes 

étrangères , équiper des flottes , entretenir de nombreuses 

armées, soit dp tesrre soit de mer? 

Aufisi le dessein de Lycurgue, en rendant ses citoyens 

belliqueux et ieur mettant les armes à la. main, ne fut 

Poiyb. 1. 6, pas , comme le remarque Polybe , et Plutarque après 

Plut, m Ly . lui , d'en faire d'illustres conqu/érants , qui pussent porter 

cwrg.p.59. |j^ guerre au loin et subjuguer un grand nombre de 

peuples. Son unique but était, que, renfefipés dans le 

Péloponnèse ,. et contents de l'étendue de terres et de' 

domaine que leur avaient laissés leurs ancêtres, ils ïie 

songeassent qu'à s'y maintenir en paix, et à s'y défendre 

avantageusement contre les vloisins qui iraient la té* 

'mérité de les attaquer; et ils n'avaient pas besoin pour 

cela d'or ni d'argent , trouvant dans leur pays ^ et encore 

, plus dans leur maniérée de vivre sobre et tempérante , 

•de quoi entretenir leurs armées , lorsqu'elles ne sortaieitt 

' point de l'enceinte de leur pays , ou des terres voisines. 

Or, dit Polybe ,,ce plan une fois, supposé, il faut 

avQuer qu!il n'y a rien de plus sage et de mieux imaginé 

. que les- établissements de Lyeurgue potu* maintenir un 

peuple dans la possession de sa liberté, et peur le &ire 

jouir d'une paix et d'une tranquillité par&i^e. En effet, 

représentons-nous une petite république , telle qu'était 
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celle de Sparte, dont tous les citoyens soient endurcis 
au travail 9 accoutumés à vivre de peu, aguerris, cou* 
rageux, intrépides; et supposons que )e principe fon- 
damental de cette petite république est de ne faire tort 
à personne, de ne point inquiéter ses voisins, de ne 
point envahir leurs terres ni leurs biens , mais au con- 
traire de ée déclarer en faveur des opprimés contre 
l'injustice et la violence des oppresseurs : n'est -il pas 
certain qu'une telle république , environnée d'un grand 
nombre d'états d'une pareille étendue , serait générale- 
ment respectée par tous les peuples voisins , qu'elle de- 
viendrait l'arbitre souveraine de toutes leurs querelles , 
et qu'elle exercerait sur eux un empire (fautant plus 
glorieux et d'autant plus durable , qu'il serait volontaire , 
et fondé uniquement sur l'idée que ces peuples auraient 
de sa vertu, de sa justice, et de son courage. 

Voilà le but que Lycurgue s'était proposé. Convaincu piut. p. 58. 
que le bonheur d'une ville , comme celui d'un parti- 
culier , dépend de la vertu et d'être bien avec soi-même, 
il régla Sparte de manière <|u'elle. se pût être toujours . 
suffisante à elle-même , et toujours dans les principes 
de sagesse et d'équité. De là cette estime universelle des . 
peuples voisins, et même des étrangers, qui ne de- 
mandaient aux Lacédémonièns ni argent, ni vaisseaux , 
ni troupes , mais un seul Spartiate pour Commander 
leurs armées : et quand ils Savaient obtenu , Us lui ren- 
daient une entière obéissance avec toutes sortes d'hon- 
neurs et de respects. C'est ainsi que les Siciliens obéirent 
à Gylippe , les Chalcidiens à Brasidas , et tous les Grecs . 
d'Asie à Lysandre , à Callicratidas , et à Agésilas ' ; re* 

TtocTÛv iroXtv, âaitip irai^aywY^v 4\ rayfAsvYiç iroXiTtîaç, ÂTroêX^irovreç.- 
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gardant la ville de Sparte comme la maîtresse des autres 
dans l'art de bien vivre et de bien gouverner. 

L'époque du commencement de la décadence de 
Sparte fut le violement ouvert des lois de Lycurgue. Je 
ne prétends pas que jusque-là elles y eussent toujours 
été observées exactement, il s'en faut bien : mais l'esprit 
de ces lois avait presque toujours dominé dans la plupart 
de ceux qui gouvernaient. Aussitôt que l'ambition de 
régner sur toute la Grèce leur eut inspiré le dessein 
d'avoir des armées navales et des troupes, étrangères, et 
qu'il fallut avoir de l'argent pour les entretenir, Sparte, 
oubliant ses ant^iennes maximes , se vit contrainte de 
recourir aux Barbares qu'elle avait jusque-là détestés, 
et de faire bassement la cour aux rois de Perse qu'elle 
avait vaincus autrefois avec tant de gloire; et cela pour 
tirer d'eux quelques sommes d'argent et quelques secours 
de troupes et de vaisseaux contre leurs propres frères , 
c'est-à-dire contre des peuples nés ou établis comme 
eux dans la Grèce. Us eurent ainsi l'imprudence et le 
malheur de rappeler dans Sparte, avec l'or et l'argent, 
tous le3 vices et tous les crimes <]ue la monnaie de fer 
en avait bannis ; et ils préparèrent la voie aux change- 
ments qui y arrivèrent depuis , et qui en causèrent la 
ruine. -Et c'est ce qui relève infiniment la sagesse de 
Lycurgue , d'avoir prévu de si loin ce qui pouvait donner 
atteinte au bonheur de ses citoyens , et d'y avoir préparé 
de salutaires remèdes par la sorte de gouvernement qu'il 
établit à Sparte. On i^e doit pas néanmoins lui en attri- 
buer à liii seul tout l'honneur. Un autre législateur qui 
l'avait précédé de plusieurs siècles en partage la gloire 
avec lui*. • * 



PERSES ET OREGS. â55 

§ III. Lois de Crète établies par Minos, modèles de 

celles de Sparte. 

Tout le monde sait que Lycurgue avait formé le plan 
de la plupart de ses lois sur le modèle de celles qui 
pour-lors étaient observées dans l'île de Crète, où il 
passa uç temps assez considérable pour les étudier de 
plus près. Je crois devoir en donner ici quelque- idée, 
ayant omis par oubli de le faire dans l'endroit où cela 
aurait été plus naturel, c'est-à-dire lorsque j'ai parlé 
pour la première fois de Lycurgue et de ses établis- 
sements. 

Mirfos, qUe lavable nous donne pour fils de Jupiter, 
était l'auteur de ces lois. Il vivait environ cent ans a».m. ^720 
avant la guerre de Troie*, C'était un prince puissant, 
sage, modéré, plus estimable -encore par ses vertus 
morales que par ses qualités guerrières. Après avoir 
conquis l'île de Crète et plusieurs autres îles voisines , 
il songea à affermir par de sages lois, le nouvel état dont 
il s'était rendu maître par la force des armes. Le but strab. 1. 10, 
qu'il se proposa dans l'établissement de ces lois fut de ^' 
r«idre ses sujets heureux en les rendant vertueux. Il 
écarta de ses états l'oisiveté , la volupté , le luxfe , les 
délices, sources fécondes de tous les vices. Sachant que 
la liberté est regardée comme le plus doux et le plus 
^and de tous les biens, et qu'elle ne peut subsister saiis 
une parfaite union entre les citoyens , il travailla à établir 
entre eux une sorte d'égalité qui en est le nœud et la 
base , et qui est fort propre à en éloigner toute envie , 
toute jalousie , toute haine , toute dissension. Il n'en- 

' Cette date «st incertaine : Minos I en Tannée i548 av. J. Ç. 
M. lârchèr place la naissance de (Chronol. d'Hérodote, p. 338.) 

— L. 
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treprit point de faire de nouveaux partages de terres , 
ni d'interdire tout usage de l'or et de l'argent; il songea 
à unir sçs sujets, par d'autres liens qui ne lui parurent 
pas moins fermes ni moins raisonnables. 

Il ordonna que les enfants •fussent tous nourris et 
élevés ensemble par troupes et par bandes, afin que de 
bonne heure on -leur enseignât les mêmes principes et 
les mêmes maximes. ]Lieur vie était dure et soj)re. On 
les accoutumait à se passer de« peu , à soufirir le chaud 
et le froid, à mai^cher danj des endroits rudes. et-es- 
carpes , à faire entr^ eux de petits combat» bande contre 
bande, à «souffrir courageus.ement les coups- qu'Us* se 
portaient l'un à l'autre, et à s'exercer à une sorte de 
danse qui se faisait les armes à la main , et qu*on appela 
depui» \9l pyrrhique ; afirt , dit Straboi^, que jusqa'a leurs 
divertissements tout ressentît la guerre et les y formât. 
On leur faisait aussi apprendre de eertains^airs de mu- 
sique , mais d'une musique mâle «t martiale, 
put. deLeg. Ils u'étaicut pouît iustruits ni à monter à cheval , ni 
^ '''P* * * à porter des arm^s pesantes; mais en récompense ils 
excellaient à tirer de l'arc, et c'était là leur exercice 
le plus ordinaire. La raison en est toute liaturelle. La 

■ 

Crète n'est point un pays plat .et uni , ni propre à nourrir 
. ' des chevaux comit^e cièlui des Thessaliens , qui pasâaieni 
pour Jes meilleurs cavaliers de la Grèce ; mais un pays . 
raboteux et fourre, plein de buttes et de hauteurs, où 
des hommes pesamment armés n'auraient pu s'exercer 
à la course. Mais en fait d'archers , et de soldats armés 
à la légère, propres pour les ruses de guçrre et pour 
les stratagèmes , les Cretois prétendaient ten>r le premier 
/rang. 

Minos crut devoir établir dans la Crète la commu- 
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nauté des tabks et des repas. Outre plusieurs autre^ 
grands avantages qu'il y trouv^ait, coinme d'introduire 
dans ses états une sorte d'égalké /les ridies et les pauvres 
ayant la même nourriture, d'accoutumer ses sujets à ^ 

une vie sobre et frugale , de cîmeoter Famitié et l'union 
entre les citoyens par la familiarité et la: gaîté qui 
régnent à la tablé,! il avait aussi ea vue les exercices de 
la guerre, où les soldats sont obligés de manger en- 
semble. C'était le public qui fournissait aux dépenseis Anstot. 
de la table« Des reveniis de J'étaf, on en employait «ne lib. 2, c^io 
partie pour ce qui regarde les frais de là religion et» 
l'honoraire des magistrats :, l'autre, étfiit destinée pour 
les repas communs. Ainsi femmes,^ enfants, homm^ 
faits , vieillards , tous étaient nourris au nom et aux 
dépens de la république ; fn quoi Anstote donijfe la pré-» 
férence aux repas de Crète sur ceux de Sparte, oîi les ' 
particuliers étaient obligés de fournir leur quote-part, 
faute de quoi ils n'étaient point reçus dans lëà as^hi'^ 
blées, ce qui était en exclure les pauvres. - 

Après le repas , les vieillards parkiiént des afïaires A^tben. 1. 4, 
d'état. La conversation roulait le plus souvent sur Yhis^ . p- » • 
toice du pays , sur les action» et les vertus, des grands 
hommes qui s'y étaient distingués par-leur courage dans 
la guerre , ou par leujr sagesse dans le gouvemeteQjnt ; et 
Ton exhortait les jeunes gens , qui assistaient à ces s<Mrté$ 
d'e&trpti«[is, à se proposée ces grands hommes comme 
des mQj[tèles sur leiM{uels ils deyaiënt former leurs mceurs 
et régler leur conduite. 

On reproche à JVCnos , aussi-bien qu'à Lycurgue , de PUt. àe Le^. 

9* •/ 1 1.-'. i«< Iii>' If p. 626. 

n avoir envisage que la guerre dans toutes ses lois,- ce ^ 
qui est un grand défaut pour un législateur. Il .est vrai 
qu'il y a fait beaucoup d'attentipn, parce qu'il était 

Tonte ir. Bût, anc, I 7 



a58 ^ HISTOIRE AirCIEirNE, 

persuadé que le repos , la liberté , les richesses de ses 
sujets étaient soiis la protection et comme sous la sauve* 
garde des armes et de la science militaire, tous ces 
avantages étant enlevés par le vainqueur à ceux qui 
succombent dans la guerre. Mais il voulait qu'on ne fît 
la guerre que pour arriver à la paix ; et il s'en faut bien 
que ses lois se bornassent à ce seul objet. 

Chez les Cretois la culture de l'esprit n'était pas en- 
tièrement négligée, et l'on avait soin d'y donner aux 
Plat. deLeg. jeuncs gcus quclquc teinture des lettres. Les poésies 
' d'Homère, bien postérieures à Minos, n'y étaient pas 
inconnues , quoiqu'ils lissent peu de cas et peu d'usage 
id. lib. X , des poètes étrangers. Ils étaient curieux des connais- 
^' '* sances propres à former les mœurs; et, ce qui n'est 
' pas un petit ' éloge ' , ils se piquaient plu$ de penser 
Plut, itt So* beaucoup que de parler beaucoup. Le poète Épiménide, 
°°"^* qui- fit un voyage à Athènes du temps de Sôlon, et qui 
y fut fort estimé, était de Crète : quelques-uns le mettent 
au nombre^ des ^sept sages. 
De Leg. 1. x. Un dés-établissemcnts de Minos que Platon admirait 
^' 'le plus , était qu'on inspirât de bonne heure aux jeunes 

gens un grand respect peur les maximes dp l'état, pour 
leà coutumes, pour les lois, et qu'on ne leur permît 
jamais de mettre, en question ni tie révoquer en doute 
si elles étalent sagement établies ou non ; parte qu'ils 
devaient les regarder, non comme prescrites et imposées 
par le^ hommes , mais comme émanées de la Divinité 
même. En effet, il avait eu grand sôii) d'avertir son 
peupleque c'était Jupiter «qui les lui avait dictées. Il eut 
la même attention par rapflort aux magistrats et aux 
personnes âgées , qu'il recommandait d'honorer d'une 
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manière particulière; et afin que rien ne pût donner 
atteinte au respect qui leur est dû, il voulut que , si l'on 
remarquait en eux quelques défauts, on li'en parlât 
jamais en présence des jeunes gens : sage précaution, 
et qui serait bien nécessaire dans l'usage commun de 
la vie ! 

Le gouvernentont de Crète fut d'abord monarchique , 
et Minos en a laissé à tous les siècles un modèle par&it. 
Selon lui , comme le remarque un' grand hgmme ' , le 
roi peut tout sur les peuples , mais les lois peuvent tout 
«sur lui. Il a une puissance absolue pour faire le bien, 
et les mains liées dès qu'il veut Êiire le mal. Les lois 
lui confient les peuples comme le plus précieux de tous 
les dépots, à condition qu'il sera le père de ses sujets. 
Elles veulent qu'un seul homme serve par sa sagesse 
et par^sa modération à la félicité d'un nombre infini de 
sujets , non pas que ceux-ci servent par leur misère et 
par leur lâche servitude- à flatter l'orgueil et la mollesse 
d'un seul homme. Selon lui , le roi doit être au-dehprs 
le d^enseur de la patrie eh commandant les armées, 
et au-dedans le jugç des peuples pour les rendre bons, 
sages et heureux. Ce n'est point pour lui - même que 
les dieux l'ont fait.roi : il né l'est que pour étrâ l'homme 
des peuples. Il leur doit tout son temps, tous ses soins , 
toute «on affection ; et il n^'est digne du tcpne qu'autant 
' qu'il s'oublie lui-même .pour se sacrifier au biisn public. 
Voilà l'idée que Minos avait de la royauté , dont il nous put. la Mîa. 
a laissé une image vivante dans sa personne , et qu'Hé- ^'' 
siode a parfaitement exprimée en deux mots en appelant 
ce prince le plus roi de tous les rois mortels^ ^aaiXeu- 
TaTov 6vifiT$v pa^iX>f6)v ; c'est-à-dire qu'il possédait dans 

» M. de Fénélon. 

17. 
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un souverain degré toutes les- vertus royâlefe, et qu*il 
était roi en tout. 
Arist. Il paraît que rautorifé des rois ne fut pas d'une longue 

iib.2, c.^îo. durée, et qu'elle fit place à un gouvernement républi-- 
cain; et c'avait été l'intention de Minos. Le sénat, 
composé de trente sénateurs , formait le conseil public. 
C'était là que s'examinaient les affaires, et que se pre- 
naient les résolutions : mais elles n'avaient de force 
qu'après que le peUple y avait joint ses suffrages et 
donné son approbation. Des magistrats établis au 
nombre de dix pour maintenir le bon ordre dans l'état ^ 
et pour cette raison appelés comtes^ , tenaient en respect 
les deux autres corps de l'état , et en faisaient l'équilibre. 
C'étaient eux qui , en temps dé guerre , commandaient 
les armées. On les choisissait au sort , mais seulement 
dans de certaines familles. Ils étaient à vie , et ne ren-^ 
daieiït compte à personne de leur administration. On 
tirait les sénateurs de cette compagnie. 

Les Cretois l€iisai€nt cultiver leurs terres par des 
esclaves ou des mercenaires, qiii étaient teiius de leur 
en payer tous lôs ans une certaine somme. On les ap- 
^Ikiïper^keûi^y apparemment parce qu'ils étaient tirés 
des peuples du voisitlage que Minos avait subjugués. 
Comme ils habitaient (fektis une île, c'est-à<-dire dans un 
pays séparé, le^ Cretois n'avaieiit pas autant à craindre 
de Idur part que lés Lacédémoni^ns de la j)art des 
Ilotes, qui èe joignaient souvent aux peuples voisins^ 
pour ks attaquer. Une coutume établie aneie|inement 
danâ iia Gl^ète^ d'oïl elle a passé chez les Romains, 

' Ko^[i.bCy ordo. is£ Ariatoft et * IZcpcoixci , ^«i Habitant dans le 

d'autres auteurs left comparent aux ^voisinage, — L. 
. éphores de Lacédémone. — * L. 
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donne lieu de croire que ceux qui servaient ce peuple , 
et qui cultivaient ses terres, étaient traités avec bonté 
et douceur. Dans les fêtes de Mercure , les maîtres ser- Athen i. u , 
vaient à table leurs esclaves, et leur rendaient tous les 
mêmes ofBces qu'ils recevaient d'eux pendant toute 
l'année : restes et vestiges précieux des temps priipitifs 
où tous les hommes étaient égaux, et qui semblaient 
avertir les maîtres que les serviteurs sont de même con- 
dition qu'eux , et que c'est renoncer à Thumanité que 
de les traiter durement et avec hauteur. 

Comme un prince ne peut pas tout faire par lui- Plat m Min. 
même , et qu il est oblige de s associer des cooperateyrs , 
de la conduite desquels il se rend responsable, Minos 
se déchargea en partie sur son frère Rhadamaiitbe de 
l'administration de la justice dans la ville capitale, 
fonction la plus essentielle et la plus indispensable d« la 
royauté. Il connaissait sa.probité , son désintéressement^ 
ses lumières , sa fermjeté ; et il s'était appUqué à le 
former lui-même pour cette place in^portante. Un autre 
ministre ét^it chargé du soin des autres villes , qu'il 
parcourait trois fcûs chaque année, pour examiner si 
les lois que le prince avait établies y étaient exaeteipent 
observées, et si les magistrats et lés officiers subl^lternes 
s'y acquittaient religieusement de leur devoir. 

ha. Crète , sous un gouvernement si. sage , changea * 
entièrement de face, et parut être devenue le .domicile 
de la vertu, de la probité, de la justice^ On en peut 
juger par ce que la Fable nous apprend de l'iionneur 
que Jupiter fit à ces deux frères en les établissant juges 
des enfers : car tout le monde sait que la Fable est fondée 
sur des histoires réelles et véritables, mais déguisées 
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SOUS d'agréables emblèmes, propres à en mieux faire 
goûter la vérité. 
Plat. C'était , selon la tradition fabuleuse , une loi établie de 

p^SaS-sSs; tout temps, qu'au sortir de la vie les hommes fussent 
^'p.^aîi!^ j^g^s pour recevoir la récompense ou le châtiment de 
leurs bonnes ou mauvaises actions. Sous le règne de 
Saturne , et dans les premières années de celui de Ju- 
piter, ce jugement se prononçait dans l'instant même 
qui précédait la mort, ce qui donnait lieu à de criantes 
injustices. Des princes qui avaient été injustes éternels, 
paraissant devant leurs juges avec toute la pompe et 
tout l'appareil de leur puissance , et produisant des 
témoins qui déposaient en leur faveur parce qu'ils re- 
doutaient encore leur colère tant qu'ils étaient en vie, 
les juges, éblouis par ce vain éclat , et séduits par ces 
témoignages trompeurs , déclaraient ces princes in- 
nocents et les faisaient passer dans l'heureuse demeure 
^des justes. Il en faut dire autant à proportion des gens 
de bien , mais pauvres et sans appui , que la calomnie 
* poursuivait encore jusqu'à ce dernier tribunal, et trou- 
vait le moyen de les y faire condamner comme coupables. 
La Fable ajoute que, sur les plaintes réitérées qu'on 
en porta h Jupiter, et sur les vives remontrances qu'on 
lui fit , il changea la forme de ces jugements. Le temps 
en fiit fixé au moment même qui suit la mort. Rhada- 
manthe et Eaque , tous deux fils de Jupiter , sont établis 
juges , le premier pour lés Asiatiques , l'autre pour les 
Européens ; *et Minos au-dessus' d'eux , pour décider 
souverainement en cas d'obsfcurité et d'incertitude. Leur 
tribunal est placé" dans un endroit appelé le champ de 
' la vérité, parce que le mensonge et la calomnie n'en 
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peuvent approcher. Là coinpa?raît un prince dès qu'il 
a rendu le dernier soupir, dépouillé de toute sa gran- 
deur j réduit à lui seul , sans défensie et sans protection , 
muet et tremblant pour lui-même, auprès avoir fait 
trembler toute la t^rre. S'il est trouvé co^ipable de 
crimes qui soient d'un genre à pouvoir être expiés, il 
est relégué dans le Tartare pour un temps seulement , 
et avec assurance d'en sortir quand il aura été suffisam- 
ment purifié. Mais si ce sont des crimes impardonnables, 
tels que l'injustice , le parjure , l'oppression des peuples, 
il est précipité dans le même Tartare pour y soufFrir 
des peines éternelles. Les justes , au contraire , de quelque 
condition qu'ils soient , sont conduits dans l'heureux 
séjour de la paix et de la joie pour y jouir d'un bonheur 
qui ne finira Jamais. 

Qui ne voit que les poètes , sous le voile de ces 
fictions, ingénieuses à la vérité, mais peu honorables 
aux dieux , ont voulu nous donner le modèle d'un prince 
accompli , dont le premier soin est de rendre la justice 
aux peuples , et nous peindre le rare bonheur dont jouit 
la Crète sous le sage gouvernement de Minos? Ce bon- PULinMin. 
heur ne finit pas avec lui. Les lois qu'il avait établies 
étaient encore dans toute leur vigueur du temps de 
Platon , c'est-à-dire plus de neuf cents ans après ; aussi id. p. 319. 
les regardait -on comme le fruit des longs' entretiens 
qu'il avait eus pendant plusieurs années avec Jupiter , 
qui avait bien voulu devenir^ son maître , se * rendire 
familier avec lui comme avec un bon ami , et le former 

X ce Et JoTÎs arcanb Minos admit- Moïse : Dieu pariait à Moue face à 

sus. » ( H0RA.T. lib. I , oJ. a 3. ) face comme un ami parie à son ami. 

* Cette fiction des poètes a pu 4tre ( Exod. 33 ,^ 1 1 . ) 
tirée de rÉctiture sainte, qui dit de 
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au grand art de régner avec une domplàissance secrète , 
comme un disciple chéri et un fils tendrement aimé. 
C'est ainsi que Platon explique ces paroles d'Homère : 
odys». Aïoç (jieyàXoti oapiçTfç ; éloge , selon lui y le plus magni- 
• ▼• 179- jgque qu'on puisse faire d'un mortel , et que ce poète 
n'a accordé qu'à Minos seul. 

Malgré un mérite si éclatant et si solide , les théâtres 
d'Athènes ne retentissaient que d'imprécations contre 
la mémoire de Minos ; et Socrate , dans le dialogue de 
Platon que j'ai déjà cité plusieurs fois , en fait la re- 
marque, et en apporte la raison. Mais auparavant il 
fait une réflexion bien digne d'être pesée. « Quand il 
(c s'agit de louer ou de blâmer les grands hommes , il 
ce importe infiniment , dit-il , de le faire avec circonspec- 
« tion et sagesse , parce que de là dépend l'idée qu'on 
« se forme de la vertu et du vice , et le discernement 
<c que l'on doit faire entre les bons et les mauvais : car, 
(c ajout e-t-il , Dieu entre dans une juste indignation 
« quand il voit qu'on blâme tin prince qui lui , res- 
<c semble , et qu'au contraire on loue . celui qui lui est 
« opposé en tout. II ne fatit pas croire qu'il n'y ait de 
« sacré ^ueie bronze et le marbre (il parle des statues 
« qu'on adorait ) : l'homme de bien est ce -qu'il y a dans 
• <x le monde de plus sacré, et le méchant ce qu'il y a de 
(c/plus détestable. » 

Après cette réflexion, Socrate marque que la source 
. et k cause de la haine dçs Athéniens contre Minos était 
le tribut injuste et cruel qu'il avait exigé dteux en les 
-obligeant de lui envoyer, de neuf ans en neuf ans, sept 
jeunes hommes et sept jeunes filles qui devaient être 
dévorés par le Minotaure; et il ne peut, s'empêcher de 
faire. un reproche à ce prince de s'être attiré la haine 
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d'une ville pleine de savants comme Athènes , et d'avoir 
armé contre lui la langue des poètes , nation dangereuse 
et redoutable par les traits empoisonnes qu'elle ne 
manque pas de lancer contre ses ennemis. 

Il paraît, par tout ce que je viens de dire, que Pla- 
ton attribuait à Minos l'imposition de ce cruel tribut. 
ApoUodore , Strabon et Plutarque semblent avoir pensé 
de même. Monsieur l'abbé Banier prétend et prouve Mém. 
qu'ils se sont trompés , et qu'ils ont confondu avec le des inscript. 
premier Minos dont il s'agit ici im second Minos *, son 
petit- fils, qui régna comme lui dans la Crète, et qui, 
pour venger la mort de son fils Androgée , tué dans l'At- 
tique , déclara la guerre aux Athéniens , et leur imposa 
ce tribut , auquel Thésée mit fin en tuant le Minotaure. 
Il serait difficile, en effet, de concilier une conduite si 
inhumaine et si barbare avec ce que toute l'antiquité 
nous apprend de la bonté, de la douceur, de l'équité 
de Mihos , et avec les magnifiques éloges qu'elle fait de 
la police et des réglemente de Crète. 

U est vrai que dans la suite les Cretois dégénérèrent 
beauoorup de leur ancienne réputation , et se décrièrent 
absolument par un changement de mœurs entier, étant 
devenus avares, intéressés jusqu'à ne trouver aucun 
gain sordide , ennemis du travail et d^me vie réglée , 
menteurs etfouri3es déclarés, en sorte que crétiserétaàt 
devenu chez les Grecs un proverbe pour signifier mentir 
et tromper. On» sait ^ que saint Paul cite contre eux * 
comme véritable un témoignage d'un dé leurs anciens 

' ' M. Larcher place la mort dr toujours menteurs ; ce sont de mé- 

MînosII, en i355 av. J. C. — L. chantes bétes qui n^alment qu*à 

' Kp^TEC àtt 4>t9çat , MUfià H^ict , ta&ùigtv et à ne rien filire. (Ép.à Tite, 

yaçtpec àpyat. Les Crétob sont 1,12.) 
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poètes (on croit que c'est Épiménide) qui les caractérise 
par des traits bien déshonorants. Mais ce changement, 
dans quelque temps qu^il soit arrivé, ne diminue rien 
de l'ancienne probité des Cretois , ni de la gloire de 
Minos , leur roi. 

La preuve la plus certaine de la sagesse de ce légis- 
Piat. p. 3ao. lateur , est , comme le remarque Platon , le bonheur 
solide et stable que la simple imitation de ses lois a 
procuré à la ville de Sparte , dont Lycurgue avait réglé 
le gouveme^ment sur l'idée et le plan de celui de Crète , 
et qui s'y conserva toujours d'une manière uniforme 
pendant plusieurs siècles , sans éprouver ces vicissitudes 
si ordinaires à tous les autres états. 

ARTICLE IL 

Du gouvemement d'Athènes. 

Le gouvemement d'Athènes n'a pas été si constant ni 
si uniforme que celui de Sparte , mais a éprouvé divers 
changements , selon la diversité des temps et des con- 
jonctures. Athènes , aprè§ avoir été long-temps seus les 
rois , puis sous les archontes , se mit en pleine possession 
de la liberté , qui céda pourtant pour quelques années 
au pouvoir tyrannique des Pisistratides , mais qui , 
bientôt après, fut rétablie, et subsista avec éclat jus- 
qu'à l'échec de Sicile et la prise d'Athènes par les Lacé- 
^ démoniens. Ceux-ci la soumirent aux trente tyrans^ 

dont l'autorité ne fut pa$ de longue durée, et fit encore 
place à la liberté , qui' s'y conserva au milieu de divers 
événements pendant une assez longue suite d'années, 
jusqu'à ce qu'enfin la puissance rontaine eut subjugué la 
Grèce et l'eut réduite en province. 
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Je ne considérerai ici que le gouvernement populaire, 
et j'y examinerai en particulier cinq ou six chefs : le fond 
du gouvernement tel que Solon rétablit; les différentes 
parties dont la république était composée ; le conseil 
ou sénat des cinq-cents ; les assemblées du peuple ; les 
différents tribunaux où se rendaient les jugements; les 
revenus ou finances de la république. Je serai oj^ligé 
de donner plus d'étendue à ce qui regarde le gouver- 
nement d'Athènes que je n'ai fait pour celui de Sparte , 
parce que ce dernier est presque suffisamment connu 
par ce qui en a été dit dans la vie de Lycurgue'. 

§ I. Fond du gouvernement d'Athènes établi par , 

Solon. 

Ce n'est pas Solon qui le premier établit le gouver- 
nement populaire à Athènes. Tliésée, long-temps au- PiutînTiies, 
paravant, en avait tracé le plan et commencé le projet. ^' *** 
Après avoir réuni les douze bourgs en une seule ville, 
il en partagea les habitants en trois corps : celui des 
nobles , à qui il confia le soin des choses de la religion 
et toutes les charges; celui des laboureurs, et celui des 
artisans. Il avait prétendu établir quelque sorte d'éga- 
hté entre ces trois ordres; car si les nobles étaient plus 
considérables par leurs honneurs et par leurs dignités, 
les laboureurs avaient l'avantage par l'utilité qu'on en 
tirait et par le besoin qu'on avait d'eux , et les artisans 
remportaient sur les deux autres corps par leur nombre. 
Athènes, à proprement parler, ne devint un état po- 
pulaire que depuis qu'on établit neuf archontes , dont 
l'autorité n'était que pour un an , au lieu qu'auparavant 
elle en durait dix; et ce ne fut encore que plusieurs 

' Voye« tome II, pag. 400. — L. 
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années après que Solon , par la sagesse de ses lois , fixa 
et régla la forme de ce gouvernement. 
Plut. Le srand principe de Selon fut d'établir entré les 

in Solon. . • . 

p. $7. Citoyens, autant qu'il le pourrait, une sorte d'égalité, 
qu'il regardait avec raison comme le fondement et le 
point essentiel de la liberté. Il résolut donc de laisser 
les charges entre les mains des riches comme elles y 
avaient été jusque-là ; mais de donner aussi aux pauvres 
quelque part au gouvernement dont ils étaient exclus. 
Pour cela , il fit une estimation des biens de chaque 
particulier. Ceux qui se trouvèrent avoir de revenu 
. annuel cinq cents mesures , tant en grains qu'en choses 
liquides , furent mis dans la première classe , et appelés 
\e& perUacosiomedimnes y c'est-à-dire qui avaient cinq 
cents mesures de revenu. La seconde classe fut de ceux 
qui tn avaient trois Cents , et qui pouvaient nourrir un 
cheval de guerre : on les appela les chevaliers. Ceux qui 
n'en avaient €çx(à deux cents firent la troisième , et on les 
nomma zeugites^. C'était dans ces trois classes seule- 
ment qu'on choisissait lés magistrats et les comman- 
dants. Tous les autres citoyens qui étaient au-dessous 
de ces trois classes, et qui avaient moins de revenu, 
furent compris cous le nom de thètes^ c'est-à-dire de 
mercenaires ou plutôt d'ouvriers travaillant de leurs 
mains. Solon ne leur permit point d'avoir aucune charge, 
et leur accorda seulement le tlroit d'opiner datis les ïu^- 
semblées et dans les jugements du peuple ; ce qui , dans 
les commencements, ne parut rien, mais se trouva à la 

« 

> On croit qu*ils furent appelés du milieu étaient appelés zugites : 

ainsi parce qu^ils tenaient le milieu ils étaient entre les thalamites et les 

entre les' chevaliers' et les tkètes; ' thranites. 
comme dans les vaisteaux les rameurs 
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fin un très-grand avantage, comme la suite le fera 
connaître. Je ne sais si Solon le prévit; mais il avait id. p. no. 
coutume de dire qujs jamai^ le peuple n'est piusiobéîssant 
ni plus souple que. lorsqu'on ne lui donne ni trop ni 
trop peu de liberté; ce qui revient assez à cette belle 
parole de Galba, lorsque ; pour engager JPison h traiter Tadt.hwtor. 
le peuple romain avec bonté et douceur, il le priait de -^'^-^ • 
se souvenir ' qu'il allait commander à des hommes qui 
niétaient pas, capables de porter hî une pleine liberlé ni 
une entière servitude. 

Le peuple d^Athènes, devenu plus fier depuis les 
victoires remportées contre les Perses, prétendit avofir 
part à toutes les charges et à toutes les magistratures;- 
et Aristide, pour prévenir les troubles auxquels une 
résistance opiniâtre aurait pu donner li^eu , crut- devoir 
lui céder en ce point. Il paraît cependant, par un en- 
droit de Xénophon , que le peuple se contenta des xenoph.de 
charges qui produisaient quelque émobanent, et laissa ^®^; q^^^' 
entre les mains des riclies celles qui avaient un rapport 
plus particulier au gouvernemeiit de l'état. 

Les citoyens des trois premières classes payaient poUux. i. 8, 
chaque aânée une certaine somme * pour être mise dans ^^^' ^^ 



Plut, 
in Aristid. 
' p. 332. 



* » Imperatunis es hoïMnîhiis qui 
née totam $emtutiett pati poMoat f 
nec totam libextatem. » 

3 C'est PoÛux qui nous a con» 
serve ''ce fait ; mais il me semble 
impossible : la première classe était 
celle des Pentacosiomedimni , qui 
aTàimt fbo méâinmes de re^wnu; 
chaque médinme de blé valait a 
drachmes : ainsi les 5oo médimnes , 
en blé ,' n'auraient Valu que looo 
drachmes ou | de talent. Comment 
est-il possible que ces Pentacosio- 
metUmni payassent un talent ou 6 



fois plus que leur retenu présumé ? 
Go Pollax 'Vest trompé.^ en disant 
un talent, un demi-talent, dixmineA 
au lien àeïine mine, une demi-mine , 
dix drachmes^ ou bien pbit^ il 
s*aglt d*ane d«v.ces contributions ex- 
traordinaires, qu'on exigeait en cei^ 
taises circonstauees, comme, par 
exemple , lorsqu'il fidlait équiper un 
grand nombre de vaisseaux (De- 
MOSTH. de Classib, p. i8a ). Il est à 
remarquer en effet que Pollux n'a pas 
dit xar* Itoç chaque année ( VIII. 
JJ x3o), — L. 



p. 88. 
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le trésor public : ceux de la première , un talent ' ; les 
chevaliers, un demi-talent; les zeugites, dix mines ^. 
PoUas.ibid. Commc la mesure^ des revenus ^réglait Tordre des 
classes, quand les revenus augmentaient, on pouvait 
passer dans une classe supérieure. 
In Soion. Si Ton en. croit Plutarque ,'Solôn forma deux conseils 
qui étaient comme une double ancre, pour fixer et 
modérer l'inconstance des assemblées populaires. Le 
premier s'appelait X Aréopage; mais il était bien plus 
ancien , et il ne fît que le réformer et lui donner un 
nouveau lustre en augmentant son pouvoir. Le second 
était le conseil des quatre-cents , savoir cent de chaque 
tribu; car Cécrops , le premier roi des Athéniens , avait 
distribué tout le peuple en quatre tribus ; Clisthène , 
long-temps après , changea cet ordre et en établit dix. 
C'est dans ce conseil des quatre-cents qu'on rapportait 
toutes les affaires avant de les proposer dans l'assemblée 
du peuple, comme nous le dirons bientôt. 

Je ne parle point d'une autre division du peuple en 
trois partis, trois factions, qui , jusqu'au temps de Pisi- 
strata, furent une source -de troubles et de séditions. 
L'un de ces trois partis était formé par ceux de la 
montagne , et ils favorisaient le gouvernement popu- 
laire; l'autre par ceux de la plaine, et. ils étaient pour 
l'oligarchie; le. troisième enfin par ceux de la côte, qui 
tenait le milieu entre les deux autres. 

Il est nécessaire d'entrer dans un plus grand détail 
pour éclaircir et développer tout 'ce que nous venons 
de dire. 

■ Mille écus. =? 55oo h. — L. * Cinq cents livres. = 916 francs. 

— L. 
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p. 27^, 



§ II. Des habitants d* Athées. 

» 

11 Y avait trois sortes d'habitants à Athènes : les ci- Ak.m. 3690 
toyens , les étrangers , lés serviteurs. Dans le dénom- Atiîen. 1. 6, 
brement que fit faire Démétrius de* Phalère , la 1 1 6* 
olympiade , on voit qu'il y avait pour-lors vingt et un 
mille citoyens ', dix mille étrangers *, quarante mille 
serviteurs'. Le nombre des citoyens était à peu près le 
même dès le temps de Cécrops : il se trouva moindre 
sous Périclès *. 



< Ce qui donne, pour la population 
mâle de tout âge, environ 35,ooo 
individus ; en y comprienant les 
femmes, on a une population totale 
de 70,000 âmes. — L. 

3 En tout 40,000 âmes , y com< 
pris les femmes et les enfants. 
• ^ Le texte porte fAUpia^ac Teaaa- 
pfltxovra, quatre cent mille, ce qui 
fl%t ime faute visible. 

= David Hume a retranché égale- 
ment un zéro du nombre de 4po,ooo 
et Fa réduit à 4o,oc»o. J'ai prouvé 
dans mon mémoire sur la popula- 
tion de 1* Attique (Jcad, desinscript. 
tome VI , pag. i65), que cette cojr- 
rection est arbitraire. Le nombre de 
400)000 est sans aucun doute' exa- 
géré : mais on n*a point de raison 
suffisante pour le corriger de cette 
manière pUitât que d'une autre. En 
combinant les textes des auteurs 
athéniens euxnn^mes ,' j'ai établi que 
le nombre 'des enclaves de tout âge 
et de tout sexe , dans F Attique , était 
d'environ x 10,000, dont 60,000 
esclaves mâles, employés aux tra- 
vaux des mines, des fabriques et 
de r agriculture. Ainsi la population 



de r Atti4tiC » au temps de la plus 
grande splendeur d'Athènes » se 
composait ainsi qu'il suit : 

Athéniens pi^prement dits 7 o,ôOo 
Étrangers domiciliés. «... 40,000 
Esclaves 1 10,000 

aao,ooo 



sans compter les étrangers non in- 
scrits sur les râles , et dont le nombre 
a pu s'élever â ao ou 3o,ooo indi- 
vidus. — L. 

4 JTai montré, dans le mémoire 
cité plus haut , que le nombre des 
citoyens s'était maintenu à-peu-près 
le même dans tous les temps; j'ai 
attribué la cause de cette population 
statîonnaire à la loi qui parait avoir 
été fondamentale dans les républiques 
grecques , et en vertu de laquelle le 
«nombre des citoyens devait être ren- 
fermé entre des limites lixées. C'est 
pour remédier à une restriction qui 
aurait pu nuire au développement de 
Findustrie et du commerce , qu'on 
avait encouragé l'établissement des 
métèques ou étrangers domiciliés, 
qui ne jouissaient pas des droits po- 
litiques accordés ^ux citoyens. — L. 
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Des citqyensn 

On était de ce nombre , ou par la naissance, ou par 
l'adoption. -Pour êtr* citoyen naturel d'Athènes , il fal- 
lait être né de père et de- mère libres et athéniens. Nous 
avons vu que Périclès remit en vigueur cette loi ^ , qui 
n'était pas observée exactement, et que lui-même, peu 
de temps après, y donna atteinte. Le peuple pouvait, 
donner le droit de bourgeoisie aux étrangers, et ceux 
qui avaient été ainsi adoptés jouissaient des mêmes 
droits et des mêmes privilèges que ks citoyens naturels, 
à peu de chose près. La qualité de citoyen d'AthcMies 
était quelquefois accordée par honneur et par recon- 
naissance à ceux qui avaient rendu de grands services à 
l'état, comme à Hippocratè; et les rois mêmes briguèrent 
quelquefois ce titre pour jcux ou pour leurs enfants. 
Evagore , roi de Cypre , s'en faisait un grand honneur. 
Lorsque lès jeunes gens avaient atteint l'âge de vingt 
ans , ils étaient inscrits sur la liste des citoyens après 
avoir prêté serment, et ce n'était qu'en vertu de cet 
acte public et solennel qu'ils devenaient membres de 
l'état. La formule de ce serment est tout-à-falt remar- 
fstob quable, Stobée et PoUux nous l'ont conservée eu ces 
^*""* ,*"' termes : a Je ne déshonorerai point la profession des 
PoUux. 1.8, a armes ^, et ne sauverai jamais ma vie par une fuite 
«honteuse ^. Je copib^ttrai jusqu'au dernier soupir 

' Y. tome lU, p. 343 de cette pa^. i55. — L. 

éditioiL — L. ? Il,y a dans le textes: **.Je n'a- 

* Le^ texte dk : « Je ne déskonO" bandonnemi pas mon compagnon 

rerai point ces armes », où xaTfttg^ d'armes ou celui auprès duquel on 

XUV& tÀ 5irXa : lorsqu'ils prêtaient m'aura placé . pour combattre » , 

ce serment, les Jeunes geps étaient out^à xaTaXei(|/tt' ràv iroçaça-niv ^ àv 

couverts de leMrs airvaes. (Sam. arci^û.-:- L. 
Petit. Le^es Attic. Itb. II , tit. 4 » 
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« pour les intérêts de' la religion et de l'état, de concert 
«avec les autres citoyens j, et seul, s'il le faut. Je ne 
« mettrai point ma patrie dans un état pire que celui 
a où je l'ai, trouvée , mais je ferai tous mes efforts pour 
cela rendre plus florissante '. Je serai soumis aux ma- 
(X gistrats et aux lois, et à tout ce qui sera réglé par le 
« commun consentement du peuple. Si quelqu'un viole 
ce ou tâche d'anéantir les lois, je ne dissimulerai point 
ce un tel attentat , mais je m'y opposerai , ou seul , ou 
« conjointement avec mes concitoyens. Enfin je demeu- 
« rerai constamment attachera là religion de mes pères. 
ce Je prends sur tout ceci à témoin, Agraule ^, Énya- 
« Hus ^ , Mars et Jupiter. » Je laisse aux lecteurs à faire 
leurs réflexions sur cette auguste cérémonie , bien ca- 
pable d'allumer l'amour de la patrie dans le cœur des 
jeunes citoyens. 

Tout le peuplé d'abord avait été divisé en quatre tri- 
bus : il le fut dans la suite en dix. Chaque tribu était 
partagée en différentes portions, qui étaient appelées 
ÎYi(i.ot, pagi- C'était par ces deux titres que les citoyens 
étaient désignés dans les actes : Melîtas, e tribu Cecro- 
pidey e pago pitthensi ^ . 



^ Rollin a passé une des phrases 
les plus remarquables de ce serment 
tCktiififù ^t xat xaTopovei», ôiroanv Âv 
napo^s^ufiLai. Je navigmerai vers 
tout pays qu*on me désignera et 
my établirai. Cette clause du ser- 
ment, qui existait sans doute dans 
les autres états de la Grèce , était une 
des bases de leur système de coloni- 
sation : l'état jugeait de la nécessité 
d'envoyer une colonie dans tel et 
tel lieu ; il désignait les hommes qui 
devaient en faire partie : et ceux-ci 

Tome IV. But, anc. 



obéissaient sans murmure, parce 
qu'au moment d'être inscrits au nom- 
bre des citoyens , ils avaient fait le 
serment de se rendre et de s'établir 
par-tout où l'intérêt' de la patrie 
Fexigerait. — L. 

■ Agraule, fille de Cécrops. — L* 

3 Le fils de Mars. — L. 

4 La formule grecque serait : Mi- 
XtTOç nirOsbç i% T7); K£Xpotri^o( : 
mais le plus souvent on n'ajoutait 
point le nom de la tribu. -^ L. 

j8 
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Des étrangers. 

J'appelle ainsi ceux qui , étant d'un payç étranger , 
venaient s'établir à Athènes ou dans l'Attique, soit pour 
y.faire le commerce , soit pour y exercer différents mé- 
tiers. Ils étaient nommés }fÀiuvitXi\^ ^inquilini. Ils n'avaient 
aucune part au gouvernement , ne donnaient point 
leurs suffrages dans l'assemblée, et ne pouvaient être 
admis à aucune charge. Ils se mettaient sous la protec-. 
tion de quelque citoyen ^ , comme on le voit par un en- 
droit de Térence ^ ; et , par cette raison , ils étaient 
obligés de lui rendre certains devoirs et services, 
comme à Rome les clients à leui's patrons ^. Ils étaient 
tenus d'observer toutes les lois de la république, et d'en 
suivre exactement toutes les coutumes. Us payaient 
chaque année à l'état un tribut de douze dragmes ^, 
et, faute de paiement, ils étaient réduits en servitude 
Wut. et exposés en vente. Ce malheur pensa arriver à Xéno- 

mrlamin. /im i «i i • i 

p. 375. crate, célèbre philosophe, mais pauvre, et on le menait 
déjà en prison; mais l'orateur Lycurgue, ayant pay^ sa 
taxe , le tira des mains des fermiers , nation de tout 
temps peu sensible au mérite., si Ton en excepte un 
petit nombre. Ce philosophe , ayant rencpntré peu de 
temps après les fils de son libérateur, leur dit : Je paie 

' De pLgTa et oîxetv , changer de et leurs filles étaient obligées de 

demeure^ — L. suivre les femmes athéniennes, avec 

2 Qu'on appelait Prostate , c^est- des parasols pour les garantir du so- 

à-dire tuteur, — !«. leil , et des sièges pour qu'elles 

3 « Thaia patri se commendavit : in cHen- pussent s'aSSeoIr. On peut consulter 
telam et., fidem ^_*.» * ^ ' 1 » 

^ . . , ,. sur tout ce qui concerne les me- 

( EioÊuch. f act. 5 , se. 9. ) tèques , un savant mémoire de M. de 

4 Les métèques étaient astreints à Ste^-Croix (^Acad. Insc. t. xlviii, 

plusieurs servitudes : par exemple , à p. 1 76-208 ). — L. 

la fête des Panathénées, leurs femmes ^ Six livres. = 11 fr. 1 1 c. — L. 
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-avec usure à votre père le plaisir quHl m* a fait; car 
je suis cause que tout le monde le loue. 

Des serç^iteurs, 

• Il y en avait de deux sortes : les uns , qui étaient de 
condition libre , ne pouvant gagner leur vie par le travail 
de. leurs mains , se trouvaient obliges , par le mauvais 
état de leurs affaires , à se mettre en servitude ; et la 
condition de ceux - là était plus honnête et moins pé- 
nible. Le service des autres était contraint et forcé : 
c'étaient des esclaves , ou qu'on avait faits prisonniers à 
là guerre , ou qu'on avait achetés de ceux qui faisaient 
publiquement ce trafic. Ils faisaient partie du bien de 
leurs maîtres, qui en disposaient absolument, mais qui 
les traitaient pour l'ordinaire avec beaucoup de dou- 
ceur.» Démosthène remarque dans une'd^ ses haran- phiUp. 3. 
gués que la condition des serviteurs était infiniment 
plus douce à Athènes que par -tout ailleurs. Il y avait piut.mTUes. 
dans cette ville un asyle , un refuge pour les esclaves , ^' ''* 
dans le lieu où l'on avait enterré les os de Thésée , et • 
cet asyle subsistait encore du temps de Plutarque. 
Quelle gloire pour Thésée que son tombeau ait fait 
plus de douze cents ans après lui ce qu'il avait fait 
lui - même pendant sa vie , et qu'il ait été le protecteur 
des opprimés ! 

Quand les esclaves étaient traités avec trop de dureté piut. 
et d'inhumanité , ils avaient action contre leurs maîtres , * p"?^****' 
qui étaient obligés de les vendre à d'autres , si le fait [^^p.^^^'^Yj 
était bien prouvé. Ils pouvaient se racheter, même pj^^^ 
malgré leurs maîtres, quand ils avaient amassé une ,^^t^iî*5°5i 
somme assez considérable pour cela : car de ce qu'ils 

18. 
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gagnaient par le travail de leurs mains , après en avoir, 
payé une certaine portion à leurs maîtres, ils' gar- 
daient le reste pour eux, et s'en faisaient un pécule 

[Xenoph. dont ils disposaient. Les particuliers, lorsqu'ils étaient 
contents de leurs services, leur donnaient assez sou- 

[Aristopb. vent la liberté ^ ; et cette grâce leur était presque tou- 
jours accordée de la part du public, lorsque la nécessité 
des temps avait obligé dé leur mettre les armes entre 
les mains , et de les enrôler avec les citoyens. 

La manière humaine et équitable dpnt les Afthéniens 
traitaient leurs ser^teurs et leurs esclaves était un 
effet de la douceur naturelle à ce peuple , bien éloignée 
de Taustère et cruelle sévérité des Lacédémoniens à 
l'égard des Ilotes, qui mit souvent leur république à 
deux doigts de sa perte. Pluta^ue condamne avec beau- 
piut. coup de raison une telle dureté. Il voudrait qu'oi[i s'ac- 

p° 338-339- coutumât à user toujours de bonté à l'égard des bêtes 
mêmes, ne fût-ce, dit -il, que pour apprendre par là 
à bien traiter les hommes , et pour faire une espèce 
d'apprentissage de douceur. et d'humanité. Il raconte 
à cette occasion un fait très-singulier , et bien propre 
à faire connaître le caractère des Athéniens. Après 
avoir achevé le temple qu'on nommait Jlecalonpédon^, 
ils renvoyèrent libres toutes les bêtes de charge qui 
avaient fourni à ce travail , et leur assignèrent de gras 
pâturages, comme à des animaux consacrés. Et l'on 
dit qu'une de ces bêtes étant allée d'elle-même se pré- 
senter au travail, se mettre à la tête de celles qui 

I Us étaient obligés , en ce cas , * C'est le fameux temple de Mi- 

de payer au trésor la moitié du prix ' nerve , ou Parthénon : on rappelait 

de Tesclaye (Dbmosth. contr. Théo*- Héeatonpédon , parce que là façade 

crin. p. i3a8. ) — L. avait cent pieds tie largeur. — L. 
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traînaient des charrettes à la citadelle , et marcher de- 
vant elles comme pour les exhorter et les encourager, 
ils ordonnèrent par- un décret qu'elle serait nourrie 
jusqu'à sa mort aux dépens du public. 

§ III. Du conseil y ou sénat des cinq- cents. 

En conséquence des établissements de Solon , le 
peuple d'Athènes avait une grande part et une grande 
autorité ^ans le gouvernement. On pouvait appeler à 
son tribunal de tous les jugements; il avait le droit de 
casser les lois anciennes et d'en établir de nouvelles : 
en un mot , toutes les affaires importantes , soit qu'elles 
regardassent la paix ou la guerre, se décidaient dans 
les assemblées du peuple. Or, afin que les décisions 
s'y fissent avec plus de sagesse et de maturité, Solon 
avait établi un conseil co^lposé de quatre cents séna- 
teurs , cent de chacune des tribus, qui étaient pour- lors 
au nombre de quatre; et ce conseil préparait, et pour 
ainsi dire dirigeait les affaires qui devaient être portées 
devant le peuple, comme nous l'expliquerons bientôt 
plus au long. Clisthène, environ cent années après 
Solon , ayant porté le nombre des tribus jusqu'à dix , 
augmenta aussi celui des sénateurs , et le fit monter à 
cinq cents, chaque tribu en fournissant cinquante ^. 
C'est ce qui s'appelait le conseil ou le sénat des cinq 
cents: îls recevaient leur honoraire du trésor public ^. 

Le choix en était confié au sort , pour lequel on se 
servait dé fèves blanches et noires , qu'on mêlait et 

« 

' Outre cinquante adjoints, desti- > Cet honoraire était d*une drachme 

nés à remplir les places que la mort par jour (91 cent. ) , et n*était accor- 

ou ]f inconduite auraieitt laissées va- dé qu^aux .membres présents à T^s- 

cantes. — L. semblée. <— L. 
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qu'on . remuait dans une urne ; et chaque tribu four- 
nissait les noms de ceux qui aspiraient à cette charge , 
et qui avaient le revenu marqué •{)ar les lois pour y 
être admi^. Il fallait avoir au moins trente ans pour y 
être reçu. Après qu'on avait fait l'enquête des mœurs 
et de la conduite du récipiendaire, on lui disait prêter 
serment*^, et ri s'engageait à donner' toujours le meilleur 
conseil qu'il pourrait au peuple d'Athènes , et à ne 
s'écarter jamais de la teneur des lois. 

Ce sénat s'assemblait tous les jours , excepté ceux 
qui étaient occupés par des fêtes. Chaque tribu four- 
nissait à son rang ceux qui devaient y présider ' , ap- 
peiés prytanes^ , et le sort décidait de ce rang. Le temps 
de cette présidence durait trente-cinq jours , qui , étant 
répété dix fois , égalait , à quatre jours moins ^ , le 
nombre des jours de l'année lunaire suivie à Athènes. 
On partageait ce temps de la* présidence ou de la pry- 
tanie en cinq semaines , eu égard ai^x cinq dixaities de 
prytanes qui devaient y présider; et, chaque semaine^, 
sept de ces dix prytanes, tirés au sort, présidaient 
chacun leur jour , et ils étaient appelés irpoe^pot, 
c^ esi-a-^dire préjfidents. Celui * qui était de jour prési- 
dait à l'assemblée des sénateurs et à celto du peuple : 
il était chargé du sceau public , comme aussi tles clefs 
de la citadelle et du trésor. 



<. G*est-À<dîre que \tê députés d« 
chaque tribu avaient tour-à-tour la 
prééminence ; c'est ce qu^on avait 
soin de marquer dans les dates des 
' actes publics : elles étaient indiquées 
de cette ipamère: Sous l'arehonte.,, , 
le,,,, du mois de*,,., la tribu de,,,, 
exerçant la Prytanie; jp^r exem- 
ple : Éirî éj^f^tfi^ Mvv)9iftXou, Éxa» 



vavsuouayic Ilotv^vi^oç.... ~ — L. 

^ IIpuTavuç. 

^ C^ retrouvait ces quatre jours, 
en réglant que les quatre tribus qui 
dewent présider les premières, 
présideraient pendant 36 jours 
(CoAsim , Fap^ ^ttic» ly xo3 ). — L. 

^ n était appelé JTriçàTigç. 
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Les sénateurs , avant qtie de s'assembler , ofFraient 
un sacrifice à Jupiter et à Minerve, sous le surnoth 
de bon conseil ' , pour leur demander la prudence et les 
lumières dont ils avaient besoin pour délibérer sage- 
ment. Le président proposait FafFaire qui faisait le sujet 
de l'assemblée. Chacirn opiinait à son rang , et toujours 
debout. Après qu'on avait formé un avis , il était mis 
par écrit •, et lu à haute voix. Pour -lors chacun don- 
nait son suffrage par scrt^tin , en jetant une fève dans 
Pume. Si le nombre des blanches rem|iortait, -l'avis 
passait : autrement il était rejeté. Cette sorte de décret 
s'appelait ^7fç«y(/.a ou TçpoêouXÊUfx-a , comme qui dirait 
ordonnance préparatoire, Orf le |)0rtait ensuite à l'as- * 
semblée du peuple : s'il y était reçu et approuvé , poiir- 
lors il avait force de loi ; sinon , il n'avait d'autorité 
que pour un an. On voit par là avec quelle sagesse 
Solon avait établi ce conseil, pour éclairer et conduire» 
le peuple, pour fixer son inconstance, pour arrêter sa 
témérité, et pour prêter à ses délibérations une pru- 
dence et une maturité qu'on n'a pas lieu d'attendre 
d'une assemblée confuse et tumultueuse , composée 
d'un grand nombre de citoyens , ta plupart sans édu- 
cation , sans lumières , et sans beaucoup d^amour du bien 
public. D'ailleurs cette dépendance réciproque et ce 
concours mutuel des deux corps de l'état , qui étaient 
obligés de se prêter l'un à ^l'autre leur autorité , et qui 
demeuraient également sans force quand ils étaient sans 
union et sans intelligence , était un moyen habilement 
inventé pour entretenir entre ces deux corps un sage 
équilibre , le peuple ne pouvant rien statuer qui n'eût 
été proposé et approuvé par le sénat , et le sénat ne 

' Bo6Xaioç y BouXaia. 



aSo HISTOIRE ANCIE-NN-E. 

pouvant établir aucune loi qui n'eût été ratifiée par le 
peuple. • . 

On peut juger de l'importance de ce conseil par les 
matières qui s'y traitaient , les mêmes sans exception 
que celles qui étaient portées devant le peuple : guerre , 
finance, marine, traités de paix, alliance, en un mot, 
toutes les affaires qui ont rapport au gouvernement ; 
sans parler du compte qu'ils faisaient rendre* aux ma- 
gistrats quand ils sortaient de charge , et de plusieurs 
jugements qu'ils rendaient ■ sur les matières les plus 
graves. 

§ IV. De VJlréopage. 

Ce conseil portait le nom du lieu où il tenait ses 
assemblées , appelé le Bourg ou 'la colline de Mars ^ , 
parcç que , selon quelques-uns., Mars y avait été appelé 
> en jugement pour un meurtre qu'il avait commis. On 
le croit presque aussi ancien que la nation. Cicéron et 
Plutarque en attribuent l'établissement ii Solon ^ : mais 
il ne fit que le rétablir, en lui donnant plus de lustre 
et d'autorité qu'il n'avait eu jusque-là, et pour cette 
raison il en fut regfirdé comme le fondateur. Le 
nombre des sénateurs de l'Aréopage n'était point fixe : 
on voit que dans de certains temps il montait jusqu'à 
w"**"88°î ^®^^ ^^ ^^^^^ cents. Solon jugea à propos qu'il n'y eût 
que le$ archontes sortis de charge qui fussent honorés 
de cette, digtiité* 

Ce sénat était chargé du soin de faire observer tes 
lois , de Hrispection des mœurs , du jugement sur- tout 
des causes criminelles. Il tenait ses séances dans un 

' ÂoEiOf -ïTOiYOç. ' D'autres Tattrlbuent à Gécropa. 

— L. 
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lieu découvert, et pendant la nuit**: le prepiier, ap- 
paremment poui' ne se point trouver sous un même 
toit avec les criminels, et ne se point souiller par 
cette sorte de commerce ; le second , pour ne se point 
laisser attendrir par la vue des coupables , et pour ne 
juger que selon les lois et la justice. C'est pour cette 
même raison que devant ces juges l'orateur ne pouvait 
employer ni exorde ni péroraison , qu'il ne lui était 
point permis d'exciter les passions , et qu'il était obligé 
de se renfermer uniquement dans sa cause. La sévérité 
de leurs jugements était fort redoutée, prinq^palement 
pour ce qui regarde les meurtres , et ils avaient une 
attention particulière à en inspirer de l'horreur aux 
citoyens. Ils condamnèrent un enfant qui mettait son 
plaisir à crever les yeux à des cailles ' , regardant cette 
inclination sanguinaire comme la marque d'un très- 
méchant naturel, qui pourrait un jour devenir funeste 
à plusieurs, si on la laissait croître impunément. 

Les affaires de la religion, comme les blasphèmes 
contre les dieux , le mépris des sacrés mystères , les 
différentes espèces d'impiété, l'introduction de nouvelles 
cérémonies et de nouvelles divinités , étaient aussi 
portées à ce tribunal. On lit dans saint Justin-le-Martyr cohortat ad 
que Platon , qui dans son voyage en Egypte avait puisé ^^^' 
dé grandes lumières sur l'unité d'un Dieu , quand il 
fut de retour à Athènes , prit grand soin de dissimuler 
et de couvrir àes sentiments , de peur d'être obligé de 
comparaître devant les aréopagites pour en rendre 



' « Necmilû videntur areopagiue, cîosissimae mentis , multisque malo 

quiim damnayerunt pueram oculos futurae, si adoleyisset. » (Quihtxi.. 

cotumicum «ruentem,' aliud judi- ' lib. 5 , cap. 9. ) 
casse, quàm id signum esse pemi- 



Act. 17 , 
V. 18-ao. 



Ad Attic. 
1. z,epist.i3. 



nSll HISTOIRE AKGlËiri^E. 

compte : et Ton sait que saint Paul fîit traduit devant 
eux comme enseignant une nouvelle doctrine et voulant 
introduire de nouveaux dieux. 

Ces juges avaient une grande réputation de pn)bité, 
d'équité, de prudence , et étaient généralement. respec- 
tés. Cicéron , en écrivant à son ami Atticus sur JK fer- 
meté, la constance et la sage sévérité qu'avait fait 
paraître le sénat de Rome , croit en &ire un éloge par- 
fait en le comparant à l'Aréopage : Senatus , Àpetoç 
irayo^, nil tonstarilius , nil severiuSj niljbriius. Il fal- 
lait que Cii^éron en eût conçu une idée bien avantageuse, 
pour en parler comme il fait dans le premier livre de 
ses Offices ^. Il compare la fameuse bataille de Sala- 
mine , où Thémistocle avait eu tant de part , avec l'éta- 
blissement de l'Aréopage, qu'il attribue à Solon, et 
n'hésite point à préférer ou du moins à égaler le service 
rendu par le législateur à celui dont Athènes fut rede- 
vable au général d'arrtiée. «Car enfin, dit -il, cette 
a victoire n'a été utile à la république qu'une seule fois ; 
(c mais l'Aréopage le sera .pendant tous les siècles, puis- 
ce que c'est à l'ombre de ce tribunal que se conservent 
<c les lois d'Athènes et les coutumes anciennes de l'étal. 
ce Thémistocle n'a servi de rien à l'Aréopage, mais l'Aréo 
« page a beaucoup contribué à la victoire de Thémis*- 



< « Quamvis Themistodes jure 
laudetur , et sitcjus nomen ^àm So- 
lo nis illustrius, cîteturque Salamis 
clarissimae testis -victoriae , qaae ante- 
ponatur consîlio Solonis ei , quo pri- 
miim constltuît areopagitas ; noa 
minus praeclarum hoc, quàm illud , 
judican^lum est. Illud enim semiel 
profuit , Itoc seraper proderit civi- 



tati : hoc co^silip l^es Athenien- 
sium , hoc majorum instituta serraii- 
tur. Et Themistodes quiîiem nihil 
dixerit , in quo îpse Areopagusn jib- 
verît : at ille adjuvit Themistoclem. 
Est enim hélium gçstum consilio se- 
natus ejus, qui a Solone erat con- 
stitutus. » ( Offic, lib. I y n. 75. ) 
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« tocle , piiisque alors la république se condûitsit par les 
ce sages conseils de cet auguste sénat. » 

Il paraît par cet endroit de Cicéron que l'Aréopage 
avait grande part au gouA^ernement ; et je ne doute point 
qu'il ne fût consulté dans les affaires importantes. Mais 
peutrêtre que Cicéron confond ici le conseil de TAréo- 
paçe avec celui des cinq-cents. Quoi qu'il en soit , les 
aréopagites s'intéressaient extrêmement aux affaires 
publiques. 

Périclès, qui n'avait pu entrer dans l'Aréopage , parce 
que j le sort lui ayant toujours été contraire , il n'avait 
passé par aucune des charges nécessaires pour y être 
admis; entreprit d'çn affaiblir l'autorité, et il en vint 
à bout : ce qui est une tache pour sa réputation. 

§ V. Des magistrats. 

On en avait établi un grand nombre pour différents 
emplois. Je ne parlerai ici que des archontes , qui sont 
les plus connus. J'ai remarqué ailleurs qu'ils succédèrent 
aux rois, et d'abord leur autorité durait autant que leur 
vie. Elle fut ensuite bornée à dix ans, et enfin réduite 
â une année seule. Qua^d Solon fut chargé de travailler^ 
à la réforme du gouvernement^ il les trouva en cet état, 
et au nombre de neuf. Il les laissa en place , mais dimi- 
nua beaucoup leur pouvoir. 

Le premier de ces neuf magistrats s'appelait propre- 
ment I'archonte, et l'année était désignée par son 
nom ' : sous tel archonte telle bataille a été donnée. Le 
second était nommé le roi : c'était un reste et un vestige 
de l'autorité à laquelle ils avaient succédé. Le troisième 
était le polémarqtie , qui d'abord avait eu le coinman- 

' De là vient qu*il était appelé é7T(»vup.0ç. 
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dément des armées , et avait toujours retenu ce nom , 
quoiqu'il n'eût plus la même autorité, dont il avait 
pourtant conservé encore qu^que partie : car nous 
avons vu , en parlant de la bataille de Marathon , que le 
polémarque avait droit de suffrage dans le conseil de 
guerre 'aussi*bien que les dix généraux qui comman- 
daient pour-lors. Les six autres archontes étaient ap- 
pelés d'un nom commun thssmothètes^ ce qui marque 
qu'ils avaient une intendance particulière sur les lois 
pour les faire observer. Ces neuf archontes avaient 
chacun un département propre , et ils jugeaient de cer- 
taines affaires dont la connaissance leur était attribuée. 
Je ne crois pas devoir entrer dans ce détail , non plus 
que dans celui de beaucoup d'autres magistratures et 
charges établies pour l'administration de la justice , pour 
la levée des impots et des tributs , pour la manutention 
de . bon ordre dans la ville , pour le soin des vivres , en 
un mot, pour tout ce qui regarde le commerce et la 
société civile. 

§ VI. Des assemblées du peuple. 

Il y en avait de deux sortes : les unes ordinaires et 
fixées à de certains jours ^ , et pour celles-là il n'y avait 
point de convocation ; d'autres extraordinaires , selon 
les différents bespins qui survenaient, et le peuple en 
était averti par une convocation expresse. 

Le lieu de l'asseinblée n'était point fixe : tantôt c'était 
la place publique ; tantôt un endroit de la ville près de 
la citadelle, appelé IIvù^^; quelquefois, le théâtre de 
Bacchus. 

' Le ri , le ao , le 3o et le 33 de ' Sur une colline k Touest et TÎor 

chaque Prytanie. — L. à-ris de la citadelle. — L. 
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C'étaient les prytanes qui pour l'ordinaire assem- 
blaient le peuple. Quelques jours avant l'assemblée on 
affichait des placards, oii le sujet de la délibération 
était marqué. 

Tous les citoyens avaient droit de suffrage, les pauvres 
comme les riches. 11^ avait une peine contre ceux qui 
manquaient de se trouver à l'assemblée , ou qui y 
venaient tard ; et pour engager les citoyens à s'y rendre 
exactement , on y attacha une rétribution , d'abord 
d'une obole , qui était la sixième partie d'une dragme , 
puis de trois oboles, qui faisaient cinq sous de notre 



monnaie ^ 



L'assemblée commençait toujours par des sacrifices 
et par des prières ^ , afin d'obtenir des dieux toutes les 
lumières nécessaires pour délibérer sagement; et l'on 
ne manquait pas d'y joindre des imprécations terribles 
contre ceux qui conseilleraient quelque chose de con- 
traire au bien public. 

Le président proposait l'affaire sur laquelle On devait 
délibérer. Si elle avait été examinée dans le sénat , et 
qu'on y eût formé un ^ avis , on en faisait la lecture ; 
après quoi l'on invitait ceux qui voulaient parler à 
monter sur la tribune , pour se mieux faire entendre 
du peuple, et pour l'instruire sur l'affaire proposée. 
C'étaient les plus anciens ordinairement qui commen- 
çaient à porter la parole, puis les autres à proportion 
de leur âge ^. Quand les orateurs avaient parlé, et conclu; 
savoir , par exemple, qu'il fallait approuver le décret du 

' Une obole vaut x 5 cent. ; trois 3 Le héraut invitait d^abord à par- 
oboles, 4 5 centimes : cette rétribution 1er ceux qui avaient plus de cinquante 
était appelée twcXïiaiaTDcov. — L. ans : ensuite parlait'qui voulait (iEs- 

> Elle commençait de grand ma- cmih. contr. Timarch., p. 4). — L, 
tin. — L. 
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sénat ou le rejeter , alors le peuple donnait son suffrage , 
et la manière la plus ordinaire de le donner était de 
lever les mains pour marque d'approbation , ce qui s'ap- 
pelait j^eipoToveîv. On voit quelquefois que l'assemblée 
était remise à un autre jour, parce qu'il était trop tard, 
et qu'on n'aurait pu distinguer l||«ombre de ceux qui 
levaient ainsi leurs mains , ni décider de quel côté était 
la pluralité. Après que l'avis avait été ainsi formé , on 
le rédigeait par écrit, et un officier en faisait lecture 
à haute voix au peuple , qui le confirmait de nouveau 
en levant les mains comme auparavant; et pour-lors 
ce décret avait force de loi. C'est ce qu'on appelait 
4^vf<pi(y(xa , du mot grec 4^ço; , qui signifie caillou , 
petite pierre y parce qu'on s'en servait quelquefois pour 
donner son suffrage par scrutin. 

Toutes les plus grandes affaires de là république se 
discutaient dans ces assemblées. C'est là qu'on portait 
de nouvelles lois, et qu'on réformait les anciennes; 
qu'on examinait tout ce qui a rapport à la religion et 
au culte des dieux ; qu'on créait les magistrats , les 
commandants , les officiers , qu'on leur faisait rendre 
compte de leur gestion et de leur conduite ; que l'on con- 
cluait la paix ou la guerre ; qu'on nommait les députés 
et les ambassadeurs ; qu'on ratifiait les traités et les 
alliances ; qu'on accordait le droit de bourgeoisie ; qu'on 
ordonnait des récompenses et des marques d'honneur 
pour ceux qui s'étaient distingués à la guerre , ou qui 
avaient rendu de grands services à la république ; qu'on 
décernait aussi des peines contre ceux qui s'étaient mal 
conduits, ou qui avaient violé les lois de l'état, et qu'on 
bannissait par l'ostracisme. Enfin on y exerçait la jus- 
tice , et on y rendait des jugements sur les affaires les 
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plus importantes. On voit par ce dénombrement , qui 
est encore très- imparfait, jusqu'où allait le pouvoir du 
peuple, et combien il est vrai de dire que le gouver- 
nement d'Athènes, quoique tempéré par l'aristocratie 
et l'atAorité des anciens, était par sa constitution un 
gouvernement démocratique et populaire. 

' J'aurai lieu d'observer dans la suite de quel poids 
devait être le talent de la parole dans une telle répu- 
blique , et combien les orateurs y devaient être consi- 
dérés. On a de la peine à comprendre comment ils 
pouvaient se faire entendre dans une assemblée si nom- 
breuse, et oii il se trouvait une si ^grande multitude 
d'auditeurs. On peut juger combien elle était nombreuse 
par ce qui en est dit dans deux occasions : la première 
regarde l'ostracisme; et l'autre, J'adoption d'un étranger 
pour citoyen. Dans ces deux cas, il fallait qu'il ne se 
trouvât pas moins dp six mille citoyens dans l'assemblée. 

Je réserve pour un autre endroit les réflexions qui 
naissent naturellement de ce que j'ai déjà rapporté , et 
de ce qui me reste encore à dire sur le gouvernement 
d'Athènes. 

§ VII. Des jugements. 

Il y avait différents tribunaux ' , selon la différence 
des affaires ; mais on pouvait appeler de toutes les or- 
donnances des autres juges au peuple , et c'est ce qui 
rendait son pouvoir si grand et si considérable. Tous xenoph. de 
les alliés, quand ils avaient quelque procès à vider, T-664*" 

' On en compuit dix principaux : civiles. Presque tous étaient compo- 
quatre pour les meurtres , et six pour ses de 5oo juges ; quelques-uns, d*un 
ks autres causes tant criminelles que plus grand nombre encore L. 



iSS HISTOIRE ANCIENNE. 

étaient obligés de se transporter à Athènes ; et souvent 
ils y demeuraient un temps considérable sans pouvoir 
obtenir audience, à cause de la multitude des affaires 
qu'il y avait à juger. Cette loi kur avait été imposée 
pour les rendre plus dépendants du peuple %t plus 
soumis à son autorité ; au lieu que , si Ton eût envoyé 
des commissaires sur les lieux , ils auraient été les seuls 
à qui les alliés eussent fait la cour et rendu hommage. 

Les parties plaidaient elles-mêmes leur cause, ou 
employaient le secours des avocats. On fixait ordinaire- 
ment -le temps que devait durer le plaidoyer , et Ton se 
réglait sur une hoHoge à eau , appelée en grec xXetjiu^pa. 
L'arrêt se formait à la pluralité , et quand les suffrages 
étaieht égaux , les juges penchaient du coté de la dou- 
ceur , et renvoyaient l'accusé absous. Il est remarquable 
qu'on n'obligeait point un ami de porter témoignage 
contre son ami. 

Tous les citoyens, même les plus pauvres, et qui 
étaient sans revenu , étaient reçus au nombre des juges , 
pourvu qu'ils eussent atteint l'âge de trente ans , et 
qu'ils fussent reconnus de bonnes mœurs. Pendant qu'ils 
jugeaient , ils avaient en main une espèce de sceptre , 
qui était la marque de leur dignité , et ils le déposaient 
en sortant. 

L'honoraire des juges a été différent selon les temps. 
Ils avaient d'abord par jour une obole seulement , puis 
on en donna trois , et c'est à quoi cet honoraire demeura 
fixé. C'était peu de chose en soi , mais qui devint fort 
à charge au public, et épuisa le trésor sans beaucoup 
enrichir les particuliers. On en peut juger par ce qui 
[v.653sq.l est rapporté dans les Guêpes d'Aristophane, comédie 
où ce poëte tourne en ridicule l'empressement des 
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Athéniens pour juger , et leur avidité pour le gain , qui 
prolongeait et multipliait les procès à l'infihi. 

Dans cette comédie , un jeune Athénien , chargé du 
rôle dont je viens de parler, qui était de tourner en 
ridicule les juges et les jugements d'Athènes, par la 
supputation qu'il fait des revenus qui allaient au trésor 
public, trouve qu'ils montaient à deux mille talents ^ 
Puis il examine combien il en revient aux six mille juges 
qui inondent Athènes , à donnef trois oboles par tête *. 
Il trouve que la somme annuelle qui leur revient à tous 
par indivis ne monte qu'à xeiU cinquante talents ^. Le 
calcul est facile. Il n'y avait que dix mois de paiement 
pour les juges, les deux autres mois étant employés en 
fêtes qui interdisaient toute affaire juridique : or , en 
donnant trois oboles par tête à six mille hommes , on 
trouvera quinze talents employés par mois , et les dix 
mois donneront cent cinquante talents. Selon ce calcul, 
le juge le plus assidu ne gagnait que soixante -quinze 
livres par an. « A quoi donc va le rest^des deux mille 
a talents? s'écrie le jeune Athénien. A quoi? répond son 
<x père, qui était un des juges, à ces gens.... Mais non, 
« ne révélons pas la honte d'Athènes , et soyons toujours 
« pour le peuple. » Puis le jeune Athénien fait entendre 
que ce reste allait aux voleurs du trésor public, c'est- « 

à-dire aux orateurs qui ne cessaient de flatterie peuple , 
et à ceux qui étaient employés dans le gouvernement 
/ et dans les armées. J'ai tiré cette remarque des livres 
du Père Brumoi , jésuite , dont je ferai grand usage 
dans la suite quand je parlerai des spectacles. 

' Six millions. =r 11,000,000 fr. ^ Cent cinquante mUle écus. 

— L. ss: Sa 5,000 francs. —L. 

* 45 centimes. — L. 

Tomit IV. Hist. anc. '9 



290 HISTOIRE aucienice. 

§ VIII. Des amphictyons. 

Je place ici le fameux conseil des amphiçtyons , quoi- 
qu'il ne fût point particulier aux Athéniens , mais 
commuif à tous les Grecs , parce qu'il en est souvent 
fait mention dans l'histoire grecque , et que je ne saîis pas 
si je trouverai une occasion plus naturelle d'en parler; 

L'assemblée des amphiçtyons était comme la tenue 
des états de la Grèce. On en attribue l'établissement 
à Amphictyon , roi d'Athènes , et fils de Deucalion , qui 
leur donna son noni. Sa première vue , en établissant 
cette compagnie , fut de lier par les nœuds sacrés de 
l'amitié les différents peuples de la Grèce qui y étaient 
admis , et de les obliger , par cette union , à entreprendre 
la défense les uns des autres , et à veiller ainsi mutuelle- 
ment au bonheur et à la tranquillité de leur patrie. Les 
amphiçtyons furent aussi créés pour être les protecteurs 
de l'oracle de Delphes et les gardiens des richesses pro- 
digieuses de ce temple , et pour juger les différends qui 
pouvaient survenir entre les Delphiens et ceux qui 
venaient consulter l'oracle. Ce conseil se tenait aux 
Thermopyles ^ , et quelquefois à Delphes tnême ; et il 
s'assemblait régulièrement deux fois l'année, au prin- 
temps et en automne , et plus souvent quand les àflaires 
l'exigeaient. 

On ne sait point précisément le nombre des peuples 
ni des villes qui avaient droit de séance dans cette as- 
• Th^'- ^^^^^^^ t ^t ^ varia sans doute sdon les temps. Lorsque 
p. 12a. les Lacédémoniens , pour s'y rendre maîtres des délibé- 
rations , voulurent en exclure les Thessaliens , les 

' Au bourg ^Anthéla, — L. 
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Argiens et les Thébains, Thémistocle, dans le discours 
qu'il prononça devant les amphictyons pour rompre 
cette entreprise , semble insinuer qu'il n'y avait alors que 
trente et une villes qui eussent ce droit. 

Chaque yille envoyait deux députés, e* avait par 
conséquent dans les délibérations deux vpix;' et cela 
sans distinction , et sans que les plus puissantes eussent 
aucune prérogative d'honneur, ni aucune prééminence 
sur les plus petites par rapport, aux suf&ages, la liberté 
dont se piquaient ces peuples demandant que. tout fût 
^al parmi eux. 

Les ami^ictyons avaient plein pouvoir de discuter 
et de juger en dernier ressort les différends qui sur- 
volaient entre les villes amphictyoniques ; de condamner 
à de grosses amendes celles qu'ils trouvaient coupables; 
et d'employer, non-seulement toute la rigueur ides lois 
pour l'exécution de leurs arrêts , mais même encore de 
lever , s'il le fallait, des troupes pour forcer les rebelles 
à y obéir. Les trois guerres sacrées , entreprises par 
leur ordre , dont je parlerai ailleurs y ej[i sont une preuve 

éclatante. 

< 

Avant que d'être installés dans la cotQpagaie , ils prê- AEschin. 
talent un serment qui est remarquable; c est £schme ^gpj ^^pa- 
qui nous en a conservé la formule , dont voici l§ ^eiis : 'wp«^^"*«- 
a Je jure de ne jamais renverser iaucune des vules ed.steph.] 
a honorées du droit d'amphictyonie , et de ne point dé* 
a tourner ses eaux courantes ni en temps de paix, ni 
«en temps de guerre : que si quelque peuple venait à 
a faire une pareille eritreprise , je m'engskge à porter l^. 
« guerre en son p^ys, à raser ses villes., ses bourgs i^t 
« ses villages , et à le traiter en toutes choses comme 
« mon plus cruel ennemi. De plus , s'il se trouvait un 

ï9- 
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« homme assez impie pour oser dérober quelques-unes 
vdes riches offrandes conservées à Delphes dans le 
c temple d'Apollon, ou pour faciliter à quelque autre 
« les moyens de commettre ce crime soit en lui prêtant 
a aide pour cela , soit même en ne faisant que le lui 
«conseiller, j'emploierai mes pieds, mes mains, ma 
« voix , en un mot , toutes mes forces , pour tirer ven- 
« gf ance de ce sacrilège. » (Ce serment était accompagné 
d'imprécations et d'exécrations terribles). ' «Que si 
« quelqu'un enfreint ce qui est contenu dans le serment 
« que je viens de faire , soit que ce quelque soit un 
<r simple particulier , soit même que ce soit une ville 
a ou un peuple, que ce particulier, cette ville ou ce 
(c peuple soit regardé comme exécrable , et qu'en cette 
a qualité il éprouve toute la vengeance d'Apollon , de 
a Diane , de Latone et de Minerve la Prévoyante ; que 
« leur terre ne produise aucun fruit; que leurs femmes, 
ce au lieu d'engendrer des enfants ressemblants à leurs 
« pères , ne mettent au monde -que des monstres , et 
«que les animaux mêmes éprouvent une semblable 
« malédiction : que ces hommes sacrilèges perdent tous 
u leurs procès : s'il's ont la guerre, qu'ils soient vaincus; 
«que leurs maisons soient rasées, et qu'eux et leurs 
« enfants soient passés au fil de l'épée. » Je ne ïïl'étonne 
pas si, après de si redoutables, engagements, la guerre 
sacrée , entreprise par l'ordre des aihphictyons , se pous- 
sait avec tant d'acharnement et de fureur. La religion 
du serment avait une grande force chez les Anciens : 
combien devrait'^lle être respectée dans le christianisme, 
où l'on fait profession de croire que le violement en 

■ Ce ifoi toit cit tiré an ditopun contre Gtéûphon (p. 69. éd. Steph.) — • L. 
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sera puni par des supplices éternels , et où néanmoins 
on regarde pour l'ordinaire le serment comme un jeu ! 

L'autorité des amphicty6ns avait toujours ^té d'un 
grand poids dans, la Grèce : mais elle commença fort 
à déchoir dès le moment qu'ils eurent eu la condesceor 
dance d'admettre Philippe dans leur corps ; car ce 
prince, étant par ce moyen entré en|Quissance de tous 
leurs droits et de tous leurs, privilèges , sut bientôt 'se 
mettre au-dessus des lois , et abusa de son pouy(Nir jus- 
qu'au point de présider par procureur et à cette illustre 
assemblée, et aux jeux pythiques; jeux dont les am- 
phictyons étalent les juges-nés et les agonothètes. C'est 
ce que Démosthène lui reproche dans sa troisième ' 
Philippique : Lorsqu'il ne daigne pas y dit -il , nous 
honorer de saprêsence^ il ens^oie présider ses esclaves : 
terme odieux , mais énergique et qui sent bien la liberté 
grecque , par lequel l'orateur athénien désigne le bas et 
indigne asservissement des plus grands seigneurs de la 
eour de Philippe. 

Si l'on veut connaître plus à fond ce qui regarde les 
amphictyons , on peut consulter les dissertations de 
M. de Valois, insérées dans les mémoires de l'académie xom. ni. 
des Belles-Lettres, où cette matière est traitée avec beau- 
coup d'étendue et d'érudition. * 

§ IX. Des revenus d'Athènes. 

Les revenus jd' Athènes , selon le passage d'Aristophane 
.que j'ai cité cî-devant, et par conséquent du'temps de 
la guerre du Péloponnèse, montaient à deux mille ta- 
lents, c'est-à-dire à six millions de notre monnaie *. On 
réduit ces revenus ordinairement à quatre espèces. 

* I i,boo,OQO francs. — L. 
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Xe^y,. i^ La première regarde les revenus qu'on tirait de 

la culture des terres , de la vente des bois , de l'exploita- 
tron des mines d'argent et d'autres fonds pareils appar- 
tenant au public. On y comprend aussi les droits d'entrée 
et de sortie sur les marchandises , et ceux qu'on tirait 
des habitants de là ville ^ tant naturels qu'étrangers. 

Il est souvent parlé, dans l'histoire des Athéniens, 
des mines d'argent de Laurium , qui était une montagne 
située entre le Pirée et le cap Sunium ' , et de celles de 
Thrace , d'où plusieurs particuliers tiraient des richesses 
Deratione infinies^. Xénophon, dans un écrit où il traite cette 
matière à fond , démontre combien le^ mines d'argent, 
bien exploitées, pourraient rapporter au public, par 
l'exemple de plusieurs particuliers qui s'y étaient en- 

Pag. 9^5. richis. Hipponicus louait ses mines et ses esclaves, qui 
étaient au nombre de six cents, à un entrepreneur, 
lequel rendait au propriétaire une obole ^ chaque jour 
pour chaque esclave, tous frais faits; ce qui montait 
chaque jour à une mine, c'est-à-dire à cinquante francs. 
Nicias, qui périt en Sicile, louait pareillement ses mines 
avec mille esclaves, et en tirait un égal profit, pro- 
portionne à ce noitibre^. 

2® La seconde espèce de revenus était les çontribu- 

* Tout près de ce cap. — L. rope. — L. 

3 En admettant que le nombre ^ H J avait six oboles à une 

des esclaves qui travaillaient aux dragme, cent dragmes à la mine , at 

SBÎBeé du noiit Laurium, f6t de soixante mines au tident. 

id,ooo environ, et que ces mines 4 Hipponicus retirait par an de 

fiassent aussi Mches que celles d'Him- ces 6oo esclaves environ 6 talents 

meUlurst eu Saxe , on peut estimer, ou S3,ooo francs : Nicias retirait du 

à raison de i4 marcs d^argent affiné loyer des siens lo talents ou 55,ooo 

par tête d'ouvrier , qu'elles produî- francs. Hippomcus et Nicias étaient 

saient anaiaellement i6S,ooo marci deft loueurs d'esclaves, métier fort 

d'argent; ce qui est les -| du produit lucratif et qui n'avait rien de désbo- 

annuel de toutes les mines de l'£u- norant k Athènes. — L. 
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tions que les Athéniens tiraient des alliés pour les frais 
communs de la guerre. D'abord, sous Aristide, elles 
n'étaient que de quatre cent soixante ' talents*. Périclès 
les augmenta de près du tiers , et les fit monter à six 
cents ^ ; et , peu de temps après , on les poussa jusqu'à 
treize cents talents^. Des impositions modiques jet né- 
cessaires dans les commencements devinrent ainsi en 
peu de temps outrées et exorbitantes, malgré toutes les 
protestations du contraire qu'ils avaient faites à leurs 
alliés , et les engagements les plus solennels qu'ils avaient 
pris avec eux. 

3^ Une troisième sorte de revenus était, les taxes ex- 
traordinaires imposées par tête , dans les grands besoins 
et les nécessités de l'état, sui^ tous les habitants du pays, 
tant naturels qu'étrangers. 

4^ Enfin , les taxes auxquelles les particuliers étaient 
condamnés par les juges ppur différents délits tour- 
naient au profit du public , et étaient mises dans le trésor , 
à l'exception du dixième , réservé à Minerve , et du cin- 
quantième pour d'autres divinités. 

L'emploi le plus naturel et le plus légitime de ces 
différents revenus de la république était pour payer les 
troupes tant de terre que de mer, à construire et à 
équiper des flottes , à entretenir ou à réparer les bâti- 
ments publics, les temples, les murs, les ports, les 
citadelles. Mais une grande partie de ces revenus, sur- 
tout depuis le temps de Périclès, fut détournée à des 
usages non nécessaires , et souvent même consumée en 
des dépenses frivoles, pour des jeux, des fêtes, des spec- 



< Le talent yalait mille écus. 
= 5,5oo ir. — L. 
* 2,53o,ooo fr. — L. 



3 3,3oo,ooo fr. — L. 

4 7,i5o,ooofr. — L. 
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taclés, qui coûtaient des sommes immenses, et n'étaient 
d'aucune utilité pour Tétat. 

§ X. De V éducation de la jeunesse. 

Je mets cet article dans celui du gouvernement, parce 
que tous les plus célèbres législateurs ont cru avec raison 
que l'éducation de la jeunesse en faisait une partie es-' 
sentielle. 

Les exercices qui servaient à former soit le corps, 
soit l'esprit des jeunes Athéniens (et il en faut dire autant 
de presque tous les peuples de la Grèce), étaient la 
danse, la musique, la chasse, l'art de faire des armes 
et de monter à cheval , l'étude des belles-lettres et celle 
des sciences. On sent bien que je ne puis qu'effleurer et 
toucher très-légèrement tant de matières. 

Danse f musique. 

La danse est un des exercices du corps que les Grecs 
ont cultivés avec beaucoup de soin. Elle faisait partie dé 
ce que les Anciens appelaient Xdi gymnastique ^ partagée, 
suivant Platon, en deux genres, Xorchestique^^ qui tire 
son nom de la danse, et \e palestrique'^ y appelé ainsi 
d'un mot grec qui signifie la hute. Les exé'rcices de ce 
dernier genre contribuaient principalement à former le 
corps pour les travaux de la guerre , de la marine , de 
la campagne, et pour les autres services de la société. 

La danse se proposait un autre but , et prescrivait 
des règles sur les mouvements les plus proprés à rendre 
la taille libre et dégagée , à former un corps bien pro- 
portionné, à donner à toute la personne un air aisé. 
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noble , gracieux , en un mot , une certaine politesse 
d'extérieur , s'il est permis de parler ainsi , qui prévient 
toujours en faveur de ceux qui y ont été formés de 
bonne heure. 

La musique n'était pas cultivée avec moins d'appli- 
catipn ni moins de succès. Les Anciens lui attribuaient 
des effets merveilleux. Us la croyaient très -^propre à 
calmer les passions , à adoucir les mœurs , et même à 
humaniser des peuples naturellement sauvages et bar- 
bares. Polybe , historien grave et sérieux , et qui cer- Poiyb. l 4, 
tainement mérite quelque créance , attribue la différence ^* ^'* 
extrême qui^ trouvait entre deux peuples de l'Arcadie, 
les uns infiniment estimés et aimés pour I9 douœur de 
leurs mœurs , pour leur inclination bienfaisante , pour 
leur humanité envers les étrangers , et leur piété envers 
les dieux ;.les autres , au contraire, généralement décriés 
et haïs , à cause de leur férocité et de leur irréligion ; 
Polybe , dis-je , attribue cette différence à l'étude de la 
musique (j'entends, dit-il, la saine et véritable musique), 
cultivée avec soin par les uns , et négligée absolument 
par les autres. . , 

Après 'cela il n'est pas étonnant que les Grecs aient 
regardé la musique comme une partie essentielle de 
l'éducation des jeunes gens. Socrate lui-même ' , dans 
un âge déjà avancé , ne rougit pas d'apprendre à jouer 
des instruments. Quelque estimé d'ailleurs que fut Thé- 
mistocle ^ , on crut qu'il manquait quelque chose à son 
mérite parce qu'après un repas il ne put, comme les 

> « Socrates , jaiù senez , institui recusasset lyram , habitus est in- 
lyrà non erubescebat. » ( Quiittil. doctior. » ,( Gic. Tusc, QtuesL Ub. i , 
lib. X, cap. xo.) ' n. 4<) 

> «Themiatocles, qtnimiii epulU 
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autres, toucher la lyre. L'ignorance sur ce point passait 
pour un défaut d'éducation^ : au contraire, l'habileté 
en ce genre faisait honneur aux plus grands homnies. 
Epaminondasfut loué*, parce qu'il savait danser et jouer 
de la flûte. On doit ici remarquer le différent goût et le 
dijFTérent génie des nations. Les Romains pensaient tout 
autrement que les Grecs sur ce qui regarde la musique 
et la danse , et n'en faisaient aucun cas pour eux-mêmes. 
Il y a bien de l'apparence que parmi les Grecs ceux qui 
étaient les plus sage» et les plus senséà n'y donnaient 
qu'une application médiocre; et lé mot de Philippe à 
son fils Â.lexandre, qui dans un repas avait marqué 
trop d'habileté dans la musique , me porte à le croire. 
JV'aS'tu pas honte, lui dit-il , de chanter si bien? 

^ Au reste, cette estime des Grecs pour la dainse et 
pour la musique avait son fondement; l'une et l'autre 

- étaient employées dans les fêtes et dans les cérémonies 
les plus augustes de la reUgion, pour témoigner aux 
dieux avec plus de force et de vivacité sa reconnaissance 
pour les biens qu'on en avait reçus. Elles disaient un 
des plus ordinaires et des plus grands agréments des 
repas, qu'on ne commençait et qu'on ne finissait guère 
sans y chanter quelques odes , comme celles qui étaient 
faites à l'honneur des vainqueurs aux jeux olympiques , 
et sur d'autres sujets pareils. Elles avaient lieu même 
dans la guerre , et l'on sait que les Lacédémoniens 
allaient au combat en dansant et au son de la flûte. 

I « Summam eruditionem Grseci commemoratum est , «allasse eum 

sitam censebant in nervorum vo- commode, scienterque tibiis can- 

cumqiie caiitibtts..., discebantque id tasse... Scilicet non eadem omnibus 

omnes ; nec , qui neiciebat, sàtis ex- honesta sunt atqne turpia, sed om- 

cultus doctrinâ putabatur. » ( Gic. ib. ) nia majorum institutis jndicantur. » 

^ « In Epaminondae virtutibus (GoRirxL. Nsp. in Prœfat,) 
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Platon, le plus grave philosophe de Tantiquité, consi- 
dérait Puh et l'autre de ces deux arts , non comme un 
simple amusement, mais comme faisant une partie con- 
sidérable des cérémonies de la religion et des exercices 
militaires ; aussi le voit-on fort occupé, dans ses Kvres DeLeg.i. 7. 
des Lois , à prescrire de sages règlements sur la danse 
et sur la musique , pour les renfermer dans les bornes 
de l'utilité et de l'honnêteté. 

Elles ne s'y conservèrent pas long-temps. La licence 
de la scène grecque où la danse triomphait , et oîi elle 
était pour ainsi dire prostituée aux baladins et aux gens 
les plus méprisables , qui ne s'en servaient que pour 
réveiller ou nourrir les passions les plus vicieuses ; cette 
licence, dis-je, ne tarda guère à con-ompre un art dont 
on pouvait tirer quelque avantage , s'il avait été réglé 
comme Platon le prétendait. La musique eut une pareille 
destinée , et peut-être même que la corruption de celle-^i 
contribua beaucoup au dérèglement et à la dépravation 
de la danse. La volupté fiit presque le seul arbitre que 
l'on consulta sur l'usage qu'on devait faire de l'une et 
de l'autre , et le théâtre devint une école de toutes 
sortes de vices. 

' Plutarque, en se plaignant que la danse était fort symposiac. 
déchue du mérite qui la rendait si estimable aux grands isfp^^Jg!' 
hommes de l'antiquité , ne manque pas d'observer qu'elle 
«'était corromptie par le caractère vicieux d'une poésie 
et d'une musique molles et efféminées , auxquelles elle 
s'était associée mal à propos , et qui avaient pris la place 
de cette poésie et de cette musique ancie^nesquiavaient 
qudque chose de noble , de mâle , et même de religieux 
et de 4;éleste. Il ajoute que , s'étant rendu esclave de la 
volupté , elle exerce en son nom une espèce d'empire 
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tyrannique sur les théâtres , devenus une école publique 
des passions et des vices , où la raison n'est point écoutée. 
Le lecteur, sans que j'aie besoin de l'en avertir, fera 
de lui-même l'application de cet endroit de Plutarque 
à cette sorte de musique dont retentissent aujourd'hui 
nos théâtres, et qui, par ses airs efféminés et lascifs, a 
achevé d'empoisonner le peu de vertu et d'éteindre le 
peu de vigueur qui nous restait. Ce sont les termes 
dont se sert Quintilieh pour décrire la musique de son 
Quintii. temps : Quœ mine, in scenis e/j^mùuUa, et impudicis 
moaisjracta , non ex parte mimma , si quia m nobis 
virilis roboris manebcu, excidit. 

m 

Des autres exercices du corps. 

• 

Les jeunes Athéniens, et en général tous les Grecs, 

* avaient grand soin de se former aux exercices du corps , 

et de prendre régulièrement des leçons des maîtres dé 

palestre. On appelait palestres ou gymnases les lieux 

destinés à ces sortes d'exercices , ce qui répondait à peu 

^^'h^^li^H*' près à nos académies. Platon , dans ses livres des Lois , 

p. 833-833. ^ , ^ \ . / . 

après avoir montré de quelle importance il était pour 

la guerre de cultiver la force et l'agilité des pieds et 
des mains , ajoute que , loin de bannir d'une république 
bien policée la profession des athlètes , on doit au con- 
traire y proposer des prix pour tous les exercices qui 
servent à perfectionner l'art militaire , tels que sont ceux 
. qui rendent le cor^s plus léger et plus propre à la 
course , plus ferme , plus robuste , plus souple , plus ca- 
pable de soutenir de grandes fatigues et de faire de 
grands efforts. Il faut se souvenir qu'il n'y avait pas un 
Athénien qui ne dût être prêt à manier la rame dans 
les plus grandes galères. C'étaient les citoyens qui fai- 



put. 
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saient cette fonction , et elle n était pas renvoyée aux 
esclaves ou aux criminels comme aujourd'hui. Ils étalient 
tous destinés aussi au métier de la guerre , et obligés 
quelquefois de porter des armures de fer de pied en cap , 
qui étaient d'un fort grand poids. Voilà pourquoi Platon 
et Cqus les Anciens regardaient les exercices du corps 
comme très-utiles , et même comme absolument néces- 
saires pour le bien public. Ce philosophe ne donnait 
l'exclusion qu'à ceux qui n'étaient d'aucun usage pour 
la guerre. 

Il y avait encore des maîtres qui montraient à monter 
à cheval, et à faire des armes; et d'autres qui se char- 
geaient d'enseigner, aux jeunes gens tout ce qu'il faut 
savoir pour exceller dans l'art militaire et pour devenir 
un bon commandant. Toute la science de ces derniers 
se bornait à. ce que les Anciens Skppdaxeiit la tactique , 
c'est-à-dire l'art de ranger les soldats en bataille, et de 
faire des évolutions militaires. Cette science était utile, 
mais ne suffisait pas. Xénophon en montre l'insuffisance Memonbii. 
en produisant un jeune homme sorti tout récemment 
d'une pareille école où il croyait avoir tout appris, et 
.d'oïl il n'avait remporté qu'une sotte estime de' lui- 
même, accompagnée d'une parfaite ignorance; et il lui 
donne , par la bouche de Socrate , d'admirables pré- 
ceptes sur le métier de la guerre , bien propres à former 
un excellent officier. 

La chasse était regardée aussi par les Anciens comme 
un exercice très-propre à former les jeunes gens aux 
ruses et aux fatigues de la guerre : c'est pour cela que 
Xénophon , qui n'était pas moins bon guerrier que 
philosophe , n'a pas cru indigne de lui de composer un 
traité particulier sur la chasse, où il descend dans le 
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dernier détail; et il marque les avantages considérables 
qu'on en tire, en s'accoutumant à souffrir la faim, la 
soif, le chaud, le froid, et à nêtre rebuté ni par la 
longueur de la course , ni par l'âpreté des lieux difficiles 
et des broussailles quil faut souvent percer, ni par le 
peu de succès des longs et pénibles travaux qu'on essuie 
quelquefois inutilement. Il ajoute que cet innoc^it 
plaisir en écarte d'autres également honteux et cri- 
minels , et qu'un homme sage et modéré ne s'y livre pas 
néanmoins jusqu'à négliger le soin de ses affaires dames- 

Cyrop. 1. X , tiques. Le même auteur , dans la Cyropédie , fait souvent 
etub.ft,' l'éloge de la chassc^^ qu'il regarde comme une étude 

p* ^- sérieuse de la guerre , et il montre dans son jeune héros 
le bon usage qu'on en peut £aire. 

Des exercices de *V esprit. t 

Athènes était, à proprement parler, l'école et le 
domicile dçs beaux-arts et des sciences. L'étude àd la 
poésie 7 de l'éloquence , de la philosophie , des mathéma- 
tiques, y avait une grande vogue , et était fort cultivée 
par la jeunesse. 

* On envoyait d'abord les jeunes gens chez des maîtres 
de grammaire, qui leur apprenaient régulièremait et 
par principes leur propre langue^ qui leur en faisaient 
sentir toute la beauté, l'énergie, le nosiibre, et la ca- 
dence. De là ce goût raffiné qui était répandu géné- 
Cic. iaBrut. rakment dan$ Athènes , où l'histmre nous apprend 
Q^ûntii. qu'une simple vendeuse d'herbes s'aperçut , à la .seule 
piut!^ '* affectation d'un mot, que Théophraste était étrai^er. 
*p. x56. I^ 1^ cette crainte qu!avaient les orateurs de blesser par 
quelque expression peu concertée des oreilles si fines 
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et si délicates. C'était une chose commune parmi les 
jeunes gens d'apprendre par cœur les tragédies qui se 
représentaient actuellement sur le théâtre. Nous avons 
vu qu'après la déroute des Athéniens à Syracuse , plu- 
sieurs d'entre eux, qui avaient été faits prisonniers, et 
réduits en servitude , en adoucirent le joug en récitant 
les pièces d'Euripide à leurs maîtres , lesquels , extrême- 
ment sensibles au plaisir d'entendre de si beaux vers , 
les traitèrent depuis avec bonté et humanité. Il en était 
de même sans doute des autres poètes, et l'on sait 
qu'Alcibiade, eucore tout jeune, étant entré dans une Plut. 
école oîi il ne trouva point d'Homère , donna un soufflet ^. 1^4 
au maître, le regardant comme un ignorant, et comme 
un homme qui déshonorait sa profession. 

Pônr l'éloquence, il n'est pas étonnant qu'on en fît 
une étude particulière à Athènes. C'était ellequi ouvrait 
la porte aux premières charges , qui dominait dans les 
assemblées , qu^ décidait des plus importantes af&ires 
de l'état, et qui donnait un. pouvoir presque souverain 
à ceux qui avaient le talent de bien manier la parole. 

C'était donc là la grande occupation des jeunes ci- 
toyens d'Athènes, sur -tout de ceux qui aspiraient aux 
premières places. A l'étude de la rhétorique ils joignaient 
celle de la philosophie : je compr^ids sous cette dernière 
toutes les sciences qui en font partie , ou qui y ont rap- 
port. Des hommes^ connus dans l'antiquité sous le nom 
de sophistes, s'étaient -acquis une grande réputation à 
Athènes, sur-tout du temps de Soçrate. Ces docteurs, 
également présomptueux et avares, se donnaient pour 
des savants accomplis en tout genre. Leur fort était la 
philosophie et l'éloquence; et ils corrompaient l'une et 
l'autre par le mauvais goût et par les mauvais principes 
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qu'ils inspiraient à leurs disciples. J'ai marqué, dans la 
vie de Socrate, comment ce philosophe entreprit et 
vint à bout de les décrier. 






CHAPITRE IL 



DE I.A GUERRE. 



^ I. Peuples de la Grèce de tout temps fort belU^ 
queux j sur-tout les Lacédémoniens et les Athé^ 
niens. 

Nul peuple de l'antiquité (j'excepte les Romains) 
ne peut le disputer aux Grecs pour ce qui regarde la 
gloire des armes et la vertu militaire. Dès le temps de 
la guerre de Troie , la Grèce signala son courage dans 
les combats , et s'acquit une réputation immortelle par 
la bravoure des chefs qu'elle y envoya. Cette expédition 
ne fîit pourtant, à proprement parler, que comme le 
berceau de sa gloire naissante; et les grands exploits 
par lesquels elle s'y distingua lui servirent comme d'es- 
sais et d'apprentissage dans le métier de la guerre. 

Il y avait dans la Grèce plusieurs petites républiques, 
voisines les unes des autres par leur situation , mais 
extrêmement séparées par leurs coutumes, leurs lois, 
leurs caractères, et sur-tout par leurs intérêts. Cette 
différence de mœurs et d'intérêts fut parmi elles une 
source et une occasion continuelle de divisions. Chaque 
ville, peu contente de son propre domaine, songeait 
à s'agrandir aux dépens de celles qui étaient les plus 
voisines et le plus à sa bienséance. Ainsi tous ces petits 
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états y soit par ambition et pour étendre leurs conquêtes , 
soit par la nécessité d'une juste défense , étaient toujours 
sous les armes ; et par cet exercice continuel de guerres 
il se forma parmi tous ces peuples un esprit martial et 
une intrépidité de courage qui en fit des soldats invin- 
cibles , comme il parut dans la suite , lorsque toutes les 
forcés de l'Orient réunies ensemble vinrent fondre sur 
la Grèce , et lui firent ^connaître à elle-même ce qu'elle 
était et ce qu'elle pouvait. 

Deux villes se distinguèrent entre les autres, et tinrent 
sans contredit le premier rang : Sparte , et Athènes. 
Aussi cefurent ces deux villes qui , ou successivement , 
ou toutes deux ensemble , eurent l'empire de la Grèce, 
ejt se maintinrent pendant un fort long temps dans un 
pouvoir que la supériorité seule de mérite , reconnue 
généralement de tous les autres peuples, leur avait 
acquis; et ce mérite consistait principalement dans la 
science des armes et dans la vertu guerrière , dont elles 
avaient donné l'une et l'autre des preuves éclatantes 
dans la guerre contre les Perses, Thèbes leur disputa 
cet honneur pendant quelques années par des actions de 
courage surprenantes , et qui tenaient du prodige : mais 
ce ne fut qu'une lumière de courte durée , qui , après 
avoir jeté un grand éclat , disparut aussitôt , et laissa 
cette ville dans sa première obscurité. Sparte et Athènes 
feront donc seules l'objet, de nos réflexions sur ce qui 
regarde la guerre , et nous les joindrons ensemble pour 
être plus en état de connaître leurs caractères , tant par 
leur ressemblance que par leur différence. 
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§ II. Origine et cause du courage et de là vertu 
militaire f par ou les Lacédémoniens et les Athé^ 
niens se sont toujours distingués. 

Toutes les lois de Sparte et tous les établissements 
de Lycurgue n'avaient pour objet, ce semble, que la 
guerre , et ne tendaient qu'à faire des sujets de la répu- 
blique un peupte de soldats. Tout autre emploi , tout 
autre exercice leur était interdit. Arts, belles -lettres, 
sciences, métiers, culture même de la terre , rien de 
tout cela ne faisait leur occupation et ne leur paraissait 
digne d'eux. Dès la plus tendre; enfance, on ne leur 
inspirait du goût que. pour les armes, et il est vrai que 
l'éducation de Sparte était merveilleuse quant à ce point. 
Marcher nu-pieds , coucher sur la dure^ se passer de 
peu pour le boire et le manger , souffrir le chaud et le 
froid, se faire un exercice continuel de la chasse, de 
la lutte, de la course à pied, de la course à cheval, 
s'endurcir même aux coups et aux plaies jusqu!à sup- 
primer toute plainte et tout gémissement^ voilà ce qui 
faisait l'apprentissage de la jeunesse spartaine par rap- 
port à la guerre , et ce qui la mettait ,en état d'en sou- 
tenir un jour tontes les fatigues , et d'en affronter tous 
les dangers. 

L'habitude d'obéir, contractée dès la plus tendre 
jeunesse, le respect pour les magistrats et pour les 
anciens , une soumission parfaite aux lois , dont nul âge , 
nulle condition ne dispensait , les disposaient merveil- 
leusement à la discipline militaire , qui est le nerf de la 
guerre , et qui fait le succès des plus grandes ei^trcprises. 

Or une de ces lois était de vaincre ou de mourir^ et 
de ne jamais se rendre à l'ennemi. Léonide , avec ses 
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trois cents Spartiates, en donna un illustre exemple; 
et son courage intrépide, relevé d'âge en âge par des 
louanges magnifiques , et proposé pour modèle ^ toute 
la postérité , avait donné le ton à la nation , et tracé la 
route qu'elle devait tenir. La honte et l'infamie attachées 
à quiconque contrevenait à cette loi et mettait bas les 
armes, en maintenait l'observance, et la rendait en 
quelque sorte inviolable. Les mères recommandaient à 
leurs çnfants ^ lorsqu'ils partaient pour la campagne , de 
revenir avec ou sur leur bouclier. Elles pleuraient , non 
ceux qui étaient morts les armes à la main , mais ceux 
qui s'étaient àauvés en fuyant. Faut-il s'étonner après 
cela qu'une petite troupe de pareils soldats, avec de tels 
principes , arrêtât une armée innombrable de barbares ? 
Les Athéniens étaient élevés moins durement que 
ceux de Sparte, mais ils n'avaient pas moins de courage. 
Le goût des deux peuples était tout différent pour ce 
qui regarde l'éducation et les occupations ; mais ils ar- 
rivaient au même but, quoique par diverses routes. Les 
Spartiates ne savaient que manier les armeâ , et n'étaient 
que soldats. Chez les Athéniens (et il en faut dire au- 
tant des autres peuples de la Grèce) , les arts , les métiers , 
la culture des terres, le négoce, la marine, étaient en 
honneur., et ne dégradaient personne. Ces occupations 
n'étaient point un obstacle à la valeur et à la science 
de la guerre ; elles n'empêchaient personne de s'élever 
aux plus grands commandements et aux premières 
dignités de la république. Plutarque observe que Solon , 
voyant que le territoire de l'Attique était stérile , s'ap- 
pliqua à tourner l'industrie des citoyens aux %rts, aux 
métiers, au trafic, pour suppléer par ce moyen à ce 
qui manquait ^u pays du coté de la fertilité. Ce goût 

t 9.O. 
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devint un des principes du gouvernement et des lois 
fondamentales de l'état , et . il se perpétua dans les 
descendants, mais sans rien diminuer de l'ardeur de ce 
peuple pour la guerre. 

La gloire ancienne de la nation , qui s'était toujours 
distinguée par la bravoure militaire , était un puissant 
motif pour ne pas dégénérer de la réputation de leurs 
ancêtres. La fameuse bataille de Marathon , où seuls ils 
avaient soutenu le choc des Barbares et remporté sur 
eux. une victoire signalée , leur rehaussa infiniment le 
courage , et la journée de Salamine, au 3uecès de laquelle 
ils eurent la plus grande part , mit le comble à leur 
gloire , et les rendit capables des plus grandes entre- 
prises. 

Une noble émulatipn pour ne point céder en mérite 
à Sparte rivale d'Athènes, et une vive jalousie de 
gloire , qui pendant la guerre des Perses se 'tint dans 
de justes bornes , furent encore pour les Athéniens un 
pressant aiguillon qui leur faisait faire tous les jours de 
nouveaux efforts pour se surmonter eux-mêmes et 
pour soutenir leur réputation. 

Des récompenses et des marques d'honneur accor- 
dées à ceux qui s'étaient distingués dans les combats, 
des tombeaux érigés aux citoyens qui. étaient morts 
pour la défense de la patrie , des oraisons funèbres pro- 
noncées en public au milieu d&s cérémonies les plus 
augustes de la religion , pour rendre leur nom immor- 
tel , tout cela contribuait infiniment à perpétuer le 
courage parmi les Athéniens sur-tout, et à leur en faire 
comme une loi et une nécessité indispensable. 
Plut, in So- Il y avait à Athènes une loi qui ordomiait que ceux 
o«»- p- 9 • qyj auraient été estropiés à la guerre seraient nourris 
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aux dépens du public. La même grâce était accordée Piat. 
aux pères et meres aussi -bien quaux entants de ceux p. 248-2^^9. 
qui , étant morts dans le combat , laissaient une famille ^In^soion!^* 
pauvre et hors d*état de subsister. La OMpublique, P"^^* 
comme une bonne mère, s'en chargeait pRéreusement, 
et remplissait à leur égard tous les devoirs, et leur pro- 
curait totis les secours qu'ils auraient pu attendre de 
ceux dont ils pleuraient la perte. 

Voilà ce qui remplissait de courage les Athéniens, et 
ce qui rendait leurs troupes invincibles ; quoique d'ail- 
leurs elles fussent peu nombreuses. Dans la bataille de 
Platée , où l'armée des Barbares , commandée par M ar- 
donius , montait au moins à trois cent mille hommes , 
et ceHe des Grecs réunis ensemble à cent huit mille deux 
cents , il n'y avait dan^ celle - ci que dix mille Lacédé- 
moniens^ dont la moitié étaient Spartiates , c'est-à-dire 
habitants de Sparte , et huit mille Athéniens. Il est vrai 
que chaque Spartiate avait amené avec lui sept Ilotes, , 
qui faisaient en tout trente-cinq mille hommes ; mais 
ils n'étaient presque point comptés comme soldats. 

Ce mérite éclatant , en fait de courage guerrier , re- 
connu généralement par les autres peuples , n'étouffait 
pas dans leur esprit tout sentiment d'envie et de ja- 
lousie, comme il parut un jour, par rapport aux Lacé- 
démoniens. Les alliés, qui leur étaient beaucoup su- 
périeurs en nombre , souffrant avec peine de se voir 
soumis à leurs ordres, en murmuraient secrètement. 4 

Agésilas, roi de Sparte, sans faire paraître qu'il eût 
entendu leurs plaintes, assembla toutevson armée, et, 
après avoir fait asseoir d'un côté tous les alliés en- 
semble, et de l'autre les Lacédémoniens seuls, il. fît 
crier par un héraut que tous les ouvriers en fer , tous 
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les maçons, tous les charpentiers, et ainsi des autres 
métiers , se levassent. Presque tous les alliés se levèrent, 
et aucun parmi les Lacédémoniens , à qui tous les mé- 
tiers étaîgQt interdits. Alors Agésilas , en souriant : 
a Voyez-vou^fleur dit-il , combien Sparte seule fournit 
« plus de soldats que toutes les autres villes ensemble?» 
voulant faire entendre par là que, pour être bon sol<- 
dat , il ne fallait être que soldat; que les métiers étaient 
des distractions qui empêchaient l'artisan de se donner 
entièrement à la profession des armes et à la science 
de la guerre , et d'y réussir aussi bien que ceux qui en 
faisaient leur unique exercice. Mais Agésilas parlait 
et agissait ainsi par l'opinion avantageuse qu'il avait 
de l'éducation lacédémonienne ; car, dans le fond, 
ceux qu'il ne voulait faire regarder que comme de 
simples artisans montraient bien, par les éclatantes 
victoires qu'ils remportèrent contre les Perses et contre 
Sparte même , qu'ils ne le cédaient aucunement aux La- 
cédémoniens, tout soldats qu'ils étaient, ni en valeur 
ni en science militaire. 

§ III. Différentes sortes de troupes dont les armées 
des Lacédémoniens et des Athéniens étaient 
composées. 

Les armées, tant à Sparte qu'à Athènes, étaient 
composées de quatre sortes de troupes :. citoyens, alliés, 
mercenaires, esclaves. On imprimait quelquefois aux 
soldats une marque sur la main pour les distinguer , à 
la différence des esclaves , à qui ce caractère était im- 
primé sur le front '. Les interprètes croient que c'est 

I n est fort douteux que Tusage Grecs :1e seul auteur grec qui en fiisae 
è» oes stigmates existât chex les mentioR, est, je pense , le médecin 
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par allusion à cette double coutume qu'il est marqué 

dans TApocalypse que tous étaient obligés de recevoir Apoc. i3-i6. 

le caractère de la bête -en leur main droite^ ou sur 

leur front : et que saint Paul dit de lui-même : Je porte <>*i- ^«7- 

imprimées sur mon corps les marques du seigneur Jésus. 

Les citoyens de Lacédémone étaient de deux sortes : 
ou ceux qui habitaient dans Sparte même, et qu'on 
appelait pour cette raison Spartiates; ou ceux qui de- 
meuraient à la campagne. Du temps de Lycurgue^ les 
Spartiates montaient à neuf mille , etHes autres à trente 
mille. Il parait que ce nombre était un peu diminué 
du temps de Xerxès , puisque Démarate , en lui parlant 
des troupes lacédémoniennes , ne compte que huit mille 
Spartiates. Ces derniers étaient l'élite de la nation , et 
l'on peut juger du cas qu'on en faisait, par l'inquiétude 
où fut la république pour les trois ou quatre cents qui 
furent assiégés par les Athéniens dans la petite île de 
Sphactérie , et qui y furent faits prisonniers. En général 
les Lacédémoniens ménageaient fort les troupes du 
pays , et n'en envoyaient que peu dans les années ; mais 
ce peu en faisait la plus grande force. Comme on de^ 
mandait un jour à un général lacédémonien combien 
il y avait de Spartiates dans l'armée : Autant qiiil en 
faut^ dit-il, jWJi//* repousser V ennemi. Ils servaient 
l'état à leurs dépens , et ce ne fut que dans la suite des 
temps qu'ils reçurent du public la solde. 

Les aJUés faisaient le grand nombre des troupes dans 
les deux républiques, et ils étaient stipendiés par les 
villes qui les envoyaient. 

Aéditt^qm vivait flous Jnâtinien ; et taines de cet usage de marquer les 
je ne crois pas qu'avant le temps des soldats à la main. — L. 
^oqpereurs on trouve de* traces cer* 
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On .appelait mercenaires les troupes étrangères qui 
étaient. SQudoyées p$ir la "république au secours de la- 
quelle elles étaient appelées. - 

jL^s Spartiates ne marchaient jamais sans quelques 
Ilotes, et nous avons vu que dans. la bataille de Platée 
chaque citoyen en avait sept. Je ne crois pas que ce 
nombre fût fixe, et je ne comprends pas bien même à 
quel usage ils étaient destinés. C'aurait été une bien 
^mauvaise politique de mettre les armes entre lés mains 
d'un si grand nombre d'esclaves , fort mécontents pour 
rprdinaire de leurs maîtres, qui les traitaient durement, 
et qui en. auraient eu tout à craindre dans un combat.. 
Cependant Hérodote , dans l'endroit que j'ai cité , les re- 
présente comme des troupes armées à la légère* 

L'infanterie était composée de deux sortes de soldats. 
Les uns étaient armés pesamment, et portaient de 
graads. .boucliers, des lancés, des demi -piques, des 
sabres ; ils faisaient la principale force de l'armée. Les 
autres étaient armés à la légère, c'est-à-dire d'arcs et de 
frondes. On les plaçait ordinairement au «front de la 
bataille, ou sur les ailes, comme en première ligne, 
pour tirer des flèches et lancer des javelots etdes pierres 
contre l'ennemi ; et leurs décharges faites , ils se reti- 
raient par les intervalles derrière leurs bataillons, 
comn^e en seconde ligné , pour y continuer à jeter leurs 
traits. 

Thucydide , en décrivant la bataille de Mantinée ' , 



> Cette bataille se donna entre les d'4-S;Î9» ^& d*Arcbidamuft. Rollin 

Argiens et les Lacédémoniens,la 14* n'en a point fait mention plus haut, 

année de la guerre du Péloponnèse , parce quUl ne la regardait pas conune 

en 4i8'aT. J. C. Elle fut gagnée par un événement d'une importance assez 

les Lacédémoniens , sous la conduite grande (Voy. tome III , p. 408 ) : elle 
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divise ainsi les troupes lacédémoniennes. Il y avait sept Tbucjd.i.5, 
régiments de quatre compagnies chacun^ , sans compter ^* ^" 
les squirites , qui étaient au nombre de six cents : 
c'étaient des gens de cheval, dont jey parlerai bientôt. 
La compagnie était, selon l'interprète grec, de cent 
vingt -huit hommes, et se divisait en quatre escouades, 
chacune de trente -deux hommes. Ainsi le régiment 
montait en tout à cinq cent douze hommes , et les sept 
ensemble à trois mille cinq cent quatre-vingt-quatre. 
Chaque escouade avait quatre hommes de front sur 
huit de hauteur , car c'est la hauteur ordinaire des files, 
mais que les officiers pouvaient changer selon le besoin. 

Les Lacédémoniens ne commencèrent proprement à 
faire usage de la cavalerie que depuis la guerre contre 
ceux de Messène , où ils en sentirent le besoin. Ils ti- w. ibid. 
raient leurs cavaUers principalement d'une petite ville 
assez voisine de Lacédémône, appelée SciroSj d'où ces 
cavaliers furent nommés scirites ou squirites. Ils étaient 
toujours à la pointe de l'aile gauche , et cette place leur 
appartenait de droit. 

La cavalerie était encore plus rare chez les Athé- 
niens : la situation de l' Attique , coupée de beaucoup de 
montagnes, en était la cause. Elle ne montait, après 
la guerre contre les Perses, qui était le beau temps' de 
la Grèce, qu'à trois cents chevaux : elle s'accrut. depuis 
jusqu'à douze cents. Mais qu'est-ce que cela pour une 
république si puissante ? 

méritait néanmoins d'entrer dans la ctîXx^T {^Recherches histoiiq. p. 426- 

série des faits, puisque, selon Thu- 58). — L. 

C3Fdide , c'était une des plus considé- » Ce queRoIlin appelle Régiments, 

râbles que les Grecs eussent livrées Compagnies, Escouades est nommé 

depuis long-temps ( V. § 7 4 ). M. Gail Lochos , Pentecostys et Ênomoties 

en a fait Tobjet d*un mémoire parti- par Thucydide. — L. 
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J'ai déjà remarqué ailleurs que chez les Anciens , tant 
Grecs que Romains , il n'est ùit nulle part mention 
d'étrier , ce qui est bien étonnant; Ils se jetaient agile- 
ment sur le dos du cheval : 

.A£neid.Lia, Corpora saitu' 

T. 287. Subjiciunt in equos. 

Quelquefois le coursier , accoutumé de bonne heure à 
ce manège, se baissait sur les jambes de devant, et 
donnait lieu à son maître de monter sur lui plus fa- 
cilement : 

Silia8,Lio, In^è incHnatus collum, submissus et armos ' 

de'eqaoClL- ^® more, inflexis praebebat scandere tergà 

lii equitis Cmribus. ' 

romani. ^ 

Xenoph. Ceux quc l'âge ou leur faiblesse rendaient plus pesants 

dereeqnest. i •■ u - 1 . \ 1 1 

p.94ict^956. se servaient du secours d un valet pour monter a cheval, 
et ils imitaient en cela les Perses , chez qui cet usage 
Plut. était ordinaire. Gracchus fit placer aux deux côtés des 
pag.838. grands chemins de l'Italie die belles pierres, à une cer- 
taine distance les unes des autres, afin qu'elles aidassent 
les voyageurs à monter à cheval sans le secours de 
personne *. 

Je m'étonne que les Athéniens , habiles comme ils 
étaient dans le métier de la guerre, niaient pas compris 
que la cavalerie était la partie essentielle d'une armée , 
sur -tout pour les batailles, et que quelqu'un de leurs 
généraux n'ait pas tourné de ce coté -là leur attention 
et leur goût , comme Thémistocle le fit par rapport à 
la marine. Xénophon était bien capable de leur rendre 

^ K On troiiTe,dàii8 rédîtîoad*Er- ' Âvft&>iMç f&ii ^tù^fêoiç. Ce 

nesti : mot dvaêoXtuç y sigmfie nn homme , 

ludiè îBctinatiM colla «t «iibmûins in vmtù» tm Tslet ^ qui aidait lon maître .à 

leçon préférable. — L. monter à cfaeTal.. 
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un pareil service pour la cavalerie , dont il comprenait 
parfaitement l'importance. Il a écrit sur ce sujet deux 
traités, dont l'un regarde le soin qu'il faut prendre des 
chevaux pour les bien coûnaitre et pour les former, 
et il entre sur te sujet dans ' un détail étonnant ; et 
l'autre enseigne la manière de former et d'exercer les 
cavaliers mêmes : tous deux bien dignes d'être lus par 
les gens du métier. Dans lé dernier , il donne des vues 
pour mettre la cavalerie en honneur, et il y prescrit 
en général des règles sur l'art militaire qui peuvent 
être d'un grand secours pour tous ceux qui sont des- 
tinés à la profession des armes. 

J'ai été surpris, en parcourant ce second traité, de 
voir avec quel soin Xénophon , homme de guerre et 
païen, recommande le culte de la religion, le respect 
pour les dieux, et Ja .nécessité d'implorer leur secours 
en toute occasion. Il répète cette maxime jusqu'à treize 
fois différentes dans un écrit d'ailleurs assez court ; et 
sentant bien que cette sorte d'affectation religieuse 
pourrait choquer certains esprits , il en fait une espèce 
d'apologie, et termine cet écrit par une réflexion que 
je rapporterai ici tout entière, ce Si quelqu'un, dit -il, 
« s'étonne que j'insiste si fort ici sur la nécessité qu'il y a 
¥ de ne ibrmer aucune entreprise sans se rendre la Divi- 
ne nité propice et favorable, qu'il fesse attention^qu'il y a 
« dans la guerre mille conjonctures douteuses et obscures 
«où les généraux, occupés à se tendre mutuellement 
<c des embûches, ne peuvent , dans l'incertitude de ce qui 
c< se passe chez les ennemis, prendre conseil d'autre que 
a des dieux. Rien n'est douteux ni obscur à leur égard; 
(c ils découvrent à qui il leur plaît l'avenir par l'inspection 
<c des entrailles des bêtes, par le chant des oiseaux, par 
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« les visions , par les songes. Or il est à présumer que 
«les dieux sont plus disposés à favoriser de leurs lu- 
« mières ceux qui ne les jconsultent pas seulement dans 
« une nécessité urgente, mais qui, dans tous les temps, 
« et lorsqu'ils sont loin du danger, leur rendent tout le 
<( culte dont ils- sont capables. » 

\ Il était digne de ce grand homme. de donner la plus 
importante des instructions à son fils Oryllus , à qui il 
adresse le traité dont.il s'agit, et qui, selon l'opinion 
commune , était chargé du soin de former les cavaliers 
d'Athènes. 

§ IV. De la marine y dès vaisseaux y des troupes de 
mer , de l'équipement des galères à Athènes. Di- 
gression sur les exemptions et les autres marques 
d'honneur que cette ville accordait à ceux qui 
lui aidaient rendu de grands sernces* 

Si les Athéniens le cédaient à ceux de Lacédémone 
pour la cavalerie , ils^ l'emportaient infiniment sur eux 
pour ce qui regarde la marine , et nous avons vu que 
cette science les avait rendus les maîtres de la mer, et 
leur avait donné uite grande supériorité au-dessus de 
tous les autres peuples de la Grèce. Comme cette matière 
est iniportante pour l'intelligence de plusieurs endroits 
de l'histoire , je la traiterai aveic un peu plus d'étendue 
que les autres ; et je ferai grand usage de ce que le 
savant père dom Bernard de Montfaucoh en a écrit 
dans ses livres de l'antiquité. 

Les principales parties du vaisseau étaient, la proue, 
la poupe, et le milieu, qui s'appelait en latin carina^ 
la carène. ; ^ , ' 
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La proue ^ était ce qui avançait au-delà de la carène 
et du vfentre du vaisseau; elle était ornée pour l'ordi- 
naire de peintures et de différentes images de dieux, 
d'hommes ou d'animaux. L'éperon , qu'on appelait 
rostrum^ était plus bas et à fleur d'^au : c'était une 
poutre qui avançait f munie d'une pointe de cuivre,- et 
quelquefois de fer., Les Grecs l'appelaient l|jLêo>.ov. 

L'autre bout, du navire, opposé à la proue, était ce 
qu'on appelait la jE70f^ ^. Là était assis le pilote, et il 
tenait le gouvernail, qUi était une rame plus longue 
et plus large que les autres. 

La carène était le creux du vaisseau , ou le fond de 
cale ^. 

Les vaisseaux étaient de deux espèces. Les uns allaient 
à la rame , et étaient des vaisseaux de guerre ; les autres 
allaient à la voile, et étaient des yaisseaux de charge 
destinés au négoce et aux transports. Les uns et les 
autres se servaient quelquefois en même temps de voiles 
et de .rames, mais cela était plus rare. Les navires de 
guerre sont aussi appelés très-souvent , dans les auteurs , 
des navires longs y et sont par là distingués des vais- 
seaux de charge ^. 

Les. vaisseaux longs étaient encore divisés en deux 
espèces : en ceux qu'on appelait actuariœ naines , qui 
étaient des vaisseaux fort légers , comme nos brigantins ; 
et en longs simplement. Les premiers s'appelaient or- 



' Uptopa on (j(.6T»irov (fe/ro/if). tingaaitles^o/t/âi^ef (OiroCufxarftou 

-^L. ^yxoîXia ) qui en formaient les flancfi 

* npupiva on bien oùpà {la queue). ( wXEUpa on ToT^ot ) ; le pont s'appe- 

— L. lait xaTaçpû)fi.a et le fond de cale 

^ La Ca/iJrte(Tpowt;)étaitplntôt -ïTuIpL^v. — L. 
\2i carcasse du bâtiment, oxiV on>^i&' ^ Appelés «Xxoc^tc et ^opTViycC. 

. -~L. 
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dinairement ouverts j parce qu'ils n'avaient pas de pont ' . 
De ces bâtiments légers , il y en avait de plus grands , 
et qui avaient les uns vingt, les autres^ trente, et les 
autres jusqu'à quarante rames , moitié d'un coté et 
moitié de l'autre , toutes sur la même file. 

Les navires longs, qui servaient pour la guêtre, 
étaient de deux sortes. Les uns n'avaient qu'un rang de 
rames de chaque coté; les autres en avaient deux, ou 
trois, ou quatre, ou cinq, ou en plus grand nombre, 
jusqu'à quarante : mais ces derniers étaient plus pour 
la montre que pour l'usage. 

Les navires longs à un rang de rames s'appelaient 
aphracteSj c'est-à-dire qu'ils n'étaient pas couverts et 
n'avaient point de pont : on les distinguait par là des 
ccUaphractes^ qui en avaient. Ils avaient seulement vers 
la proue et vers la poupe de petits planchers où l'on se 
tenait pour combattre. 

Les vaisseaux employés le plus ordinairement dans 
les combats des Anciens sont ceux à trois et à cinq rangs 
de rames , appelés trirèmes et quinquérimes. 

C'est une grande question, et qui a donné lieu à 
beaucoup de savantes dissertations, de savoir comment 
ces rangs de rames étaient disposés. Il y en a qui veulent 
qu'ils fussent mis en long, et à peu près comme sont 
aujourd'hui les rangs de rames dans l'es galères. D^autres 
soutiennent que les rangs des birèmes , des trirèmes , des 
quinquérèmes , et d'autres, multipliés jusqu'au nombre 
de quarante en certains vaisseaux , étaient les uns sur 
les autres. On cite, pour ce dernier sentiment, des 

' Pont, en tennes de lAarine , e»t qu*ua vaisseau a deux ou ttoia ponts , 
le tillac, ou un plancher qui sépare quand il a dans son creux deux ou 
les étages du nayire. On dit aussi tnMs étages. 
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passages sans nombre d'auteurs anciens qui semblent 
ne laisser aucun doute , et qui sont considérablement 
fortifiés par le témoignage de la colonne Trajane, qui 
représente ces rangs les uns siu* les autres. Cependant 
le Père de Montfaucon avoue que tout ce qu'il a con- 
sulté. de gens plus habiles dans la maiine déclarent que 
la chose , conçue* de cette manière , leur paraît impos^ 
sible. Mais le raisonnement est une faible preuve contre 
l'expérience de tant de siècles , et attestée par' tant 
d'auteurs. Il est vrai qu'en supposant ces rangs de rames 
perpendiculairement les Uns sur les autres , il n'est pas 
aisé de comprendre comment se pouvait faire la ma- 
nœuvre : mais dans les birèmes et les trirèmes de la 
colonne Traiané , les ranes de dessous sont mis obli- 
quement, et comme par legrés. 

Dans les anciens temps on ne connaissait point les 
navires à plusieurs rangs de rames : on se servait de vais- 
seaux longs, où les rameurs, en quelque nombre qu'ils 
fussent, étaient tous sur la même ligne. Telle était la Tiiucrd.i.i, 
flotte que les Grecs envoyèrent contre Troie. Elle était ^*^* 
composée de douze cents voiles, dont les galères de 
Béotie étaient de six-vingts hommes chacune, et celles 
de Philoctète de cinquante ; ce qui désigne sans doute 
les plus grandes et les plus petites. Leurs galères 
n'avaient point de tillac, mais étaient faites comme de 
simples bateaux, ce qui se pratique encore, dit Thu- 
cydide, par les pirates , pour n'être pas si tôt découverts. 

Les Corinthiens furent , à ce qu'on dit , les premiers w. ibid. 
qui changèrent la forme des vaisseaux ; et au lieu de 
simples galères , ils en firent à trois rangs , pour donner, 
par la multiplication des rames , plus d'agilité et d'im- 
pétuosité à leurs galères. Leur ville , située avantageuse- 



pag. i4i. 
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ment entre deux mers , était fort propre pour le com- 
merce , et servait comme d'entrepôt aux marchandises. 
A leur exemple , les habitants de Corcyre et les tyrans 
de Sicile équipèrent aussi plusieurs galères à trois rangs 
un peu avant la guerre contre les Perses. Ce fut vers 
ce même temps que les Athéniens, animés par les vives 
exhortations de Thémistocle, qui prévoyait la guerre 
qui éclata bientôt après, en construisirent de pareilles, 
encore le tillac ne régnait-il pas tout du long^ et ils 
s'appliquèi:ent alors à la marine avec une ardeur et un 
succès incroyables. 

Le bec ou l'éperon de la proue (^rostrum) était la 
partie du vaisseau dont on faisait le plu9^ d'usage dans 
Diod. 1. i3, un combat naval. Ariston de Corinthe persuada aux 
Syracusains, dont la ville était alors assiégée par les 
Athéniens, de faire leurs proues plus basses et plus 
courtes, et cet avis leur procura la victoire* : car les 
Athéniens ayant des proues fort hautes et fort faibles, 
leurs éperons ne frappaient que les parties élevées au- 
dessus de l'eau, et, par cette raison, faisaient peu de 
dommage aux vaisseaux ennemis; au lieu que ceux des 
Syracusains , qui avaient des proues fortes et basses , et 
les éperons à fleur d'eau , coulaient souvent à fond d'un 
seul coup lesT trirèmes des Athéniens. 

Deux sortes de personnes servaient sur les vaisseaux. 
Les uns étaient employés à la conduite , à la manœuvre 
du vaisseau; c'étaient les rameurs, rémiges ' ; les mate- 
lots, nautœ : les autres étaient les soldats , destinés à corn- 
battre, et désignés en grec par ce mot^ èmêarat. Cette 
distinction n'avait pas lieu dans les premiers temps , et 

* KttlDqXoCTOCl. — L. 



p. 275. 
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c'étaient les mêmes qui ramaient, qui combattaient, et 
qui rendaient tous les autres services nécessaires dans 
im vaisseau ; ce qui s'obseevait encore quelquefois dans 
les temps postérieurs : car Thjucydide , en décrivant Lîb. 4 , 
l'arrivée de la flotte des Athéniens à la petite île de 
Sphactérie, marqué qu'il ne resta dans les vaisseaux 
que les rameurs du rang d'en bas , et que les autres 
descendirent tÊnec leurs armes. 

La condition des rameurs était la plus pénible et la 
plus dure. J'ai déjà observé que les rameurs , aussi-bien 
que les matelots, étaient tous citoyens et libres, et non 
esclaves où étrangers comme aujourd'hui. Les rameurs 
étaient distingués par degrés. Ceux du plus bas s'ap* 
pelaient thalamiies., ceux du milieu zugites, ceux d'en 
haut thrarutes. Thucydide remarque qu'on donnait à 
ces derniers une plus forte pçiye, parce qu'ils maniaient 
des rames plus longues et plus pesantes que celles des 
degrés inférieurs. Il paraît que la chiourme, pour se 
mouvoir avec plus de justesse et de concert ,- était quel* 
quefois «conduite par le clunt d'une voix , ou par le son 
de quelque instrument' ; et cette douce harmonie ser<- 
vait non - seulement à régler leurs mouvements , mais 
encore à diminuer et à charmer lueurs peines. 

C'est une question parmi les savants, si, dans les 
grands vaisseaux , chaque rame n'avait qu'un rameur , 
ou si elle en avait plusieurs , conimç en ont aujourd'hui 
les rames de nos galères. Ce que Thucydide remarque 
de la paye des thranites semble insinuer qu'ils étaient 

' « Miiaicam natura îpsa videtiir cbnatus praeeunte aliquâ jucundâ 

ad toletandos fitcSliàs laborea ^elati ' voce conspirât, aod edamsiiigiiloram 

nuineri nobU dédisse. Si quidem et iati^tio quàmlibet se rudi modu- 

remiges camus hortatur; nec solùm latione solatur. » (QuniTii.. lib. i , 

i^. ils operibus, in quibns plurimn cap, -to.) 

Tome IV. Hist. anc. 2 I 
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seuls : Car , si d'autres avaient partagé le travail avec 
eux , pourquoi auraient«ils reçu une plus forte paye que 
ceux qui menaient seuls une rame., puisque ceux-ci 
avaient autant et peut-être plus de peine qu'eux. Le 
Père de Montfaucon croit que dans les vaisseaux qui 
avaient plus de cinq rangs il pouvait y avoir plusieurs 
rameurs sur une seule rame. 

Celui qui prenait soin de toute la cMourme, et qui 
commandait dans le vaisseau, s'appelait nauclerusj et 
était le premier officier. Le second était le pilote , gu* 
bemator; il était assis à la poupe , tenait en main le 
gouvernail , et conduisait le vaisseau. Sa science con- 
sistait à bien connaître les côtes , les ports , ies rochers , 
les bancs de sable , et sur-tout à bien discerner les vents 
et les astres : car , ayant l'invention de la boussole , le 
pilote , pendant là nuit , ne pouvait se conduire que par 
l'inspection des astres. 

Les soldats qui combattaient dans les vaisseaux 
étaient à peu près armés comme ceux des armées de 
Plut, in The- terre. Le nombre n'en était pas fixé. Les Àth^ens, à 
* la bataille de Salamine , avaient cent quatre-vingts 
vaisseaux, et, sur chacun dix-huit hommes de guerre, 
dont il y en avait quatre qui tiraient de l'arc, et les 
autres étaient pesamment ,armé$. L'officier qui com- 
mandait ôes soldats s^appelait Tpiti(pap)(oç , et celui qui 
commandait toute la flotte vauap^oç ou çpamy^;. 

On ne peut pas marquer au juste le nombre de ceux 
qui servaient dans un vaisseau, tant soldats que matelots 
et rameurs ; mais , pour l'ordinaire , il montail à deux 
cents, plus ou moins, comme oela paraît dans le dé- 
nombrement que fait Hérodote de la flotte des Perses 
du temps de Xerxès , et dans d'autrçs endroits où il est 
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parlé de celle des Grecs. J'enteii^s ici les grande vais- ' 

seaux, comme les trirèmes, qui était l'espèce la pluç 
usitée. 

La paye de cei|x qui servaient sur les vaisseaux a fort 
varié, selon la différence des temps. Quand le jeune Xenopfa. 
Cyrus arriva en Asie , elle n'était que de trois obpleç , i. t!'^^i 
qui faisaient la moitié d'une dragme ' , c'e^trà-dir^ cinq 
sous ; et le traité entre les Perses et les Lacédémoniens 
avait été conclu sur ce pied-là ^ : ce qui donne lieu de 
croire que la paye ordinaire était de trois oboles» Cyrus , 
à la prière de Lysandre , en ajouta une quatrième , ce 
qui faisait par jour ^ six sous huit deniers. Souvent elle 
était portée jusqu'à la dragme entière ^ , qui répond à 
nos dix sous. Dans la flotte qui partait pour la Sicile, Thucja.i.6, 
les Athéniens donnaient par jour une dragme de paye. ^^' 
La somme de soixante talents ^(180000 livrer) que id.p.415. 
ceux d'Ëgeste avancèrent aux Athéniens pour l'entrer 
tien de soixante vaisseaux par mois , marque que la paye 
de chaque vaisseau pendant un mois montait à un talent, 
c'est-à-dire à trois mille livres^; ce qui suppose qu'il y 
avait dans chaque vaisseau deux cents personnes qui 
recevaient par tête , chaque jour , une dragme ou dix 
sous. Comme la paye des officiers était plus forte , peut- 
être que la république fournissait le surplus^, ou qu'on 
le prenait sur le total de la somme fournie pour un vais*- 
seau , en rabattant quelque chose à chaque particulier. 

< 45 ceatîmes. — L. ^ 6i pentîmes. — L. 

' Ce traité portait que les Perses ^ 9a centimes. — L. 
paieraient par nttois pour chaque yais- ^ 3 3o,ooo francs. — L. 
seau trente mines , qui faisaient la ^ Cette supposition n*est pas né- 
moitié d*un talent ; ce qui montait â cessaire : il est douteux que Véquî- 
trois oboles par tête pour ceux qui page de chaque vaisseau fut de a 00 
servaient dans le vaisseau. '^ hommes ; f t plus douteux «ncore 

21 . 
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II en faut dire autant des troupes de terre que de 
celles de mer, si ce n'est que les cavaliers avaient le 
double. Il paraît que la paye ordinaire des gens de pied 
était aussi de trois oboles, et qu'elle augmentait selon 
Xenoph. le tcmps et le besoin. Thimbron , Lacédémonien , qui 
^^7. ^ marchait contre Tissapheme , promettait un darique 
par mois à chaque soldat, deux aux capitaines, et 
quatre aux colonels. Or un darique par mois à chaque 
soldat faisait par jour quatre oboles '. Le jeune Cyrus, 
pour animer ses troupes, que la crainte d'une trop 
longue marche décourageait, au lieu d'un darique qu'il 
donnait par mois à chaque soldat leur en promit un et 
demi ; ce qui montait par jour à une (kagme , c'est«à« 
dire à dix sols. 

'On peut demander comment les Lacédémoniens, 
dont la monnaie de fer qui seule avait cours chez eux 
n'était de mise nulle part ailleurs , pouvaient entretepir 
des armées de terre et de mer , et d'où ils tiraient l'ar- 
gent nécessaire pour les faire subsister. Il n'y a point 
de doute qu ils ne levassent , comme les Athéniens, des 
contributions sur leurs ' alliés, et encore plus sur les 
villes qu'ils mettaient en liberté, qu'ils .protégeaient, 
ou qu'ils avaient conquises sur leurs, ennemis. Le se- 
cond fonds pour payer leurs troupes et leurs flottes 
consistaient dans les secours qu'ils tiraient du roi de 
Perse , comme on l'a vu en plusieurs occasions. 

Je joins ici ce que j'avais mis en digression à la fin du 
tome cinquième de l'in-iià sur l'équipement des galères 
des Athéniens, et sur les exemptions et' les autres mar- 

<[ae toufl les hommes de l'équipage tpus , y compris les officiers. — L 
reçussent une drachme : ainsi le ta- 'La darique valait ao drachmes 

lent pouvait suffire pour la paye de et lao oholea.-^ L. 



PERSES ET GREC^. 3^5 

ques d'honneur que cette ville accordait à ceux qui lui 
avaient rendu de grands services. 

Le mot de triérarques ' ne signifie par lui-même que 
commandants de galères; mais on appelait aussi trié- 
rarques les citoyens que l'on chargeait du soin d'armer 
les galères en guerre , et de les équiper de toutes les 
choses nécessaires, ou du moins d'une partie. 

On les choisissait parmi les plus riches. Le nombre 
n'en était pas fixé. Quelquefois , pour équiper un vais- 
seau , il y avait deux triérarques , quelquefois trois , et 
quelquefois jusqu'à dix. 

. A la fin, on fixa le nombre des triérarques en général uipian. 
à douze cents hommes; et voici de quelle manière on *" pjai *' 
s'y prit : Athènes était composée de dix tribus ; par 
chaque tribu on nomma , pour fournir à la dépense des 
armements , les six-vingts citoyens qui étaient les plus 
riches ; et ainsi chacune des dix tribus fournissant six- 
vingts hommes, le nombre des triérarques monta à 
douze cents. 

On divisait encore ces douze cents hommes en deux 
moitiés ^ , dont chaôune était composée de six cents 
hommes : et l'on subdivisait chaque moitié en deux par- 
ties égales, qui contenaient chacune trois cents hommes. 
Les*^trois cents premiers étaient choisis d'entre les plus 
riches. Il faisaient les avances dans les besoins pres- 
sants , et avaient leur recours sur les trois centç autres 
moins riches , qui payaient à mesure que l'état de leurs 
affaires le leur permettait. 

Après cela on fit une loi qui partageait ces douze 
cents hommes en diverses compagnies , dont chacune 

' Tpciipopx^C* foumissait le contingent que de deux 

2 Parce que chacun d'eux ne années Tune. — L. 
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était composée de seize citoyens qui s'unissaient pour 
équiper une galère. Cette loi était fort onéreuse aux 
citoyens les moins riches, et, dans le fond, fort injuste, 
en ce qu'elle voulait qu'on choisît ce nombre de seize 
sur l'âge, et ilon sur la quantité du bien; car elle or- 
donnait que tout citoyen , depuis vingt-cinq ans jus- 
qu'à quarante, serait compris dans une de ces com- 
pagnies, et contribuerait d'un seizième; en sorte que, 
par cette loi , les citoyens les moins riches contribuaient 
autant que les plus opulents, et que souvent même ils * 
se trouvaient dans l'impossibilité de fournir à une dé- 
pense qui excédait leurs forces : d'où il arrivait que les 
vaisseaux n'étaient point armés à temps, ou qu'ils 
étaient fort mal équipés, et que, par cette raison, 
Athènes perdait les occasioYis les plus favorables pour 
agir. 
Demosth. in Démosthèuc, toujours attentif au bien public, pour 

orat. de /i*\ * /*. i**i 

ciassibas. rcmcdicr a ces mconvenients , proposa une loi qui abro- 
geait celle dont nous venons de parler. Elle portait 
que les triérarques seraient choisis, non plus sur le 
nombre des années , mais sur l'évaluation des biens : - 
que tout citoyen dont le bien montait à dix talents' 
serait ténu d'équiper à ses frais une galère : qu'il en 
équiperait deux, si son bien montait à vingt talents^; et 
ainsi du reste ^ : que ceux dont le bien serait au-des- 

' IMx mille éous. = 55,ooo fr. la loi de Démosthène porte, nu con- 

— L. traire , qu*un particulier , quelle que 
' Yingt mille écus. = 1 10,000 fr. soit sa fortune, ne )>oum être oblir- 

— L. gé de fournir plus de trois galères et 
3 Ceci n^est pas tout-à-fait exact : un vaisseau de charge ; c*est là le 

il senrf>lerait qu*un particulier qui maximum du contingent : làv ^è 

aurait possédé 3o, 40, So ou 100 xXeiGVfov "h oùoia ÂiroTCTi^T]p.évifi ^ 

talents, aurait été obligé de foomîr ^v)(AàT(ov, ncoL-zk tov dbvoXcytffpiov , 

vH , 4, 5 ou 10 vaisseaux. Le texte de îtAç rptûv ir>.otttv Xfti &irYip«nxc5 10 
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SOUS de dix talents se joindraient plusieurs ensemble 
jusqu'à la concurrence du nombre nécessaire pour 
parfaire cette somme et pour équiper une galère. 

Rien n'était plus sage que cette loi de Démosthène, 
et elle remédiait à tous les abus de la première. Par ce 
moyen les vaisseaux se trouvaient équipés à point, et 
pourvus^ de toutes les choses nécessaires : les pauvres 
étaient considérablement soulagés, et il n'y avait que 
les riches qui s'en trouvaient mal ; car, ^au lieu que tel 
d'entre eux n'était obligé par la première loi qu'à con* 
tribuer d'un seizième pour l'équipement d'une galère , 
il se voyait quelquefois obligé par la seconde à en équi- 
per une lui seul , quelquefois deux , ou même plus en- 
core , si son bien montait assez haut pour cela. 

Aussi les riches surent - ils bien mauvais gré à Dé- 
mosthène de cette réforme ; et il fallut sans doute avoir 
beaucoup de courage pour se mettre au - dessus de ces 
plaintes , et pour hasarder de se faire autant d'ennemis 
qu'il y avait de citoyens puissants dans la ville. Il faut 
l'entendre lui-même. «Voyant, dit- il en parlant aux Demosth. 
à Athéniens , votre manne depene , les riches en pos- pag. 489. 
« session d'une immunité rachetée à très- vil prix, les 
ce citoyens de médiocre ou de petite fortune abîmés 
<€ de taxes , et de plus la république , par une suite de 
Kc ces désordres , ne tenter jamais rien qu'apvès coup , 
« j'osai établir une loi par laquelle je rangeai les riches 
« à leur devoir , je tirai d'oppression les pauvres, et, ce 
c< qui était de la dernière importaaoe , je viens à bout 
c< de procurer à la république les moyens de pout*voir 
« à temps aux préparatifs militaires. » Il ajoute qu'il n'y 

XeiTOOpyia içtù (Dkmosth. de Corona, pag. 490* éd. Francf, et 262 éd. 
Jteisk), — L. 
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a rien que les riches ne lui eussent donné pour Fengager 
à s'abstenir de proposer cette loi , ou du moins pour en 
suspendre l'exécution : mais il ne se laissa point entamer 
ni à leurs promesses , ni à leurs menaces , et tint ferme 
pour le bien public. 

N'ayant pu ébranler sa constance , ils prirent un dé- 
tour pour la rendre inutile ; car ce fut sans doute à 
leur instigation qu'un particulier, nommé Patrocley 
appela Démosthène en justice, et le poursuivit juridi- 
quement comme infracteur des lois de la patrie. L'ac» 
cusateur , n'ayant pas eu pour lui la cinquième partie 
des voix, fut condamné, selon la coutume, à une 
amende de cinq cents dragmes ' , et Démosthène ren- 
voyé absous. C'est lui-même qui nous apprend toutes 
ces circonstances. 

' Je doute fort qu'à Rome, sur -tout dans les derniers 
temps , l'affaire eût tourné de cette sorte ; car nous 
voyons que, quelques mouvements que se donnassent 
les tribuns du peuple, et à quelque extrémité que- cette 
querelle fût poussée, il ne fut jamais possible de por- 
ter les riches, qui Paient bien plus puissants et plus 
entreprenants que ceux d'Athènes, à renoncer à la 
possession des terres qu'ils avaient usurpées par une 
contravention manifeste aux règlements de l'état. La 
loi de Démostliène fut approuvée et ratifiée par le sé- 
nat et par le peuple. 

On voit, par ce qui vient d'être dit, que les triérar- 
ques fournissaient à leurs frais et dépens les galères , 
et tout ce qui servait à les équiper. C'était l'état qui 
payait les matelots et les soldats , ordinairement sur le 
pied de trois oboles par jour, c'est-à-dire de cinq 

' a5o livres. = 458 francs. — L. 
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sols , comme je l'ai marqué ailleurs. La paye des officiers 
montait plus haut. 

Le triéranjue commandait le vaisseau, et donnait 
i'ordre à tout l'équipage. ' Lorsqu'ils étaient deux , 
chacun exerçait pendant six mois. 

Quand ils sortaient d'exercice , ils étaient obligés de 
rendre compte de leur administration. L'ex«triérarque 
remettait l'attirail de la galère, ou à son successeur, 
ou à la république ; et le successeur était obligé d'aller 
aussitôt remplir la place vacante : s'il ne se rendait pas 
à son poste au temps marqué , il était mis à l'amende. 

Au reste, comme la charge de triérarque engageait [Demosth. 
à une grande dépense, il était permis à ceux qui p. sâlLin 
étaient nommés d'indiquer quelqu'un qui fût plus riche 1043^1^7^, 
qu'eux, et de demander qu'on le mît à leur place, «d^rancf.] 
pourvu qu'ils fussent prâts à changer de biens avec 
lui, et à faire la fonction de triérarques après cet 
échange. Cette, loi était de Solon , et s'appelait la loi 
des échanges. 

Outre l'équipement des galères , qui devait monter 
à une assez grosse dépense, les riches avaient encore 
une autre charge à porter dans les temps de guerre ; 
je veux dire les taxes et les impositions extraordinaires 
sur les revenus des particuliers , sur lesquels on levait 
le centième, le cinquantième, quelquefois même le 
douzième , selon les divers besoins de l'état. 

Personne à Athènes, pour quelque raison que ce Demosth. 
fût, ne pouvait être exempté de ces deux^^harges, ex- * p^'sis. 
cepté les novemvirs, c'est-à-dire \eS neuf archontes, 
qui n'étaient point obligés d'équiper des galères. Et 
l'on voit bien que, sans vaisseaux et sans argent, la 
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république n'était pas en état de soutenir des guerres 
ni de se défendre. 

II y avait d'autres immunités, d'autres exemptions, 
qu'on accordait à ceux qui avaient rendu de grands 
services à la république , et quelquefois même à tous 
leurs descendants : comme d'entretenir les lieux d'exer- 
cice de tout ce qui était nécessaire à ceux qui les fré- 
quentaient, de faire un festin public à une des dix 
tribus , de fournir aux dépenses des jeux et des spec- 
tacles ; ce qui entraînait de grands frais. 

Ces immunités étaient, comme je l'ai déjà dit,- des 
marques d'honneur et des récompenses de services 
rendus à l'état, aussi-bien que les statues qu'on érigeait 
aux grands hommes , le droit de bourgeoisie qu'on ac- 
cordait aux étrangers, le privilège d'être nourri dans 
le Prytanée aux dépens du public. Et la vue d'Athènes, 
par ces distinctions ' honorables qui se perpétuaient 
quelquefois dans les familles , était de marquer qu'elle 
se piquait de reconnaissance, et d'allumer en même 
temps dans le cœur de ces citoyens un noble désir de 
la gloire , et un vif amour de la patrie. 

Outre les statues qu'elle érigea à Harmodius et 
Aristogiton ses libérateurs, elle exempta à pei|)étuité 
leurs descendants de toute charge publique : et ils jouis- 
saient encore de cet honorable privilège plusieurs siècles 
après. 
Dcmosth. in Comme Aristide était mort sans biens, et n'avait 
Leptin. laissé à son .fils Lysimaque d'autre patrimoine que sa 
gloire et sa pauvreté, la république donna à celui-ci, 
dans l'Ëubée, cent arpents de terre ' plantés d'arbres, 

' Le grec dit : cent plèthres ; me- plètfares valent donc seulement 9 
sure de too pieds grecs carrés, ou hectares 4 S ares, ou environ 18 ar- 
de 9 ares 48 centiares : les cent pents de Paris.' — L. 



p. 558. 



t 

PERSES ET GHECS. 33l 

et autant de terre labourable , outre cent mines * d'ar- 
gent une fois payées , et quatre dragmes * , c'est-à-dire 
quarante sols ^ par jour. 

Athènes, dans les services qui lui étaient rendus, w.ibid. 
regardait encore plus la bonne volonté que les services 
mêmes. Un particulier de Cyrène, il s'appelait Épi- 
cerdcj qui se trouva à Syracuse dans le temps de la 
déroute des Athéniens, touché de compassion envers 
ces malhèureui |)risonniers dispersés dans la Sicile, 
qu'il voyait près de mourir de faim, leur distribua cent 
mines, c'est-à-dire cinq mille livrés. Athènes l'adopta 
au nombre de ses citoyens, et lui accorda toutes les 
immunités dont il a été parlé auparavant. Peu de temps 
après , dans la guerre qu'elle fit aux trente tyrans ^ , le 
même Épicerde donna à cette ville un talent *. C'était 
dans l'une et l'autre occasion peu de chose par rapport 
à la grandeur et à la puissance d'Athènes : mais elle 
était infiniment sensible au bon cœur d'un' étrangter, 
qui, sans aucune vue d'intérêt, dans un temps de ca- 
lamité , s'épuisait en quelque sorte pour soulager des 
personnes avec qui il n'avait nulle liaison , et de qui il 
ne pouvait rien attendre. 

La même ville d'Athènes accorda le privilège de ^^- 
bourgeoisie et l'exemption du droit d'entrée à Leucon, 
qui régnait dans le Bosphore , et à ses enfants , parce 
qu'elle tirait des terres de ce prince Une quantité côn- 

' Cinq imUe livres =9166 francs les trente tyrans» : ce qui doit s*eii- 

66 centimes. — L. tendre de la guerre désastreuse qui 

3 3 fr. 66 centimes. — L. finit à la bataille d'Égos-Potamos 

^ Les manuscrits et anciennes (TjLTtoit a«/ Arine./ol?. , p. 46S, ^r^ 

éditions portent iv tû iroXéfjk«> tô> ÂeisA.) — L. 

irpb Twv rpiaxovra pitxpov, c-à.-d., 4 Mille écus. = 55oo fr. — L. 

« dans la guerre qui précéda de peu 
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sidér^ble de blé, dont elle avait un extrême besoin, ne 
subsistant presque que de ce <{u'elle en faisait venir de 
dehors. Leucon, à son tour, se piquant de générosité ^ 
exempta les marchands athéniens du trentième imposé 
sur tous les grains qui sortaient de son pays , et leur 
accorda le privilège de se fournir chez lui de blé pré- 
férablement à tous les autres. Qr , cette exemption 
montait à une somme considérable ; car ils tiraient de 
ce pays seul quatre cent mille muids * de bled , et le 
trentième montait à plus de treize mille muids. 

On avait aussi accordé à Con<m et à Chabrias , et à 
leurs enfants, l'immunité des charges publiques. Le nom 
seul de ces deux illustres généraux justifie assez la libé- 
ralité du peuple d'Athènes. Cependant un particulier 
(il s'appelait Leptine), poussé par un zèle mal entendu 
du bien public, proposa d'abroger par une nouvelle 
loi toutes les concessions de ce genre qui avaient été 
accordées de temps immémorial , excepté celles qui re- 
gardaient la postérité d'Harmodius et d'Aristo^ton , et 
de statuer qu'à l'avenir il ne serait plus permis au peuple 
d'en accorder de pareilles. 

Démosthène s'opposa fortement à cette loi , en ména- 
geant beaucoup néanmoins celui qui l'avait proposée , 
louant ses bonnes intentions, ne parlant de lui qu'avec 
estime; manière de. réfuter bien plus efficace que ces 
violentes invectives dont le style aigre et passionné 
n'est prc^pre qu'à aliéner les esprits , et à rendre suspect 
un orateur qui décrie lui-même sa cause et en montre 
le faible en substituant des injures aux raisons , seules 
capables de persuader. 

Après avoir fait voir que cette odieuse réforme ne 

< Médimnes, ou 1,400,000 boisseaux, ou 11 6,666 setiers. — L. 
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procure presque aucun avantage à la républiipie , parce 
que le nombre des exempts est peu considérable , il en 
expose les inconvénients , et les met dans tout leur jour. 

«C'est premièrement, dit-il, faire injure à la mé- 
a moire de ces grands hommes , dont on a prétendu par 
« ces exemptions reconnaître et récompenser le mérite : 
ce c'est , en quelque sorte , révoquer en doute les services 
tf qu'ils ont rendus à la patrie ; c'est jeter sur leurs 
oc belles actions un soupçon capable d'en ternir la gloire. 
<cOr, s'ils étaient encore en vie, et qu'ils assistassent à 
« cette assemblée , quelqu'un de nous oserait-il leur faire 
Kcet affront? Le respect que nous devons à leur mé- 
« moire ne doit •» il dpnc pas les rendre à notre égard 
a toujours vivaints et toujours présents ? 

c< Mais , si leur intérêt nous touche peu , pouvons- 
« nous être insensibles au nôtre ? Outre que casser une 
ce loi si ancienne , c'est condamner la conduite de nos 
ce ancêtres , de quelle honte par là nous couvrons-nous 
a nous-mêmes ! et quel tort ne faisons^nous pas à notre 
« réputation ! La gloire d'Athènes, et de tout état bien 
<K réglé , c'est de se piquer de reconnaissance , c'est de 
<c garder religieusement ses paroles , et d'être fidèle à ses 
<c conventions. On blâme et l'on déteste un particulier 
« qui ose y manquer, et qui ne craint point le reproche 
<c d'ingratitude : et l'on veut que la république , en cas- 
ce sant une loi scellée du sceau de rautori(é« publique, 
ce etxonsacrée en quelque sorte par l'usage de plu- 
(c sieurs siècles, se. rende coupable d'une si honteuse 
a prévarication | Nous défendons, sous de grièves peines, 
« le mensonge ju^ue dans les marchés même , et nous 
« voulons que la bonne foi y soit gardée : et; nous y re- 
c( noncerions nous-mêmes en révoquant une grâce ac- 
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if. cordée dans toutes les formes , et çur UqueUe les par- 
c( ticuliers ont droit de compter ! 

«En user ainsi, ce serait éteindre dans le cœur de 
ce nos citoyens toute émulation pour la gloire , tout désir 
« de se distinguer par des actions éclatantes , tout zèle 
<c pour le bien et l'honneur de la patrie , qui scmt les 
ce grands ressorts et les grands mobiles de presque toutes 
« les actions de la vie. £t c'est en vain qu'on nous oppose 
« l'exemple de Sparte et de Tbèbes, où l'on n'accorde 
« point de pareilles exemptions. JNous repentons-nous 
« de ne leur pas ressembler en bien des choses ? et estril 
ce sage de nous proposer pour modèles , non leurs vertus , 
« mais leurs défauts?» 

Au reste ^ Démosthène , en demandant que la loi qui 
accorde des exemptions soit conservée dans son entier , . 
consent et demande même qu'on en prive ceux qui les 
possèdent sans un juste titre \ et qu'on en fasse un rigou- 
reux examen. 

On sent assez que je n'ai pu faire ici qu'un très-léger 
extrait d'un discours qui. est fort long , et que mon 
dessein n'a été que d'en rendre en partie l'esprit et les 
pensées , sans m'attacher aux tours ni aux expressions. 

Il y avait de la petitesse d'esprit à Leptine de vouloir 
procurer à la république un léger soulagement en re- 
tranchant de médiocres dépenses qui lui faisaient hon- 
neur, et fuî ne lui étaient point à charge, pendant 
qu'il y avAt d'autres abus à réformer d'une bien plus 
grande importance. 

Ces marques de reconnaissance perpétuées dans les 
familles perpétuent aussi dans l'état un zèl^ ardent pour 
la patrie et un vif désir de s'y distinguer par des actions 
glorieuses. J'ai quelque peine de voir que, parmi nous, 
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on ait retranché une partie des privilèges accordés à 
la famille de la Pucelle d'Orléans. Charles VII l'avait Mézemi. 
anoblie, elle, son père, ses trois frères, et. tous leurs 
descendants, même par filles* En i6j49 ^^^ ^^ réqui* 
sition du procureur-général, on retrancha l'article de 
l'anoblissement par les femmes. 

§ V. Caractère particulier des Athéniens. 

C'est Plutarque qui nous en fournira presque tous les 
traits. On sait combien , dans ses portraits , il réussit à 
peindre d'après nature , et combien , après l'étude pro- 
fonde qu'il avait faite du génie et des mœurs de ce 
peuple, il était propre à en tracer le caractère. 

al. Le «peuple d'Athènes % dit Plutarque, se laisse Piut. 
«emporter aisément à la colère, et on le fait revenir reip. ger. 
«avec la même facilité à des sentiments de bonté et ^* '^^' 
a de compassion. » L'histoire en fournit une infinité 
d'exemples : la sentence de mort prononcée contre les 
habitants de Mitylène, et révoquée le lendemain; la 
condamnation des dix«hefs , et celle de Socrate , suivies 
l'une et l'autre d'un prompt repentir et d'une vive 
douleur. 

« II. Il aime mieux saisir vivement une affaire par 
a lui-même* , et presque la deviner, que de se donner 
m le loisir de se laisser instruire avec étendue et à fond. » 

Rien n'est plus étonnant que ce trait , et l'on a de la 
peine à le concevoir et à le croire vrai. Des artisans , 
des laboureurs, des soldats, des matelots, sont gens 
grossiers pour l'ordinaire , ignorants , et d'une concep- 

* Ô ^p,oç ÀOnvaicôv «ÛKtvYiToç * MfiXXov d|<»ç 6«ovofîv, ^ ^i- 
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tîon pesante. Il n'en était pas ainsi du peuple d'Athènes. 
Il avait naturellement une pénétration, une vivacité, 
une délicatesse même d'esprit surprenantes. J'ai déjà 
rapporté plus d'une fois le fait de Théophraste Ml mar- 
chandait quelque chose à une vieille femme d'Athènes 
qui vendait des légumes. Non, monsieur T étranger y lui 
dit-elle , vous ne V aurez point a meilleur marche. Il 
fut étrangement surpris de se voir traité d'étranger, lui 
qui avait passé presque toute sa vie à Athènes , et qui 
se piquait de mieux parler que tout autre. Cependant 
c'est à son langage qu'elle reconnut qu'il n'était pas du 
pays. Nous avons vu que les soldats athéniens savaient 
par cœur les beaux endroits des tragédies d'Euripide. 
D'ailleurs ces artisans , ces soldats , qui assistaient à 
toutes les délibérations publiques , étaient rompus dans 
les affaires , et entendaient à demi-mot. On en peut juger 
par les harangues de Démosthène, dont on sait que le 
style était vif, serré , concis. 

(cIII. Comme son inclination le porte à secourir les 
« personnes d'une condition basse et qui sont sans con- 
<c sidération^, aussi il aime les discours assaisonnés de 
« plaisanteries et propres à le faire rire. » 
Xenopiu II soutient les personnes de basse condition, parce 
rep.p!e^î. q^'il ï*'®^ ^ rien à craindre pour sa liberté, et qu'il y 
voit un caractère d'égalité et de ressemblance avec son 
état. Il aime la plaisanterie , et en cela marque qu'il est 
peuple , mais un peuple plein de b^nté et d'indulgence , 

I «QuumTheophrastusperconta- 'Athenis, optimèque loqueretur.» 

retur ex anicula quadam quanti ali* (Cic. de clar. Orat,, n. 17a.) 

quid vcnderet, et respondisset illa; ' ^oirep râv iv^pâv tcT; o^oÇccç 

atqueaddidisset, Uospes, non potè xott raircivoTç Pov)6tîv irpoOufAOTspcç , 

minoris;tiilit molesté se non effugere cûtcûç tûv Xo'Vfdv Tcbç irflUYvio^Eiç 

hospitisspeciem, quumaetatemageret xai YsXoteuç dawâÇsTai xoi irpOTt|«.â. 
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qui entend raillerie , qui ne se choque pas aisément , et 
qui n'est point délicat sur les égards qu'on lui doit. Un 
jour que l'assemblée était toute formée , et que ie peuple 
était déjà assis , Cléon , après s'être fait long-temjj^ 
attendre, arriva enfin couronné de fleurs, et il pria le 
peuple de remettre la délibération au lendemain; «car 
ce aujourd'hui , dit-il , j'ai affaire : je viens de sacrifier 
â aux dieux , et je dois donner à souper à des étrangers 
« de mes amis. » Les Athéniens , s'étant mis à rire , se 
levèrent et rompirent l'assemblée. A Carthage , il en eut 
coûté la vie à quiconque aurait osé plaisanter de la 
sorte , et prendre une telle liberté avec un peuple fier5 , 
hautain , ombrageux , de mauvaise humeur , et qui n'était 
point né pour les grâces , et encore moins pour la plai^^ 
santerie. Dans une autre occasion , l'orateur Stratoclès 
ayant annoncé au peuple une victoire et eh conséquence 
fait faire des sacrifices , trois jours après arriva la noiUr< 
velle de la défaite de l'armée; comme le peuple parat 
mécontent et fâché : « De quoi avez- vous donc à vous 
« plaindre? leur dit-il ; et quel mal vous ai-je causé , de 
tf vous avoir fait passer troi& jours plus agréablement 
oc que vous n'eussiez fait sans moi?» 

IV. « Il prend plaisir à s'entdndre louer * , et il souffre 
« sans peine qu'on le raille et qu'on le critique. » Quel- 
que légère teititure qii'on ait d'Aristophane- et de Dé- 
mosthène , on sait avec quel succès et quelle adresse ils 
employaient^ la louange et la critique à l'égard du 
peuple d'Athènes. 

Quand la république était tranquille et en paix, dit 

' Htxpov, oxuôpcdtrbv... irpoç irat- ' ToTç {ièv itraivcûaiv aùrov y.x» 

9icvt xal X^P^^ àvii^uvTov xal ox>.Yi« Xiçx X'^P'^ y "^^^^ ^^ ox«»7rT6iiaiv 
pov. ^xtÇA ^axftpAtvti. 

Tome ly. Jlisi, anc. 23 



Plut. ibid. 



/ 
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Plut. ailleurs le même Plutarque , le peuple athénien se di- 
^.745? vertissait des orateurs qui le flattaient. Mais dans les 
affaires importantes et dans les dangers de l'état , il de- 
venait sérieux, et préférait ceux qui avaient coutume 
de combattre ses injustes désirs^ comme Périclès , Pho- 
cion, Démosthène. ' 

y. <c II se rend redoutable même à ceux qui le gpu- 
ff vernent ' , et il se montre humain même à l'égard 
K de ses ennemis. » 
'**' H ^*^' ^ peuple d'Athènes profitait des lumières de ceux 
qui se distinguaient le plus par leur éloquence ou par 
leur prudence ; mais il était plein de soupçons , et se 
tenait en garde contre la supériorité de leur esprit et 
contre leur habileté , et il prenait plaisir h rabaisser leur 
courage et à diminuer leur gloire et leur réputation. 
On en peut juger par l'ostracisme, qui ne fut établi 
que poiur tenir en bride ceux, qui avaient un mérite et 
un crédit trop éclatants , et qui n'épargna ni les plus 
grands hommes ni les plus gens de bien. La haine de 
la tyrannie et des tyrans , qui était devenue comme 
naturelle aux Athéniens , les rendait soupçonneux à 
l'excès, et leur faisàiï tout craindre pour leur liberté 
de la part de ceux qui les gbuvernaiieat. 

Pour ce qui regarde leurs ennemis, ils ne les trai- 
taient point à la rigueur, ils n'abusaient pas insolem- 
ment de la victoire, et n'exerçaient point de. dureté 
envers les vaincus. L'amnistie ordonnée après la tyrannie 
des Trente marque qu'ils savaient oublier les maux qu'on 
leur avait fait souffrir. 

A ces différents traits que Plutarque a réunis dans 
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un même endroit on en peut joindre quelques autres, 
tirés pour la plupart du même auteur. 

VI. C'était ce fonds de bonté et de douéetir ' , dont 
j'ai déjà parlé , naturel aux Athéniens , qui les rendait 
si attentifs aux règles de la politesse , et si délicats sur 
les bienséances, qualités qu'on ne croirait pas devoir 
attendre du menu peuple. Dans la guerre que Philippe piut. 
leur faisait, ayant arrêté un de ses courriers , ils lurent ^ reip^^e?* 
toutes les lettres dont il était porteur, excepté celle ^' '^^'^ 
qu'Olympias, sa femme, lui écrivait, qu'ils lui ren- 
voyèrent toute cachetée sans l'avoir ouverte , par con- 
sidération pour l'amour et le secret conjugal , dont les 

droits sont sacrés et doivent être respectés même parmi 

les ennemis. Les mêmes Athéniens ayant ordonné qu'on id. 

fît une exacte recherche des présents qu'Harpalus avait p. 357. 

distribués aux orateurs, ils ne. souffrirent pas qu'on fît 

la visite dans la maison de Calliclès , nouvellement 

marié ^ et cela par respect pour sa nouvelle épouse qui 

y était logée. Où n'a pas toujours ces égards , et en 

pareille occasion on ne se pique pas toujours de cette 

politesse. 

VII. Lé goût des Athéniens pour tous les arts et 
pour toutes les sciences est trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de s'y arrêter long-temps. D'ailleurs j'aurai 
occasion d'en parler avec quelque étendue dans un autre 
endroit. Mais on ne peut voir sans admiration qu'un 
peuple composé pour la plus grande partie, comme 
je l'ai déjà dit, d'artisans, de laboureurs, de soldats, 
de matelots, ait porté la délicatesse du goût en tout 
genre à une si haute oerfection; ce qui paraît le pri* 

' nàrpiov aÙTOÎç xal aûjAçuTOv ^v xb ^iXoévO^uirov. {InPehp. p. aSo.) 

1%. 



34o HISTOIRE ANCIENNE. 

vilege d'une condition plus relevée et d'une éducation 
plus noble. 

VIII. Il n'est pas moins étonnant que ce peuple ' ait 
eu des vues si grandes et ait porté si haut ses préten- 
tions. Dans la guerre qu'Alcibiade liii fit entreprendre , 
plein de vastes projets et de magnifiques espérances, il 
ne se bornait pas à la prise de Syracuse ni à la conquête 

[Thttcjd. de la Sicile ; mais il embrassait déjà l'Italie , le Pélopon- 

piuuVch.m nèse, la Libye, lés états des Carthaginois, et l'empire 

^^ * 3 ï^i jg \^ Qjgj, jusqu'aux colonnes d'Hercule. Son entreprise 

manqua, mais il l'avait formée; et la prise de Syracuse, 

qui ne tint à rien, aurait pu la faire réussir. 

IX. Ce même peuple si grand, et, on peut le dire, 
si fier dans ses projets , n'avait rien de ce caractère dans 
tout le reste. Dans ce qui regardait la dépense de la 
table , les habits , les meubles , les bâtiments particuliers , 
en un mot la vie privée , il était frugal , simple , mo- 
deste , pauvre ; mais somptueux et magnifique pour tout 
ce qui était public et capable de faire honneur à l'état. 
Ses victoires , ses conquêtes , ses richesses , ses liaisons 
continuelles avec les peuples de l'Asie mineure n'ame- 
nèrent point chez lui le luxe , la bonne chère , le faste , 

De rep. les fôUcs dépcuscs. Xéuophou remarque qu'on ne dis- 
pag. 693. tinguait point un citoyen d'un esclave par l'habillement. 
Les plus riches habitants , les plus fameux généraux ne 
rougissaient point d'aller eux-mêmes au marché* 

X. C'a été une grande gloire pour Athènes d'avoir 
nourri et formé dans son sein tant d'hommes excellents 
dans la science de la guerre , dans l'art de gouverner, dans 
la philosophie , dans l'éloquence^ dans la poésie , dans la 
peinture , la sculpture , l'architecture ; d'avoir fourni 

' Meya çpcvsî • p.8yàXti)v opeyeTai, (Plut.) 
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elle seule plus de grands hommes en tout genre qu'au- 
cune autre ville du monde , si peut-être on en excepte 
Rome ' , qui avait puisé chez elle ses lumières , et qui 
sut mettre à profit les leçons qu'elle en avait reçues : 
d'avoir été en quelque sorte l'école et la maîtresse' de 
presque tout l'univers : d'avoir servi et de servir encore 
de modèle à toutes les natibns qui se sont piqué^j^e 
bon goût ; en un mot, de leur avoir donné le ton et 
prescrit la loi pour tout ce qui regarde les talents et les 
productions de l'esprit. L'endroit où je traiterai des 
sciences et des savants qui ont illustré la Grèce , aussi- , 
* bien que des arts et de ceux qui s'y sont distingués , 
en sera la preuve. 

XI. Je termine ce portrait des Athéniens par un der- 
nier, trait qui ne peut leur être disputé , et qui se montre v 
dans toutes leurs actions et dans toutes leurs entreprises ; 
je veux dire l'amour et le zèle pour la liberté : c'était là 
leur qualité dominante et le grand mobile du gouverne- 
ment. On les voit , dès le commencement de la guerre 
des Perses , tout sacrifier à la liberté de la Grèce. Ils 
abandonnent sans hésiter leurs terres , leurs biens , leur 
ville , leurs maisons , pour se retirer sur des vaisseaux , 
afin de combattre l'ennemi commun qui voulait les as- 
servir. Quel beau jour pour Athènes que celui oîi^ tous Piat. 
les alliés trem&lant à la vue des offres avantageuses '°p. 3^4, * 
que lui faisait le roi de Perse , elle répondit aux am-' ' 
bassadeurs de ce roi , par la bouche d'Aristide ,* que tout 
l'or et l'argent du monde n'était pas capable de la tenter 
ou de la porter à vendre sa liberté ni celle de la Grèce ! 

' Graecia capta feram yictorem cepit , et artes 
Intulit agresti Latio. 

(HoRAT. Epist, X , iib. 2.) 
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C'est par de si généreux sentiments que les Athéniens 
non-seulement devinrent le rempart de la Grèce, mais 
qu'ils préservèrent le reste de l'Europe et tout l'Occi- 
dent de l'invasion des Perses. 

Ces grandes qualités étaient mêlées de grands dé- 
fauts, et souvent tout contraires, tels qu'on peut se les 
ina^lginer dans un peuple volage , léger , inconstant , 
capricieux, comme était le peuple d'Athènes. 

§ VI. Caractère commun des Lacédérnoniens et des 

Athéniens. 

Je ne puis m'empêcher de copier ici ce que dit M. Bos- 
suet sur le caractère des Athéniens et des Lacédérno- 
niens. L'endroit est long, mais ne le paraîtra pas, et 
il achèvera de faire connaître à fond le génie de ces 
deux peuples. • 

Parmi toutes les républiques dont la Grèce était com- 
posée , Athènes et Lacédémone étaient sans comparaison 
les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on 
en avait à Athènes, ni plus de force qu'on en avait à 
Lacédémone. Athènes voulait le plaisir; la vie de Lacé- 
démone était dure et laborieuse. L'une* et l'autre aimait 
la gloire et la hberté; mais à Athènes la liberté tendait 
naturellement à la licence; et, contrainte par des lois 
sévères à Lacédémone, plus elle était réprimée au- 
dedans, plus elle cherchait à s'étendre en dominant 
au-dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un 
autre principe. L'intérêt se mêlait à la gloire. Ses 
citoyens excellaient dans l'art de naviguer, et la mer 
où elle régnait l'avait enrichie. Pour demeurer seule 
maîtresse de tout commerce , il n'y avait rien qu'elle ne 
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voulût assujettir ; et ses richesses , qui lui inspiraient ce 
ilesir , lui fournissaient le moyen de le satisfaire. Au 
contraire , à Lacédémone l'argent était méprisé : comme 
toutes les lois tendaient à en faire une république guer- 
rière , la gloire des armes était le seul charme dont les 
esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès*ià naturel- 
lement elle voulait dominer ; et plus elle était au-dessus 
de Tintérét , plus elle s'abandonnait à l'ambition. 

Lacédémone, par sa vie réglée, était ferme' dans ses 
mai^imes et dans ses desseins. Athènes était plus vive, 
et le peuple y était trop maître. La philosophie et les 
lois faisaient à la vérité de beaux effets dans des naturels 
si exquis ; mais la raison toute seule n'était pas capable 
de les retenir. Un sage Athénien, et qui connaissait PUt. lib. 3, 
admirablement le naturel de son pays , nous apprend 
que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et 
trop libres , et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner 
quand la victoire de Salamine les eut rassurés contre 
les Perses. 

Alors dçux choses les perdirent, la gloire de leurs 
belles actions et la sûreté où ils croyaient être. Les ma- 
gistrats n'étaient plus écoutés; et comme la Perse était 
affligée par une excessive sujétion , Athènes ^ dit Platon , 
ressentit les maux d'une excessive liberté. 

Ces deux grandes républiques, si contraires dans 
leurs mœurs et dans leur conduite, s'embarrassaient 
l'une l'autre dans le dessein qu'elles avaient d'assujettir 
toute la Grèce; de sorte qu'elles étaient toujours en- 
nemies , plus encore par la contrariété de leurs intérêts 
que par l'incompatibilité de leurs humeurs. 

Les villes grecques ne voulaient la domination ni de 
l'une ni de l'autre; car, outre que chacune souhaitait 



lib. 8. 
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pouvoir. conserver sa liberté, elles trouvaient l'empire 

de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacé- 

démone était dur. On remarquait dans son peuple je ne 

Arist. PoUi. sais quoi de farouche. Un gouvernement trpp rigide et 

* ^' ^' une vie trop laborieuse y rendaient les esprits trop fiers, 

id.7, G. 14. trop austères et trop ipipérieux ; joint qu'il fallait sei*é* 

. soudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville 

qui , étant formée pour la guerre , ne pouvait se con- 

Xenoph. de serveT qu'cu la continuant sans relâche. Ainsi les Lacé- 

rep. Lacon. i / . 1 • 1 1 1 

demoniens voulaient commander, et tout le monde 
craignait qu'ils ne commandassent. 
piatdeRep. Lcs Athéniens étaient naturellement plus doux et 
plus agréables. Il n'y avait rien de plus délicieux à voir 
que leur ville , où les festins et les jeux étaient perpé- 
tuels, oïl l'esprit, oii la liberté et les passions donnaient 
tous les jours de nouveaux spectacles. Mais leur con- 
duite inégale déplaisait à leurs aljiés , et était encore 
plus insupportable à leurs sujets. Il fallait essuyer les 
bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Pla- 
ton , quelque chose de plus dangereux que celles d'un 
prince gâté par la flatterie. 

Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce de 
d^neurer en repos. On a vu la guerre du Péloponnèse 
et les autres toujours causées ou entretenues par les 
jalousies de Lacédémone etd' Athènes. Mais ces mêmes 
jalousies qui troublaient la Grèce U soutenaient en 
quelque façon , €^t l'empêchaient de tomber dans la 
dépendance de l'une ou de l'autre de ces républiques. 
Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce. 
Ainsi tout le secret de leur politique était d'entretenir 
ces jalousies et de fomenter ces divisions. Lacédémone , 
qui était la plus ambitieuse , fut la première à les faire 
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entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent 
dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation; 
et, soigneux d'affaiblir les Grecs les uns par les autres, 
ils n'attendaient que le moment de les accabler tous 
ensemble. Déjà les villes de Grèce, ne regardaient dans Piat lib. 3, 
leurs guerres que le roi de Perse, qu'elles appelaient isocrat! 
le grand ~ roi ou le roi par excellence y comme si elles "**67''- 
se fussent déjà comptées pour sujettes. Mais il n'était 
pas possible que l'ancien esprit de la Grèce ne se ré- 
veillât , à la veille de tomber dans la servitude et entre 
les mains des Barbares. 

De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce 
grand-roi et de ruiner son empire. Avec une petite Poiyb. i. 3. 
armée , mais nourrie dans la discipline que nous avons 
vue, Agésilas, roi de Lacédémone, fît trembler les 
Perses dans l'Asie mineure, et montra qu'on les pouvait 
abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses 
conquêtes. La fameuse retraite des dix mille Grecs 
qui , après la mort du jeune Cyrus , malgré les troupes 
victorieuses d'Artaxerxe, traversèrent quelque temps 
auparavant en corps d'armée tout l'empire des Çerses, 
et retournèrent dans leur pays; cette action, dis -je, 
montra à la Grèce , plus que jamais , qu'elle nourrissfeiit 
une milice invincible à laquelle tout devait céder , et 
que ses seides divisions la pouvaient soumettre à un 
ennemi trop faible pour lui résister quand elle serait 
unie. 

Nous verrons dans la suite comment Philippe, roi 
de Macédoine, profitant de ces divisions, vint à bout 
à la fin, moitié par adresse et moitié par force, de se 
rendre le plus puissant de la Grèce, et comment il 
obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards 
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contre l'ennemi commun. Ce quMl n'avait fait qu'ébau- 
cher, Alexandre son fils l'acheva, et montra à l'univers 
étonné ce que peuvent l'habileté et le courage contre 
les armées les plus nombreuses et /l'appard^l le plus 
terrible. 

Après ces réQexions sur le gouvernement des prin- 
cipaux peuples de la Grèce, tant en paix qu'en guerre, 
et sur leurs différents caractères, il me ^este à parler 
de ce qui regarde la religion. 



CHAPITRE m. 



DE LA RELIGIOir. 



On a pu remarquer jusqu'ici, et on le remarquera 
encore dans la suite , que , dans tous les siècles et dans 
toutes les contrées , les nations , quelque différentes et 
quelque opposées qu'elles aient été par leurs caractères, 
leurs inclinations, leurs mcours, se trouvent toutes 
réunies dans un point essentiel , qui est le sentiment 
intime d'un culte dû à un être suprême, et des pra- 
tiques extérieures qui servent à manifester ce sentiment 
au->dehors. Dans quelque pays qu'on se transpoi*te, on 
y trouve des prêtres, des autels, des sacrifices, des 
fêtes, des cérémonies religieuses, des temples ou des 
lieux consacrés à la religion. Par-tout on aperçoit chez 
les peuples un respect et une cra.inte pour la Divinité, 
des hommages et des honneurs qui lui ^ont rendus, 
un aveu public de leur entière dépendance à son égard 
dans toutes leurs entreprises, dans tous leurs besoins, 
dans toUs leurs périls. Incapables de pénétrer par eux- 
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mêmes dans l'avenir et de s'assurer des succès , on les 
voit attentifs à consulter la Divinité par les oracles et 
par d'autres voies semblables, et à mériter sa protec- 
tion par des prières, des vœux, des olïraildes. C'est 
par cette autorité suprême qu'ils croient mettre un 
sceau inviolable à la solennité (ks traités : c'est elle 
qu'ils font intervenir dans les serments : c'est à elle que, 
par les imprécations, ils confient et abandonnent la 
punition des crimes et des perfidies qui échappent à i. 
connaissance ou au pouvoir des hoihmfes. Dans tous 
les besoins particuliers , voyages , mariages , maladies , 
la Divinité est invoquée : c'est par là que commencent 
et finissent tous les repas. Nulle guerre ne se déclare, 
nul combat ne se donne, nulle entreprise né se forme 
sans avoir auparavant imploré son secours ; et la gloire 
des succès lui est toujours rapportée par des actions 
de grâces publiques, et par l'oblation des plus précieuses 
dépouilles, que l'on ne manque jamais de mettre à part, 
comme appartenant de droit à la Divinité. 

On ne voit point de variété sur le fond de cettte 
croyance. Si quelques particuliers , gâtés par une mau- 
vaise philosophie , osent de temps en temps s'élever 
contre cette doctrine , ils sont aussitôt désavoués par 
un cri public, et demeurent seuls sans faire corps et 
sans former de secte. Tout le poids de l'autorité pu- 
blique tombe sur eux , jusqu^à mettre leur tête à prix ; et 
ils sont regardés par-tout comme des hommes exécrables 
et comme des pestes de la société civile , avec qui l'on 
ne peut conserver aucun commerce. 

Un consentement si général, si uniforme, si constant 
de toutes les nations de l'univers , que ni l'intérêt des 
passions , ni les faux raisonnements de quelques philo- 



/ 
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sophes , ni l'autorité et l'exemple de certains princes 
n'ont jamais pu affaiblir ni faire varier; ce consente-^ 
ment n'a pu venir que d'un premier principe qui &it 
partie de la nature de l'homme , d'un sentiment intime 
gravé dans le fond de son cœur par l'auteur de son 
être, et d'une tradition primordiale aussi ^ancienne que 
le monde même. 

Voilà l'origine et la source de la religion des Anciens, 
véritablement digne de l'homme, s'il avait pu se tenir 
à la simplicité et à la pureté de ses premiers principes. 
Mais les erreurs de l'esprit et les vices du cœur , fu- 
nestes effets de la corruption de la nature humaine, 
ont étrangement altéré ces principes. Ce ne sont plus 
que de courtes lueurs et des étincelles brillantes qu'une 
dépravation générale n'a pu éteindre , mais incapables 
de dissiper la nuit profonde et noire qui règne presque 
par -tout, et qui ne présente qu'absurdités, que folies, 
qu'extravagance, que licence de mœurs et de désordres; 
en un mot , qu'un amas monstrueux d'égarements et 
de dissolutions. 

Est -il rien de plus admirable que ces principes 
qu'établit Cicéron ' « qu'avant tout il faut être persuadé 
qu'il y a un être suprême qui règle tous les événements 
de l'univers, et qui dispose de tout en maître et en ar- 
bitre souverain ; que c'est lui qui comble de biens le 
genre humain ; qu'il pénètre et connaît ce qui se passe 



^ tt su hoc jam a principio per- admittat, quà mente, quâ pietate 

aaasum civîbus , dominos esse om- religionescolat,intueri; piorumque 

nium rerum ac moderatores deos, 'etimpiorum habere rationem..». Ad 

eaque quae ^erantur eormn geri ju* divosadeunto caste, pietatem adhi- 

dicio ac numine ; eosdemque optimè bento, opes amovento. » (Cic. de Leg. 

de generebominummererî; etqualls lib. i , n. i5 et 19.) 
quisque sit , quid agat , quid in se 
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de plus intime dans le fond de nos cœurs; qu'il traite 
les gens de bien et les impies chacun selon leurs mé- 
rites; que le vrai moyen de se rendre la Divinité favo- 
rable et de lui plaire n'est pas d'employer les richesses 
ni la magnificence dans le culte qu'on lui rend, mais 
de lui présenter un cœur pur et chaste , et d'avoir pour 
elle un sincère et profond respect. 

Ces sentiments si sublimes et si religieux étaient 
l'effet des réflexions de quekpies particuliers attentifs 
à étudier le cœur de l'homme et à remonter aux pre- 
miers principes* de son institution, dont ils conservaient 
encore d'heureux restes. Mais le corps de la religion , 
l'esprit de ses fêtes et de ses cérémonies, l'ame de. la 
théologie païenne , dont les poètes étaienjt les maîtres 
et les docteurs; l'exemple même des dieux, dont les 
passions violentes , les aventures scandaleuses , les 
crimes abominables étaient célébrés dans les cantiques, 
et proposés en quelque sorte à l'imitation aussi -bien 
qu'au culte des peuples ; tout cela certainement n'était 
pas capable d'éclairet» l'esprit des hommes , ni de les 
former aux bonnes mœurs. 

Il est remarquable que, dans les plus grandes so- 
lennités de la religion païenne, dans les mystères les 
plus sacrés et les plus vénérables , loin qu'on y aperçût 
rien qui portât à la vertu , à la piété, à la pratique des 
devoirs les plus essentiels de la vie commune , l'autorité 
des lois, la force impérieuse de la coutume , la présence 
dés magistrats, le concours de tous les ordres de l'état, 
l'exemple des pères et des- mères, tout entraînait dès 
Tenfance une nation entière à un culte impur et sa- 
crilège , sous le nom et comme sous la sauvegarde de 
la religion même , comme on le verra bientôt. 



I» 
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Après ces réflexions générales sur le paganisme , il 
est temps d'entrer dans le détail de ee qui regarde en 
particulier la religion des Grecsw Je réduirai cette ma* 
tière, infinie par elle-même, à quatre articles, qui 
sont: 1° les fêtes; a^ les oracles, les augures, les di- 
vinations; 3^ les jeux et les combats; 4^ les spectacles 
et les représentations de théâtre : et je ne prendrai 
dans chaque article que ce qui me paraîtra le plus digne 
de la curiosité du lecteur, et qui aura le plus de rap- 
port à l'histoire. Je ne parle point des sacrifices , parce 
que j'en ai donné ailleurs ^ une idée suffisante. 

ARTICLE PREMIER. 

DES FÊTES. 

Il se célébrait dans les différentes villes de la Orèce, 
et sur -tout à Athènes, un nombre infini de fêtes: je 
n'en rapporterai ici que trois , qui sont les plus célèbres , 
savoir : les Panathénées, les fêtes de Bacchus, et les 
fêtes éleusiennes. ' 

§ I. Panathénées. 

Cette fête se célébrait à Athènes en l'honneur de 
Minerve, déesse tutélaire de cette ville, à qui elle 
donna son nom ^ , aussi-bien qu'à la fête dont il s'agit. 
L'institution en était ancienne. Elle s'appelait d'abord 
simplement les Athénées. Mais depuis que Thésée eut 
réuni dans une seule ville les différents bourgs de FAt- 
tique , elle prit le nom de Panathénées. Il y en avait 
de deux sortes : les grandes , et les petites , qui se cé- 

< Manière ^étudier, tom. I. ' ÀNv«). 



PERSES ET GRECS. 35 1 

lëbraient à - peu - près avec les métanes cérémonies ; les 
petites chaque année , les grandes après quatre ans 
révolus '. 

On représentait dans ces fêtes trois sortes de com- 
bats : ceux de la course , les gymniques , ceux de mu- 
sique; et Ton comprend .dans ces derniers les combats 
de poésie. Dix commissaires choisis des dix tribus pré- 
sidaient à ces combats, en réglaient la forme, et en 
distribuaient les récompenses. La fête durait plusieurs 
jours. 

Le matin du premier jour il se faisait une course à 
pied, où les contendants portaient chacun un flambeau 
allumé, qu'ils se donnaient de main en main par uii 
échange mutuel , sans interrompre leur course. Ils par- 
taient du Céramique, faubourg d'Athènes, et traver- 
saient toute la ville. Celui qui arrivait au but sans avoir 
laissé éteindre son flambeau remportait le prix. L'après- 
midi , la même course se faisait à chevaL 

Le combat gymnique , ou des athlètes , succédait à 
la course. Le lieu de cet exercice était sur les bords de 
rilisse, petite rivière qui passe dans Athènes, et va se 
rendre dans la mer au Pirée. 

Ce fut Périclès qui le premier institua le combat de 
musique. On y chantait les louanges d'Harmodius et 
d' Aristpgiton , qui sacrifièrent leur vie pour délivrer; 
Athènes de la tyrannie des Pisistratides; et on y joignit 
dans la suite) l'éloge de Thrasybule, qui chassa les trente 
tyrans. Les disputes étaient très -vives, non -Seulement 
entre les musiciens, mais encore plus entrç les poètes, 
et c'était une grande gloire que d'y être déclaré vain- 
queur. On sait qu'Eschyle mourut de regret d'avoir vu 

< Elles tombaient dans le premier mois qui suit le solstice d*été. — £. 
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la palme adjugée à Sophocle, qui était beaucoup plus 
jeune que lui. 

Ces combats étaient suivis d'une procession générale, 

où Ton portait avec grande pompe et grande cérémonie 

un voile brodé d'or, où étaient tracées artistement les 

actions guerrières de Pallas contre les Titans et les 

géants. Ce voile était attaché à un vaisseau qui portait 

Pkiiostrat. le nom de la déesse. Ce vaisseau, équipé de voiles et 

*sophirt. de mille rames , était conduit par terre depuis le Céra- 

i.a, p. 549. mjque jusqu'au temple Eleusinien , non par des chevaux 

ou des bétes de somme , mais par des machines cachées 

apparemment dans le fond du vaisseau, qui faisaient 

mouvoir les rames et glisser le vaisseau, où il y avait 

sans doute plusieurs personnes qui disaient jouer les 

machines. 

La marche était auguste et majestueuse. On voyait 
à la tête les vieillards, qui portaient en main des 
branches d'oliviers, ÔaXXoçopot; et Ton choisissait ceux 
qui étaient les mieux faits et d'une meilleure santé; Des 
dames athéniennes , aussi fort âgées , les accompagnaient 
dans le même équipage. 

Les hommes faits et robustes formaient le second 
corps. Ils étaient en armes , avec des boucliers et des 
lances, suivis des étrangers établis à Athènes, qui por- 
taient un boyau ^ c'est-à-dire un instrument propre à 
remuer la terre. Après eux marchaient les femmes athé- 
niennes , de même âge , accompagnées des femmes 
étrangères, qui portaient des vases propres à puiser 
de l'eau. 

Le troisième corps était composé de jeunes personnes 

* de l'un et l'autre sexe , tirées des meilleures femilles de 

la yille. Les garçons étaient en casaque , la tête cou- 
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verte de couronnes , et ils chantaient un hymne parti- 
culier en honneur de la déesse. Les filles portaient des 
corbeilles ' où étaient renfermées les choses sacrées né- 
cessaires pour cette cérémonie , et couvertes d'un voile 
pour en dérober la vue aux spectateurs. Celui qui 
avait en dépôt ces choses sacrées devait, plusieurs jours 
avant que d'y toucher et de les distribuer aux vierges 
athéniennes , avoir gardé une exacte continence ^ ; ou 
plutôt, comme le dit Démosthène, toute sa vie et toute 
sa conduite devaient avoir été un modèle parfait de 
vertu et de pureté. C'était un grand honneur pour une 
fille d'être choisie pour ce noble et auguste ministère, 
et un affront insupportable d'en être jugée indigna. 
Nous avons vu qu'Hipparque fit cet affront à la sœur 
d'Harmodius , ce qui anima extrêmement les conjurés 
contre les Pisistratides. Ces vierges athéniennes étaient 
suivies de jeunes filles étrangères qui portaient pour 
elles des parasols et des sièges. 

Des enfants de l'un et de l'autre se^^e faisaient la 
clôture de cette pompe. 

Il était ordonné de faire chanter dans cette auguste 
cérémonie, par ceux qui étaient appelés pa^a>^ol, des 
vers d'Homère , preuve éclatante de l'estime qu'on fai- 
sait des ouvrages de ce poète , même par rapport à la 
religion : c'était Hipparque , fils de Pisistrate , qui le 
premier avait inti*oduit cette coutume. 

*■ Ka;T)ffiopot. "M Androtiana : le passage cité se 

* Ôux^t irpoetpTf&svov vifit.epcbv âpiO- lît à la fin du discours contre An- 

p.^v àyvsWv jiovov, àXXà tov pîov drotion (p.6i8. «rf.iîtfM*.)» ***^*"9 

5Xov TYvsuxtvau (Dkmosth. i/t ex- le discours contre Timocrate(p.7 58, 

irema aristocratia. ) 1. ao ). — L. 

= Rollin a voulu dire , in extre- 

7omeir,mst,an. 2 3 
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J'ai remarqué ailleurs ' que ce fut dans les combats 
gymniques de cette fête qu'un héraut prononça à haute 
voix que le peuple d'Athènes avait accordé une cou- 
ronne d'or au célèbre médecin Hippocrate , pour marque 
de reconnaissance des services signalés qu'il avait ren- 
dus à l'état pendant la peste. 

Dans cette fête , le peuple d'Athènes se mettait lui 
et toute ta république sous la protection de Minerve, 
déesse tutélaire de la ville, et lui demandait toutes 
sortes de prospérités. Depuis la bataille de Marathon , 
on faisait dans ces vœux publics une mention expresse 
des Platéens , et on les joignait en tout à ceux d'A- 
thènes. 

§ IL Fêtes de Bacchus. 

Le culte de Bacchus avait été apporté d'Egypte à 
Athènes. On y avait établi plusieurs fêtes à l'honneur 
de ce dieu : deux sur-tout , qui étaient plus comniunes 
que toutes les autres, appelées les grandes et les petites 
' /êtes de Bacchus'^ . Celles-ci étaient comme une prépa- 
ration aux premières. Elles se célébraient en pleine 
campagne, vers le temps de l'automne, et s'appelaient 
lenea^y d'un mot grec qui s\^m(ie pressoir. Les grandes 
étaient nommées ordinairement dionysia , d'un des 
noms de ce dieu^, et se célébraient dans la ville vers le 
printemps ^ 



' Tom. III, pag. 334 de cette ^ Ativoç. 

édition. 4 Dionysus. 

' Cest pourquoi on les appelait ^ Selon Gorsini, on les célébrait 

AiovûmaTK xar" àypcbç, par oppo- le la du mois élaphébolion qui ré- 

sitiou aux grandes qn*on nommait pond au 8 avril (Fom^, Attic, t. II, 

AiovOaia Tàxar' àçu.— «L. p. 3a6, 385). — %*. 
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Dans les unes et dans les autres , on donnait au peuple 
des jeux , dès spectacles , des représentations de théâtre; 
ce qui se faisait avec un grand concours et une grande 
magnificence, comme on le verra dans la suite. Cétait 
pour'-lors que les poètes disputaient entre eux le pHx 
de la poésie, en soumettant au jugement des arbitres 
nommés pour cet effet les pièces, soit tragiques-, soit 
comiques, qu'ils avaient composées, et que l'on repré- 
sentait devant le peuple. 

Ces fêtes duraient plusieurs jours. Ceux qui y étaient 
initiés imitaient tout ce qu'il a plu au poète de feindre 
du dieu Bacchus. Ils se couvraient de pea^ix de bétes, 
tenaient en main des thyrses, c'est-à-dire des demi- 
piques couvertes de feuilles de lierre ; avaient des tim- 
bales , des cors , des sistres , et d'autres instruments 
propres à faire beaucoup de bruit; portaient sur la tête 
des couronnes de branches de lierre, de vigne, et 
d'autres arbres consacrés à Bacchus. Les uns repré- 
sentaient Silène, les autres Pan, les autres des satyres, 
tous habillés en mascarade. Plusieurs étaient montés 
sur des ânes : d'autres traînaient des chèvres ' pour ks 
immoler. Hommes et femmes travestis de la sorte parais- 
saient/en public et le jour et la nuit, contrefaisant les 
ivrognes, dansant d'une manière tout-à-fait indécente, 
et couraient en foule âur les montagnes et dans les 
forêts , poussant des cris et des hurlements terribles , les 
femmes sur-tout, qui paraissaient plus forcenées que 
les hommes, et qui, toutes hors d'elles-mêmes et trans- 
portées de fureur ' , appelaient à grands cris le dieu 

' On immolait les chèvres parce qui faisait appeler ces fêtes origia , 
qu'elles minent les vignes. ipy»]» ira ,furor, 

> C'est cette fureur des bacchantes 

a3. 



356 HISTOIRE ANCIENNE. 

dont on célébrait la fête : èuot Bax^e, ou & lœxj^e, ou 
U^coLjBf ou m Bixjt. 

Cette troupe de bacchantes était suivie de ce qu'il y 
avait dans la ville de vierges plus respectables par leur 
naissance 9 appelées xav7)f<(poi, parce qu'elles portaient 
sur leurs têtes des corbeilles couvertes de pampres et de 
lierre. 

On joignait à tout cela d'autres cérémonies de la 
dernière obscénité , et dignes du dieu qui voulait être 
ainsi honoré. Tous les spectateurs entraient dans les 
mêmes dispositions, et étaient saisis du même esprit. 
Ce n'étaient que danses, ivrogneries, débauches, et 
tout ce que la licence la plus effrénée peut imaginer de 
plus grandes abominations. Voilà ce que tout un peuple, 
qui a passé pour l'un des plus sages de la Grèce , non- 
seulement souffrait , mais admirait et pratiquait. Je dis 
tout un peuple , car Platon ', en parlant des bacchanales, 
dit en termes formels qu'il avait vu^ toute la ville 
d'Athènes plongée dans l'ivrognerie^ 
lir. lib. 39, Tite-Live nous apprend que , cette licence des bac- 
chanales s'étant glissée secrètement à Rome , les plus 
affreux désordres s'y commettaient à la faveur des té- 
nèbres de la nuit, aussi^bien quedu religieux et inviolable 
secret qu'on exigeait avec les plus terribles impréca- 
tions de toutes les personnes qui se faisaient initier dans 
ces impurs et abominables mystères. Le sénat, en ayant 
été averti, arrêta le cours de ces fêtes sacrilèges sous 
les plus grièves peines, et en bannit absolument l'exer- 
cice, d'abord de Rome , puis de toute l'Italie. Ces 
exemples nous montrent ^ combien une religion mal 

' Ilaaav lOtaoafjiiQv rnv iroXtv de Leg, p, 63*] ,) 
778pl Ta Aiovuaia fitOucuoav. (Lib. x, > « Nîhll in speciem falUcius est 
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entendue, qui couvre du nom respectable de la Divinité 
les plus grands crimes, est capable de faire illusion à 
l'esprit humain. 

§ III. Fête d'Eleusis. 

Il n'y a rien dans toute l'antiquité païenne de plus 
célèbre que la fête de Cérès d'Eleusis. Les cérémonies 
de cette fête étaient appelées par excellence les mystères y 
comme étant , dit Pausanias , autant au-dessus de tous 
les autres que les dieux sont au-dessus des hommes. 
On en rapporte l'origine et l'établissement à Cérès 
même , laquelle , sous le règne d'Érechthée , étant venue 
à Eleusis, petite ville de l'Attique, pour chercher sa 
fille Proserpine que Pluton avait enlevée, et ayant trouvé 
le pays affligé d'une grande famine , y apporta un prompt 
remède par l'invention du blé, dont elle gratifia les 
habitants'. Elle ne leur enseigna pas seulement à faire 
usage du blé , mais elle leur donna des principes de 
probité, de bonté,' de douceur, d'humanité; ce qui a 
fait appeler ses mystères ôeeyjAoçopia , et initia; et c'est 
à ces premières et heureuses leçons que l'antiquité fa- 
buleuse attribuait le caractère de douceur , de politesse 
et d'urbanité qui régnait singulièrement à Athènes. 



Liv. lo, 
p. 670. 



quàm prava religio , ubi deorum nu- 
men praetenditur sceleribus. » (Lîv. 
ibid. n. 16. ) 

' « Multa eximia divina<{ue vi- 
dentur Athenae tuae peperisse , atque 
in vitam hominum attulîsse : tum 
nihil melius illis mysterîîs, quibus 
ex agrestî immanique vità cxculti 
ad humanitatem et mitigati sumus, 
initiaque ut appellantur , ita reverà 
principia vit» cognovimtis. » ( Gic. 



Ub. a , de le§, n. 36.) 

«t Teque , Gères , et Libéra , qua- 
rum sacra, sîcut opiniones homi- 
num ac religiones ferunt, longé 
maximis atque occultissimis cei^- 
moniis continentur : a quibus initia 
vitse atque victus , legum , morum , 
maïuuetudînis , humanitatis exem* 
pla hominibus et civitatibus data a^ 
dispertita esse dîcuntur. » (Id. iVi 
Verr. de suppUc, n. 186.) 



358 HISTOIRE ANCIENITE. 

Ces mystères étaient divisés en petits et grands mys- 
tères, dont les premiers servaient de préparation aux 
autres. Les petits se célébraient au mois anthestérion, 
qui répond à novembre; les grands, au mois boédro- 
mion , qui répond à celui d'août. Les Athéniens seuls 
y étaient reçus. Tout sexe, tout âge, toute condition, 
y avaient droit. Les étrangei^ en étaient absolument 
exclus. Il fallut qu Hercule^ Castor et PoUux se fissent 
adopter par des Athéniens pour y être admis : encore 
ne le furent-ils qu'aux petits mystères. Je m'arrêterai 
principalement aux grands, qui se célébraient à Eleusis, 

Ceux qui demandaient à y être initiés étaient obligés 
de se purifier auparavant par les petits mystères, en 
se lavant dans la rivière d'IIisse , en faisant certaines 
prières , offrant des sacrifices , et sur-tout en vivant dans 
la continence pendant un intervalle de temps qui leur 
était marqué. On employait ce temps à les instruire des 
principes et des éléments de la doctrine sacrée des 
grands mystèresr 

Quand le temps de s'y faire initier était venu , on les 
faisait entrer dans le temple , et la cérémonie se faisait 
de nuit, pour inspirer plus de respect et de frayeur. 
Là se passaient des choses bien merveilleuses. On avait 
des visions , on entendait des voix extraordinaires ; un 
grand éclat de lumière dissipait tout d'un coup les 
ténèbres, et, disparaissant bientôt après, augmentait 
l'horreur de la nuit : des spectres , des coups de ton- 
nerre , un tremblement de terre , achevaient de répandre 
la terreur. Le récipiendaire, glacé de crainte et tout 
couvert de sueur, écoutait en tremblant la lecture de 
certains livres mystérieux, si pourtant en cet état il 
pouvait rien écouter. Ces cérémonies nocturnes don- 
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naient lieu à bien des désordres, que la loi austère du 
silence imposée aux initiés servait à couvrir ' , comme 
le marque saint Grégoire de Nazianze. Que ne, peut 
point la superstition sur l'esprit humain , quand une 
fois rimagination est échauffée ! Celui qui présidait à la 
cérémonie s'appelait hiérophante , et il était revêtu d'un 
habit singulier : il ne lui était point permis de se marier. 
Le premier qui fit cette fonction , et que Cérès même 
en instruisit , fut Eumolpus , dont les successeurs , par 
cette raison, sont nomntés Eumolpides^. Il avait trois 
collègues ,, l'un qui tenait un flambeau*; un héraut, 
destiné apparemment à prononcer certaines paroles 
mystérieuses; et un troisième, qui servait à l'auteP. 

Outre ces ofHciers , il y avait un des premiers magis- 
trats de la ville préposé pour veiller à l'exacte observance 
des cérémonies de cette fête ; il s'appelait le roi^ : c'était 
un des neuf archontes. Il était chargé du soi« d'offrir 
les prières et les sacrifices. Le peuple lui donnait quatre 
adjoints ^ , dont l'un était choisi dans la famille des £u- 
molpides , le second dans celle des Céryces , et les d^ux 
derniers dans deux autres familles; enfin dix autres 
ministres le soulageaient d^ns toutes ses fonctions , et 
sur^tout dans celle d'offrir des sacrifices^, d'où ils 
tirèrent leur nom. 

Les Athéniens faisaient initier leurs enfants de l'un 
et de l'autre sexe dans ces mystères de fort bonne heure , 
et se seraient regardés comme criminels, s'ils les avaient 



' OC^Cv ÉXcu9(v Taûra , x«l et 

àÇicdv , fcitoiFTOw. ( Orat, de sacr, 
lumin, ) 

> Qu'on désignait en consé<{uence 



par les mots é irsX €6»(Aâ» —— L. 

^ BaoïXsûç. 
^ Éinf&eXTiTaî. 
^ isfoirotoi. 



36o HISTOIRE ANCiSirKE. 

laissé mourir sans leur procurer cet avantage. L'opinion 
commune était que cette cérémonie était un engage- 
ment à mener une vie plus pure et plus réglée , qu'elle 
attirait une protection particulière des déesses au service 
desquelles on s'était dévoué ' , et qu'elle procurait même 
pour l'autre vie un bonheur plus complet et plus assuré ; 
au lieu que ceux qui n'avaient point été initiés , outre 
les maux qu'ils avaient à craindre pour cette vie , étaient 
condamnés , après leur descente aux enfers , à demeurer 
éternellement dans la boue et dans l'ordure. Diogène 

Diog. Laert. le cyuiquc u'cu croyait rien ; et comme ses amis l'exhor- 
' ' ^" ^' taient , par la crainte d'un tel malheur , à se faire initier 
avant sa mort : a Quoi ! dit- il, Agésilas et Épaminondas 
(c seront dans la boue et le fumier pendant que les plus 
« vils Athéniens , parce qu'ils auront été initiés , auront 
« une place distinguée dans les îles des bienheureux ! » 

[Lncian. in Socrate«ie fut pas plus crédule. Il ne se £t point initier 

Demunact. ■> ^ \ /* * i • 

n,p.38o.] dans ces mystères; et peut-être lut-ce une des raisons 
qui rendirent sa religion suspecte. 

Liv.iib.3i, Ceux qui n'étaient pas initiés ne pouvaient point 
entrer" dans le temple de Cérès ; et l'on voit , dans Tite- 
Live, que deux Acarnaniens, y étant entrés le jour de 
la fête en suivant la foule , quoique ce fût par mégarde 
et sans mauvais dessein, furent mis impitoyablement 
à mort. C'était aussi un crime capital de divulguer les 
secrets et les mystères de cette fête. C'est pour cette 
mison que Diagore le Mélien fut proscrit, et sa tête 
mise à prix. Il en pensa coûter la vie au poète Eschyle 
pour en avoir pgrlé trop ouvertement dans quelqu'une 
de ses tragédies. Ce fut aussi ce qui causa la disgrâce 

' Cérès et Proserpine. 
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d'Alcibiade '. On fuyait comme un maudit et comme un 
excommunié quiconque avait violé ce secret. Pausanias, Lib. i , 
en plusieurs endroits où il parle du temple d'Eleusis et 
des cérémonies qui s'y pratiquaient , s'arrête tout court , 
et marque qu'il n'en peut pas dire davantage, parce 
qu'il a eu en songe une vision qui le lui a défendu. 

Cette fête, la plus célèbre de toute l'antiquité profane, 
durait neuf jours. £lle commençait le quinzième du 
mois boédromion. Après quelques cérémonies observées 
les premiers jours, et quelques sacrifices offerts aux 
déesses , le quatrième , vers le soir , se faisait la procès^ 
sion de la corbeille , qui était portée sur un char ^ traîné 
lentement par des bœufs, et suivie d'une grande troupe 
de femmes athéniennes. Elles portaient toutes des cor- 
beilles mystérieuses , remplies de diverses choses qu'on 
tenait fort cachées, et couvertes d'un voile de pourpre. 
Cette cérémonie représentait la corbeille où Proserpine 
avait mis les fleurs qu'elle venait de cueillir lorsque 
Pluton l'enleva. 

Le cinquième jour était appelé le jour des flambeaux^ 
parce que la nuit de ce jour hommes et femmes en 
portai^t, pour imiter l'action de Cérès, qui, ayant 
allufhe un flambeau aux feux du mont Etna , allait 
errant de côté et d'autre pour chercher sa fîUe. 

. Le sixième jour était le plus célèbre de tous. Il s'ap- 
pelait lacchus : c'est le même que Bacchus , fils de Ju- 
piter et de Cérès. On portait la statue de ce dieu en 
grande cérémonie. Il était couronné de myrte , et tenait 



I Est et fideli tata' silentio SolTtt phaselain. 

Mercei. Vetabo , qui Cercris sacrum (Hoeat. OJ* a , lib. 3.j 

VulgArit areanaB , mb Udem x Tardaqae Ëlensinx matrii voWeotia 

Sittrabibus, fragilemque mecum plaostra. 

(ViBO. Ceorg.YA. t , v. i63.) 
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un flambeau à la main* La procession partait du Cé- 
ramique , passait à travers les places de la ville , et con- 
tinuait sa marche jusqu'à Eleusis. Le chemin qui y con- 
duisait s'appelait la voie sacrée. On passait la rivière 

Herod. 1.8, ^^ Céphisc sur un pont. Cette procession était très- 
cap. 65. nombreuse , et il s'y trouvait ordinairement jusqu'à 

L. 9, p. 395. trente mille personnes. Le temple d'Eleusis, oii elle se 
rendait , était assez grand pour contenir toute cette mul- 
titude ; et Strabon dit qu'il avait l'étendue des théâtres, 
où l'on sait qu'il tenait b^iucoup plus de monde. Tout 
le chemin retentissait du son des trompettes y des clairons 
et des autres instruments. On chantait des~hymnes à 
l'honneur des déesses , et ce chant était accompagné de 
danses et de marques de joie extraordinaires. La route 
que j'ai marquée , par la voie Sacrée et par le Céphise , 
était la route ordinaire; mais depuis que les Lacédé- 
moniens , dans la guerre du Péloponnèse , eurent fortifié 
Décélie, les Athéniens furent obligés de cotlduire leur 
procession par mer : Alcibiade rétablit l'ancienne 
coutume. 

Le septième jour était consacré par les jeux et les 
combats gymniques. La récompense du vainqu^p était 
une mesure d'orge , apparemment parce que c etftt à 
Eleusis que Cérès avait d'abord enseigné le moyen de 
faire venir l'orge et d'en user. Les deux jours suivants 
étaient destinés à certaines cérémonies particulières, 
qui sont peu importantes et peu remarquables. 

Pendant que cette fête* durait, il était défendu, sous 
de très-grandes peines , d'arrêter qui que ce fût pour 
le mettre en prison, ni même de présenter aux juges 
aucunerequête. Elle se célébrait régulièrement de cinq 
ans en cinq ans , c'est-à-dire après quatre ans révolus ; 
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et l'histoire ne marque point qu'elle ait jamais été in- 
terrompue, si ce n'est lors de la prise de Thèbes par 
Alexandre-le-Grand. Les Athéniens , tout près alors de Plut m Alex. 
célébrer les grands mystères, furent tellement affligés 
de la ruine de cette ville /qu'ils ne purent se résoudre, 
dans un si grand deuil , à solenniser une fête qui ne 
respirait que la joie et l'allégresse. Ellle continua jusque zosim. hist. 
sous les empereurs chrétiens. Yalentinien avait résolu [c. 3/] 
de l'abolir ; mais Prétextât , proconsul de la Grèce , lui 
représenta d'une manière si vive et si touchante la dou- 
leur que causerait-à tousies peuples l'abolition de cette 
fêté , qu'il la laissa encore subsister. On croit que ce fut 
le ^rand Théodose qui l'abolit entièrement, aussi-bien 
que toutes les autres cérémonies païennes. 

ARTICLE II. 

DES AUGURES, DES ORACLES, ETC. 

« 

Rien n'est plus commun dans l'histoire ancienne que 
d'entendre parler d'oracles , d'augures ; de divinations. 
On ne faisait point de guerre, on n'envoyait point de 
colonies , on n'entreprenait , soit en public , soit en par- 
ticulier , aucune affiiire qui fût de quelque conséquence , 
sans avoir auparavant consulte les dieux. C'était une 
coutume généralement établie chez tous les peuples, 
Égyptiens , Assyriens , Grecs , Romains : ce qui marque 
sans doute , comme je l'ai déjà observé , qu'elle venait 
d'une ancienne tradition , et qu'elle avait pris son origine 
dans la religion même et dans le culte du vrai Dieu. En 
effet, on ne peut douter qu'avant le déluge Dieu ne 
manifestât aux hommes ses volontés en différentes 
manières , comme il l'a fait depuis à son peuple , tantôt 
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par lui-même et de vive voix, tantôt par le ministère 
des anges ou par des prophètes qu'il inspirait , d'autres 
fois par des apparitions ou par des songes. Quand les 
enfants de Noé se partagèrent en différents pays, ils y 
portèrent cette tradition, qui s'y conserva toujours, 
mais qui fut altérée et corrompue par les ténèbres de 
l'idolâtrie. Aucun des Anciens n'insiste plus sur la né- 
cessité de consulter les dieux en tout par les augures et 
par les oracles , que Xénophon ; et il fonde cette néces- 
sité, comme je l'ai remarqué ailleurs plus d'une fois, 
sur un principe puisé dans les lumières de la raison la 
plus épurée. Il représente en plusieurs endroits que 
l'homme, par lui-même , ignore le plus souvent ce qui 
lui est utile ou pernicieux; que, loin de pouvoir percer 
dans l!a venir, le présent même échappe à sa vue, tant 
elle est courte et bornée ; qu'il est arrêté dans ses plus 
grands projets par les plus légers obstacles ; que la Di- 
vinité seule, à qui tous les siècles sont ouverts, peut 
lui faire connaître sûrement l'avenir ; qu'elle seule peut 
lui faciliter le succès de ses entreprises; et qu'il est 
raisonnable de croire qu'elle accorde ses lumières et sa 
protection à ceux qui lui rendent un hommage plus 
piir, qui l'invoquent dans tous les temps avec plus de 
constance et de fidélité , et qui la consultent avec plus 
de sincérité et de bonne foi. 

§ I. Des augures. 

Quelle honte pour la raison humaine , qu^un principe 
si lumineux l'ait conduite à des raisonnements si pi- 
toyables sur tout ce qui concerne la science des augures 
et des aruspices , et lui en ait fait embrasser avec un 
respect aveugle les puérilités les plus ridicules ! Faire 
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dépendre les plus importantes affairés de Tétat du chant 
d'un oiseau , du côté droit ou gauche où il a été aperçu, 
de l'avidité des poulets à manger, de l'inspection des 
entrailles des bêtes, du bon état et .de l'intégrité du 
foie, qui, selon eux, disparaissait quelquefois tout-à- 
coup , et ne laissait aucune trace ni aucune marque qu'il 
eut jamais subsisté ! Ajoutez à toutes ces observations 
superstitieuses les rencontres fortuites , les paroles dites 
au hasard , et ensuite tournées en bon ou mauvais 
présage , les pressentiments , les prodiges , les monstres , 
les éclipses, les comètes, tous les phénomènes extraor- 
dinaires , les accidents imprévus , et une infinité d'autres 
choses pareilles. 

Commenta-t-il pu arriver que tant de grands hommes, 
tant d'illustres généraux, tant d'habiles^ politiques , et 
même tant de savants philosophes, aient donné de bonne 
foi dans des rêveries si absurdes ? Plutarque sur-tout , piut. Sym- 
SI estimable a ailleurs , me tait pitie par son asservis- quœst. 3 , 
sèment aux usages les plus insensés des cérémonies p-^^- 
païennes , et par sa ridicule crédulité pour les songes , 
les signes, les prodiges. Il avoue quelque part qu'il 
s'abstint Iqïig-temps de manger des œufs, à cause de 
quelque songe qu'il avait eu, et qu'il n'a pas jugé à 
propos denous apprendre. 

Les plus sensés d'entre les païens savaient bien ce 
qu'il fallait penser de tout ce qui regarde l'art de la di«- 
vination , et ils en «parlaient entre eux , et souvent même 
en public, de la manière du monde la plus méprisante 
et la plus propre à en faire sentir le ridicule. Caton , ce cic. lib, i, 
grave censeur, ne croyait pas qu'un arusj^ice en pût ^^^^l"^^ 
regarder un autre sans rire. Annibal, admira la simpli- ^^' °- ^*- 
cité de Prusias , à qui il conseillait de donner la bataille , 
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et qui en était détourné par l'inspection deis entrailles 

d'une victime; Qiioi! lui dit-il, vous en croyez plutôt 

le foie d'une bête qu'un vieux capitaine comme moi ? 

cic. lib. z, Marcellus, qui avait été cinq fois consul, et qui était 

de Divin. ■,, , , / • i 

a. 77 augure , disait avoir trouve un bon moyen de ne pas 
être arrêté par le vol sinistre des oi&eaux : c'était de tenir 
sa litière bien close et bien fermée. 

Cicéron s'en explique sans ambiguité et sans ménage- 
ment. Personne n'était plus capable d'en parler perti- 
Mém. de ncmmcut que lui , comme le remarque M. Morin dans 
beii-iettres, la dissertatiou qu'il a faite sur ce sujet. Adopté dans le 
1. 1 , p. agi. ç^jj^gg ^^ augures , il avait eu la connaissance de leurs 

secrets les plus cachés, et toutes les facilités possibles 
pour étudier cette science à fond ; et il paraît qu'il l'avait 
fait par les deux livres^ qu'il nous a laissés de la Divi- 
nation , où l'on peut dire qu'il a épuisé la matière. Dans 
le second, oîi il réfute son frère Quintus, qui avait pris 
le parti des augures , il combat et détruit ses faux raison- 
nements avec une force, et en même temps avec une 
finesse et une délicatesse de raillerie qui ne laissent rien 
à désirer; et il démontre, par des preuves plus con- 
vaincantes les unes que les autres, l'inutilité de cet Strt, 
sa fausseté, seà contrariétés , son impossibilité '. Ce qu'il 
y a d'étonnant, c'est qu'au milieu de tout cela il ne 
laisse pas de blâmer les généraux et les magistrats qui , 
dans les occasions importantes , en avaient méprisé les 

I « Errahftt miiltit in rebiu an- rero nûii omni ttippUûio digni 

tiquitas : quam Tel usu jara , Tel P. Glaudius , L. Jimiascoiisiiles,qui 

doctrina , Tel Tetustate îmmutatam contra auspicîa naTigârunt. Paren- 

Tidemus. Retinetor aotem tf. ad opi- * dam énim fuit religionî , nec patrins 

nionem Tiilgî y ad magnas utilitates mostamcontumaciterrepudiandus.» 

reip. mo8, religîo, disciplina, jus (Gic. Divin. Ub. 2 , n. 70, 71.) 
augumm, coUegii auctoritas. Nec 
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pronostics , et de soutenir que cet usage , tout abusif 
qu^il était , selon lui , devait cependant être respecté par 
rapport à la religion et à la prévention des peuples. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici fait voir que le paga- 
nisme était partagé en deux sortes d'hommes , qui dé- 
truisaient presque également la religion ; les uns par 
le respect superstitieux et aveugle qu'ils témoignaient 
pour les augures, les autres par le mépris irréligieux 
avec lequel ils s'en moquaient. 

Le principe des premiers , fondé d'un coté sur l'igno- 
rance et l'impuissance de l'homme dans les affaires de 
la vie , et de l'autre sur la prescience de la Divinité et 
sa providence toute -puissante, était vrai; mais la con- 
séquence qu'ils en tiraient pour les augures était fausse. 
Ils auraient dû montrer qu'il était certain que la Divi- 
nité avait elle - même établi ces signes extérieurs pour 
manifester ses desseins, et qu'elle s'était engagée à y 
être fidèle en toutes les occasions ; mais il n'y avait 
rien de tel : ces augures et ces aruspices étaient l'effet 
et l'invention de l'ignorance , de la témérité , de la cu- 
riosité, et de toutes les passions de l'homme, qui pré- 
tendait interroger Dieu, et l'obliger à lui répondre 
sur toutes ses fantaisies et sur ses entreprises les plus 
injustes. 

Les autres, qui dans le fond ne croyaient rien de 
tout ce que la science des augures prescrivait, ne lais- 
saient pas d'observer ces puériles cérémonies par po- 
litique , afin de mieux s'assujettir l'esprit des peuples 
et de les conduire à leurs fins par la superstition. Mais 
par le mépris qu'ils faisaient des augures, et par la 
conviction intime où ils étaient de leur fausseté, ils 
étaient conduits à nier la Providence divine et à mé- 
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priser la religion même , qu'ils regardaient comme in- 
séparable de toutes ces absurdités , qui la rendaient en 
effet ridicule et indigne de tout homme sensé. 

Les uns et les autres se sont conduits de la sorte, 
parce qu'ayant méconnu le Créateur,. et n'ayant pas 
profité de la lumière naturelle qui devait le leur faire 
connaître et adorer , ils ont mérité d'être livrés à leurs 
propres ténèbres et à un sens réprouvé; et si la véri- 
table religion ne nous avait éclairés , nous donnerions 
encore aujourd'hui dans les mêmes superstitions. 

§ IL Des oracles. 

Nul pays ne fut plus riche ni plus fertile en oracles 
que la Grèce : je ne parlerai que dé ceux qui étaient 
les plus connus. 

L'oracle de Dodone, ville située chez les Molosses 
dans l'Épire , était fort célèbre. Jupiter y rendait ses 
réponses , soit par les chênes parlants ' , soit par les 
colombes ^ , (\a\ avaient aussi leur langage , soit par les 

< On attachait au haut des chênes chtl. Prometk. y. 855 , Sophocl. 

certains instruments , lesquels , agi-< Trachin. v. i x 66), n*étadt autrechose 

tés par le vent , ou d'une autre ma- , que l'agitation de leurs feuilles dont 

nière , rendaient un son confus. — les prêtres tiraient tel ou tel augure. 

Sérvius remarque que le même mot, H n*est également question que 

en langue thessalienne , signifiait d'un vase d'airain , placé sur une 

colombe et devineresse; ce qui avait colonne : tout près de cette colonne, 

donné lieu k la tradition fabuleuse il y en avait une autre surmontée 

des colombes qui parlaient. — Il était d'un enfant qui tenait à la main un 

aisé d'exciter du bruit dans ces bas- fouet , doiit les cordes d^airain agi- 

sins d'airain par quelque voie se- tées par lé vent frappaient sans cesse 

CKcte, et de faire signifier k ce ^ruit les parois du vase. '> 

Goniiis et inarticulé tout ce qu'on Enfin il y avait à Dodone une 

voulait. fontaine ddnt le murmure était in- 

r=: Les Anciens ne parlent point terprété parles prétresses ( T: Gf.A- 

des instruments placés au haut des vier, sur les Oracles , p. 33). — L. 

chênes : il parait que le langage qui * Les colombes ne sont que les 

l^jo^ est attribué parles poêles (£st prétresses elles-mêmes , lesquelles se 
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bassins d'airain retentissants, soit par la bouche des 
prêtres et des prêtresses. 

Les oracles de Trophonius dans la Béotie, quoiqu'il pausanias. 
ne fût qu'un simple héros , avaient une grande repu- A^'aîL/ 
tation; Après beaucoup de cérémonies préliminaires , 
comme de se laver dans le fleuve , d'offrir des sacrifices, 
de boire d'une eau appelée lethé parce qu'elle faisait 
tout oublier , on descendait dans son antre sur de pe- 
tites échelles, par un trou assez étroit. Quand on y 
était descendu , on trouvait une autre petite caverne , 
dont l'entrée était aussi fort étroite. On se couchait à 
terre ; on prenait dans chaque main de certaines com- 
positions de miel, qu'il fallait nécessairement porter; 
on passait les pieds dans l'ouverture de la petite. ca- 
verne, et aussitôt on se sentait emporté au^dedans avec 
beaucoup de force et de vitesse. C'était là que l'avenir 
se déclarait, mais non pas à tousr d'une même manière. 
Les uns voyaient, les autres entendaient. On sortait 
de là tout étourdi et tout hors de soi, et on était placé 
dans la chaise de Mnémosyne, déesse de la mémoire. 
On avait grand besoin de son secours pour se souve- 
nir ^ dans un si grand trouble , de ce qu'on avait vu ou 
entendu, supposé qu'on eût vu ou entendu quelque 
chose. Pausanias, qui avait été lui - même consulter cet 
oracle, et qui avait passé par toutes ces cérémonies, 
nous en a. laissé une description fort ample. Plutarquè piut.de gen. 
y ajoute encore quelques circonstances particulières , ^^^' ^' ^^°' 
que j'omets pour éviter une ennuyeuse longueur. 

nommaient niXtia^e; , mot qui si- Épirotes , comme le disent Hésychiiif 
^ifie colombes et en même temps et Wscholiaste de Sophocle (a^/T'ra* *" 



'vieilles femmes f dans la langue des ehin,, y. 172 ). — L. 
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Herod. 1. 1 , Le temple et Foraole des Branchides dans le voisinage 
Sb-ab. V j4, de Miletj ainsi appelé de Branchus, fils d'Apollon, 
P- ^^*- était fort ancien ^ et extrêmemeqt respecté par touâ les 
Ioniens et les Doriens de l'Asie. Xerxès , à son retoor 
de Grèce, fit brûler le temple, après que les prêtres 
lui en eurent livré les trésors. Ce prince, en récom- 
pensé , leur accorda un établissement dans le fond de 
l'Asie, pour les mettre à l'abri de la vengeance des 
Grecs. Après la fin de la guerre, les Milésiens rétabli- 
rent ce temple avec une magnificence qui , selon Stra- 
bon , surpassait celle de tous les autres temples de la 

[Qumt.Curt. Grècc. Ouaud Alexandre-le-Grand eut dé&it Darius, 
VII, 3.1 . , . 7 . V . 

il détruisit absolument la ville où les prêtres Branchides 

s'étaient établis , et où leurs descendants demeuraient 
encore actuellement , punissant dans les enfants la per- 
fidie sacrilège des pères. 
Tacit. Annal. Tacite rapporte une chose bien singulière, mais peu 
' vraisemblable, de l'oracle de Claros, ville d'Ionie dans 
l'Asie mineure, près de Colophon. (cGermanicus, dit- 
ail, alla consulter Apollon de Claros. Ce n'est point 
a une femme qui y rend les. oracles comme à Delphes , 
« mais un homme qu'on choisit dans de certaines fa- 
<c milles, et qui est presque toujours de MileL 11 suffit 
ce de lui dire le nombre et les noms de ceux qui vîen- 
« nent le consulter : eilsuite il se rietif-e dans une grotte, 
a et ayant pris de l'eau d'une source qui y est , il t*épond 
«en vers sur ce que les consultants ont dans l'esprit, 
«quoique le plus souvent il soit très -ignorant et ne 
« sache ce que c'est que de versifier. On disait qu'il 
« avait prédit à Germanicus une prompte mort , maïs 
« en termes obscurs et enveloppés, comme cela est or- 
« dinaire aux oracles. » 



p. 437-4^^- 
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Je passe un grand nombre d'autres oracles pour 
venir au plus fameux de tous : on sent bien que je veux 
parler de celui d'Apollon à Delplies. Il y était honoré 
sous le nom de Pjclhien^ nom qui vienft ou du serpent 
Python qu'il avait vaincu et tué , ou d'en mot greo 
qui ^if^ifié irUet^roger, iruO^cOai^ parce que c'était là 
qu'on allait je consulter. De là vient/ que la, prêtresse 
de Delphes était appelée la Pythie ^ et les jeux (|u'or 
y célébrait /^^^A^*e/a,f. 

Delphes était une ancienne ville de la Phocide en 

» 

Âchaje^ £Uê était sur la pente et vers le nliUeu de laf 
inont£igne du Pi^rn^lsse , bâtie sur uin peu de terre^ 
plain , et environnée dé précipiées qui la fortifiaienjt 
sans le se<;ours de Fart. Diodore dit qu'il y avait sur Id Lib. i6, 
Parnasse im trou d'où il sortait une exhalaison qui 
faisait danser les dièvres , et qui montait à la tête. Un 
berger , curieux de c€(nnaître la cause d'un effet si exr» 
ti^aordinaii'e , s'en étant approché, se sentit t<5ut f un 
coup saisi de mouvements violents y et prononça de^ 
nlots que sans doute il n'entendait point, mais qtâ 
prédisaient l'avenir. D'autres firent la même épreuve. 
Le bruit s'en répai|dit bientôt dans tout le voisinagie. 
On n'approcha plus de ce ttou qu'avec respect. Ort 
conclut qu'il y avait qtCelqtie chose dé diviil dans cette 
exhalaison. Une prêtresse fut étaUie pour éh recevoir 
les effets. On plaça sur le trou un trépied , appelé par 
les Latinç cortina, peut •'être à cause de la peau^' qui 
le couvrait. C^est de là qu'elle rendait ses oracles. Au^ 
tour de cet antre se forma insensiblement la ville de 
Delphes. On y bâtit un temple , qui dans la suite de- 
vint très -magnifique; et la réputation de cet oracle 

.' Corium* 
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effaça presque^ oa du moins surpassa de beaucoup 
celle de tous les autres. 

. On se contenta, dans les commencements, d'une 
seule pythie. Elle suffisait pour-lors à ceux qui venaient 
consulter l'oracle, et qui n'étaient pas encore en grand 
nombre. Mais dans la suite, lorsque l'oracle 'fut tout- 
àiofait accrédité, on en élut une seconde pour monter 
sur le trépied alternativement avec la première, et une 
troisième pour les remplacer en cas de mort ou de 
maladie. Il y avait aussi d'autres ministres qui accom- 
pagnaient la Pythie dans le- sanctuaire, dont les plus 
considérables étaient appelés prophètes ^ . C'étaient eux 
qui prenaient soin des sacrifices et qui en faisaient 
l'examen ; c'était à eux qu'on adressait ses demandes, 
soit qu'on les fît de vive voix, soit qu'on les écrivît sur 
des tablettes ; et. c'était d'eux que l'on recevait les ré- 
ponses, comme il sera dit dans la suite. 

Au reste, il ne faut pas confondre la Pythie avec la 
Sibylle de Delphes. Les Anciens nous représentent cette 
dernière comme une femme vagabonde, qui allait de 
contrée en contrée, débiter ses prédictions. Elle était 
en même temps la sibylle de Delphes , d'Éry thres , de 
Babylone, de Cumes, et de beaucoup d'autres endroits, 
parce qu'elle avait séjourné dans tous ces lieux «- là. 
. La Pythie ne pouvait prophétiser qu'elle n'eût été 
enivrée par la vapeur qui sortait du sanctuaire d'Apol- 
lon. Cette vapeur miraculeuse ne l'enivrait pas en 
tout temps et en toute occasion. Le dieu n'était pas 

' Hpo^^rai. viER,5crr tes Oracles , pag. 112 ); 

' Diaprés les paroles d*Hérodote après le prophète venaient les kosii 

(VIII, S 36 et 37), a parait c[u*il (Ôaîoi), au nombre de cinq, et 

n'y avait qu'un prophète , qui était nommés k vie {Id. p. 116). — L. 
le principal de tpus les prêtres (CLJk.- 
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toujours en humeur de l'inspirer. D'abord il ne le fai- 
sait qu'une fois par an. On obtint dans la suite qu'il 
inspirerait la Pythie uile fois le mois. Tous les jours 
n'étaient pas eonvenables., et il y en avait où il n'était 
pas permià de consulter l'oracle. A l'occasion de ces Piut.inAiex, 
prétendus jours malheureux , il fut rendu à Alexandre 
un oracle digne de remarque. Il était allé à Delphes 
pour consulter le dieu ; et la prêtresse , qui prétendait 
qu'il n'était point alors permis de l'interroger, ne vou- 
lait point entrer dans. le temple. Alexandre, qui était 
vif dans tout ce qu'il voulait , la prit par le bras pour 
l'y mener de forcé, et elle s'écria : ^h! rnonjilsy on 
ne peut te Irésister; ou bien : Ah\ monJUs^ tu es in" 
vincible ^v A ces mots, Alexandre s'écria de son côté 
qu'il ne voulait point d'autre oracle , et qu'il était con- ' 

tent de ce qu'il venait d'entendre. 

La PythiiB , avant que de monter sur le trépied , s'y 
disposait par de longs préparatifs , des sacrifices , des 
purifications , un jeûne de trois jours , et beaucoup 
d'autres cérémonies. Le dieu annonçait sa venue en 
secouant lui-^méme un laurier qui était devant la porte 
du temple, et faisant trembler le temple jusqu'aux 
fondements. 

* 'Dès que la Vapeur divine '*, comme un feu pénétrant, 
s'était répahdue dans les entrailles de la prêtresse , on 
voyait ses cheveux se dresser sur sa tête; sort regard 

' ÀvixnToç £1, & irai. 

> Ciû talia fanti 

Ante for«8 , subito non vuUus , non color anus , 

Non oomptœ mansére comae : s«d pectus anhelum. 

Et rabie fera corda tument ; majorque videri , 

Nec mortale sonans , afflata est numine quando 

Jam propiore dei. 

C ViRO. Mndd, lib. VI , v. A6-5i. ) 



Lib. 5. 
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était farouche , sa bouche écumait , un tremblemetit subit 
et violent s'emparait de tout son corps ; elle ressentait 
tous les symptômes d'une personne agitée de fureur ^ 
Elle proférait par intervalles quelques paroles mal arti- 
culées, que les prophètes recueillaient avec soin. Ils les 
arrangeaient, et leur donnaient la liaison et la structure 
nécessaires. Lorsqu'elle avait été un certain temps sur le 
trépied , ils la ramenaient dans sa cellule , où elle était 
ordinairement plusieurs jours à se remettre de ses fati- 
gues ; et souvent , dit Lucain , une mort prompte était 

le prix ou la peine de son enthousiasme : 

* 

Numinis aut pœn^ est mors immatura réceptif 
Aut pretium. 

Les prophètes avaient sous eux des poètes qui met- 
taient les oracles en vers^; et ces vers souvent étaient 
assez mauvais , ce qui donnait lieu de dire qu'il était 
étonnant qu'Apollon , qui présidait au chœur des Muses, 



' Entre plusieurs marques que 
Dieu donne dans ses Écritures pour 
discerner ses otacles de ceux du dé- 
Vion , la fureur que Virgile attribue 
à la Pythie, et tabie fera corda tu- 
ment, en est une : « C*est moi , dit 
« Dieu, qui fais voir la fausseté des 
« prédictions des devins , et qui force 
« ceux qui se mêlent de deviner à 
« prendre tous les mouyements des 
«c insensés et des furieux : » Irrita 
faciens signa divinorum., et ariolos 
in furorem nyertens ( Isaï. 44*25). 
Au lieu que le caractère propre et 
constant des*prophètes du vrai Dieu 
était de rendre les réponses divines 
d'un ton égal et modéré , et avec unç 
noble tranquillité. Une autre marque 
distinctive , c'est que les démoo4 



rendent leurs orades dan^ des lieux 
secrets, à Técait, dans Fobscurité 
des antres ^ et Dieu rend les siens en 
plein jour , et devant tout le monde. 
Non in abscondito locutus sum, in lo- 
co terrœ tenebroso (Is. 45, 19). Non 
aprincipio in abscondito locuttts sunt 
(Is. 46, 16). Ainsi Dieu n'a permis 
au démon d'imiter ses oracles quVn 
lui imposant des conditions qui pou- 
vaient servir à recoimaître la diffé- 
rence des vrais et des -faux. 

> Les oracles de Delphes étaient 
toujours en vers hexamètres : aussi 
quelques anciens ont -ils rejeté, 
comme supposé , l'oracle rendu au 
sujet de Socrate , parce qu'il était en 
vers îambiques (ScaoL. Aristoph. 
nub. V. 145). — L. 
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inspirât si mal sa prétre^e. Mais Plutarque nous ap« 
prend que ce n'était point ce dieu qui composait les 
vers des oracles. Il échauffait l'imagination de la Pythie , 
il allumait dans son ame cette vive lumière qiii lui dé- 
voilait tout l'avenir. Les paroles qu'elle proférait. dans 
le feu de son enthousiasme n'ayant ni liaison ni struc- 
ture , et ne sortant , pour ainsi dire , que par élans du 
fond de son estomac, ou plutôt du ventre ' , les prophètes 
les recueillaient avec soin etjes doltmaient ensuite aux 
poètes pour les mettre en vers. Or Apollon les.ahan- 
donnait à leur génie et à leurs talents natiurek» Et il en 
faut dire autant de la Pythie, lorsqu elle-même com- 
posait les vers , ce qui était rare , mais arrivait quel- 
quefois. Le fond, de l'oracle était inspiré par Apollon ^ 
la manière de l'exprimer était de la prêtresse ; souvent 
néanmoins les oracles se donnaient en prose ^. 

Le caractère ordinaire des oracles était l'ambiguité^, 
l'obscurité, et, s'il est permis de parler ainsi, l'entor- 
tillement ; en sorte qu'une même réponse pût convenir 
à plusieurs événements tout différents^. et souvent même 
opposés. A la faveur de, cet artifice , les démons , qui ne 
peuvent point connaître par eux-mêmes l'avenir, cou- 
vraient leur ignorance et se jouaient de la crédulité des 
païens. Lorsque Crésus , pf es d'attaquer les Mèdes , con- 
sulta l'oracle de Delphes sur le succès de cette guerre , 



* ÈYYaaTpip.u6oç. 

* Du temps de Plutarc(ue, Us 
étaient en prose > comine le prouve 
le traité de cet anjteur , intitulé : 
Pourquoi la Pjrthie ne répond plus 
en 'vers. Mais il est douteux qu'en 
des tiimps plus anciens , avant Tère 
imlgaire , il soit Mrti de Delphes un 
oracle en prose. — L. 



' ^ « Quôd si aliquis dixerit multa 
ab idolis esse praedicta , hoc scien- 
dum , quod sewper mend^^ïiuni jiin- 
xerint veritati, et sic sententias tem- 
perârint, ut, seuboni seumaliquid 
accidisset, utrumque possit intelUgi.>' 
(HiEROsrras. ihc. 4a îsa'w.) H cite 
les àeux exemples de Crésus et de 
Pyrrhus. 
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on lui répondit qu^ en passant le fleure Halys il ruinerait 
un grand empire. Quel empire? le sien, ou celui des 
ennemis ? C'était à lui à deviner : mais, quelque dûj être 
le succès , Toracle aura toujours dit vrai. Il en fa'ut dire . 
autant de la réponse du même dieu à Pyrrhus: 

Aio te, ^acida, Romanos vincere posse. 

Je la rapporte en latin , parce* que Féquivoque , qui 
marque également que Pyrrhus peut vaincre les Ro- 
mains , et les Romains^ Pyrrhus , ne subsiste plus daps 
la traduction. A la faveur de pareilles ambiguités le dieu 
se tirait toujours d'affaire et n'avait jamais tort. 

Il faut pourtant avouer que quelquefois aussi la ré- 
ponse des oracles était claire et circonstanciée. J^ai rap- 
porté , dans l'histoire tlç Crésus , la ruse qu'il employa 
pour s'assurer de la véracité des oracles, qui fut de leur 
faire demander par ses ambassadeurs ce qu'il faisait 
dans un certain temps. L'oracle de Detphts répondit en 
vers qu'il faisait cuire une tortue avec un agneau dans 
Macrob.i. T, un Vasc d'airain 1 et cela était ainsi. L'empereur Traian 

Saturual. • 1 / . / 

cap. 23. employa une pareille épreuve par rapport au dieu d'He- 
liopolis , en lui envoyant une lettre ^ cachetée à laquelle 
il demandait réponse. L'oracle, pour toute réponse, 
cominanda qu'on lui renvoyât un papier tout blanc, 
bien plié et bien cacheté. Trajan, l'ayant reçu, en fut 
dans l'admiration , en voyaiit une réponse si semblable 
à la lettre qu'il avait envoyée, et dans laquelle il savait 

lui seul qu'il n'avait rien écrit. La facilité* merveilleuse 

• 

• ' Les billets cachetés que Ton * c< Omnîs spiritus aies. Hoc et an- 

mettait sur Tautel du dieu sans les geli, et daemones. Igitur momento 

ouvrir étaient une des manières dont ubique sunt : totus orbis illis locus 

on consultait les oracles. imus est : quid «ubi geratur tam fa» 
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qu'ont les démons de se transporter presque en un 
moment en différents lieux fait qu'ils ont pu rendre par 
eux-mêmes les deux dernières réponses que je viens de 
rapporter , et prédire dans un pays ce qu'ils avaient vu 
dans un autre. C'est le sentiment de Tertullien. 

Que si l'on rapporté quelques oracles que l'on assure 
avoir été suivis d'un événement précis , on peut penser 
que Dieu , pour punir l'aveugle et sacrilège crédulité des 
païens, a quelquefois permis que les démons eussent 
connaissance de l'avenir et le prédissent assez claire- 
ment. Cette conduite de Dieu, quoique fort élevée 
au-dessus de la raison humaine, est souvent attestée 
par les divines Ecritures*. 

Ou demande si les oracles, dont il est parlé sL souvent 
dans l'histoire profane , doivent être attribués à l'opé- 
ration du démon, ou simplement à la malice et à la 
fourberie des hommes. Un médecin hollandais nommé 
Yamanrdale a soutenu ce dernier parti ; et M. de Fon- 
tenelle , encore jeune pour-lors , adopta son -sentiment , 
dans la persuasion où il était ( c'est lui-même qui parle 
ainsi) qu'il était indiffèrent pour la vérité du christia- 
nisme que les oracles fussent l'ouvrage des démons ou 



cilè ftciunt qjt^aa enontlant. Veloci- 
tas divinîtas creditur, quia substan- 
tia ignoratur.... Caeterùm testudinem 
deooqui ciim camihus pecudis Py- 
thlus eo modo renuntiavit, quo supra 
diximus. Momento apud Lydlam 
fîierat. » ( Tertulx.. in Apolog, ) 

' Il serait facile de montrer que 
les prédictions des oracles anciens, 
ne nécessitent nullement d^admettre 
rinteryention d*une puissance sur- 
naturelle : ib étaient ambigus, le 
peuple était crédule; il ne fallait donc 



qu'un peu d'habileté, pour mettre 
à profit cette disposition des es*- 
prits : voyez le crédit dont jouissent 
encore parmi nous , et même dans la 
classe élevée, les diseurs de bonne 
aventure f pour une fois qu'ils ren- 
contrent juste, ils débitent cent 
faussetés : mais une seule vérité qu'ils 
doivent au hasard , suffit pour entre- 
tenir la crédulité dans les esprits 
faibles. Est-ce aussi le démon qui 
leur dicte les arrêts du destin ? — L. 
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une suite d'impostures. Le P. Baltus , jésuite , professeur 
de rÉcriture sainte dans l'université de Strasbourg, les 
a réfutés l'un et l'autre par un écrit très-solide, oii il 
démontre invinciblement S par le consentement . una- 
niii\e des pères de l'Église, que les démons agissaient 
véritablement dans les oracles, et où il attaque avec 
force et succès la téméraire hardiesse du médecin ana- 
baptiste , qui , révoquant en doute la capacité et le 
dijscernement de ces saints docteurs, travaillait sourde- 
ment à effacer de l'esprit des fidèles la haute idée qu'ils 
doivent avoir des maîtres de l'église t ^^ ^ donner atteinte 
à une autorité si respectable , qui embarrasse tous ceux 
qui s'écartent des principes de l'ancienne tradition. Or 
s'il y en a Une certaine jet constante , c'est celle dont il 
s'agit, ici , puisqu'elle est soutenue et attestée par tous 
les pères de l'Église et tous les auteurs ecclésiastiques 
de tous les siècles, qui tous ont reconnu le démon 
pour auteur de l'idolâtrie en général et des oracles en 
particulier. 

Ce sentiment n'empêche pas.de croire que souvent 
il y avait de la fraude et de l'imposture de la part des 
prêtres ou prêtresses dans les réponses dés oracles. Le 
démon n'est-il pas le père et le maître du mensonge? 
Nous avons vu dans l'histoire grecque que plus d'une 
fois la prêtresse de Delphes s'était laissé corrompre par 
des présents. C'est ainsi qu'elle persuada aux Lacédé- 
moniens d'aider ceux d'Athènes à chasser les tyrans ; 
qu'elle fit dépouiller de la royauté Démarate , pour faire 



■ Une seule c])ose a été démon- or, cette cfoyancetoute seule est-elle 

trée par le P. 3althus, c*est que les une preuve décisive de la réalité du 

pères de TÉglise oiit cru que les fait?-;— L. 

oracles étaient rendus par le diable : , 



• * 
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entrer à sa place Cléomène; qu'elle avait p'réparé un 
oracle pour appuyer la fourberie de Lysandre , lorsqu'il 
entreprit à Sparte de changea* la succession à la royauté ; 
et je serais hssez porté à croire que Thémistôdte, xpii 
sentait de quelle importance il était d'agir sur mer contre 
le3 Perses , inspira ait dieu la réponse qu'il donna de se 
défendre dans' des murs de bois^ Démosthène , persuadé Piut. 

I 1/* 19 1** // 1 inDemosth* 

que les oracles étaient dordmaire suggères par la p. 854. 
passion ou par rintérêt, et soupçonnatnt avec raison 
Philippe de les avoir fait parler en sa faveur, disait 
avec esprit que la Vyûiie philippiscUt; et il faisait res- 
souvenir les Athéniens et les Thébains que Périclès et 
Épaminondas, au lieu de prêter l'oreille et de s'amuser 
aux frivoles réponses de l'oracle , vain épouvantail des 
lâches etdeB timides, ne consultaient et n'écoutaient que 
la raison pour prendre leur parti et pour l'exécuter. 

Le même P. Baltus examine avec un pareil succès 
un second point de dispute qui regarde la cessation des 
oraclf s. M. Van*an-dale , pour combattre avec quelque 
avantage une vérité si glorieuse à Jésus-Christ, des- 
tructeur de l'idolâtrie, avait falsifié le sentiment des 
Pères , en leur faisant dire que les orevcles cesshrentpré- 
çisément çiu moment de Ut naissance de Jésiis-Christ. 
Le savant apologiste des Pères montre qu'ils ont tous 
enseigné que les oracles avaient cessé après la naissance 
de Jésus-Christ et la prédication de son Évangile , non 
pas tout d'un coup, mais à mesure qu'il a été connu 
des hommes et que sa doctrine salutaire s'est répandue 
dans le monde. Le sentiment unanime des Pères est 
confirmé par le témoignage irréprochable d'un grand 
nombre de païens , qui sont d'accord avec les Pères sur 
le temps où les oracles ont cessé.. 



TertuU. 
in Apolog. 



Lib. de 

vera sapient. 

c. 27. 
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Quel honneur ne faisait point à notre sainte religion 
ce silence imposé aux oracles par la victoire déTesus- 
Christ ! Le premier venu d'entre les chrétiens avait ce 
pouvoir. Tertullien , dans une de ses apologies , défie 
les païens d'en faire l'épreuve,^ et consent qu'on fasse 
mourir un chrétien qui ne pourra pas obliger ces don- 
neurs d'oracles à avouer qu'ils ne sont que des démons. 
Lactance nous apprend que tout chrétien, par .le signe 
de la croix seulement , les rendait muets. Tout le monde 
sait que Julien l'apostat étant venu à Daphné , faubourg 
d'Antioche , pour consulter Apollon , ce dieu , malgré 
tous les sacrifices que l'empereur lui offrit , demeura 
muet, et ne recouvra la parole que pour répondre à 
ceux qui lui demandaient la cause de son silence, qu'il 
s'en fallait prendre à de certains morts enterrés dans le 
voisinage. Ces morts étaient des martyrs chrétiens , et 
entre autres saint Babylas. 

Ce triomphe de la religion chrétienne nous doit faire 
comprendre quelle obligation nous avons à Jésus-Christ, 
et en même temps à quelles ténèbres tout le genre hu- 
main avant lui avait été livré. On voyait ' , chez les 
Carthaginois, les pères et les mères, plus cruels que 
les bêtes mêmes , livrer impitoyablement leurs enfants , 
et les villes se dépeupler tous les ans de leur plus flo- 
rissante jeunesse, pour obéir à l'ordre barbare de leurs 



' « Tam barbaros , tam immanes 
fuisse homînes , ut parricidium suum, 
id est tetrum atque execrabile bu* 
mano generi facînus, sacrîficîum to- 
çarent ; quum teneras atque inno- 
centes animas , qui maxime est aetas 
parentlbus dulcior ,8ineullo respectu 
pietatis extinguerent , immanitatein- 
que omnium bestiarum , quse tamen 



fœtus suos amant, feritate supera- 
rent. G dementiam insanabilem 1 
Quid DHs isti dii ampliiu facere pos« 
sent , si easent iratisdmi , qiiiÀm &- 
ciunt propitii ? quum suos cultores . 
parrîcidiis inquinant, orbitatîbiis 
mactant , bumanis seusibus spoliant.». 
(Lactàitt. lib. I , cjip. ai. ) 
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oracles et de leurs dieux« On choisissait à leur gré des 
victimes de toute sorte d'état , de sexe , d'âge et de con- 
ditionw Ces sanglantes exécutions étaient honorées du 
nom de sacrifices , et servaient à leur rendre leurs dieux 
propices. Quel plus grand mal , s'écrie Lactance , pou- 
vaient-ils leur causer dans leur plus furieuse colère , que 
de dépouiller ainsi leurs adorateurs de tout sentiment 
d'humanité, de leur faire égorger à eux-mêmes leurs 
propres enfants , et de souiller leurs mains sacrilèges 
par de si exécrables parricides? 

Mille fourberies , mille faussetés découvertes évidem- 
ment à Delphes et par-tout ailleurs n'avaient point des- 
sillé les yeux des hommes, ni diminué en rien le crédit 
d^T oracles. Il subsista pendant plus de deux mille ans, 
et fut porté à un point qui ne se conçoit pas, et cela 
dans l'esprit des plus grands hommes , des philosophes 
les plus éclairés, des princes les plus puissants, et gé- 
néralement chez tous les peuples les mieux policés, et 
qui se piquaient le plus de prudence et de politique. On 
peut juger de ce crédit par la magnificence du temple 
de Delphes, et par les richesses immenses que la cré- 
dulité des peuples et des rois y avait accumulées. 

Le temple de Delphes ayant été brûlé vers la 58® Herod. i. 2 , 
olympiade, les amphictyons, ces juges célèbres de, la iSî*5!c*!b^. 
Grèce , se chargèrent du soin d'en. rebâtir un autre. Ils 
firent marché avec l'architecte à trois cents talents ' , 
c'est-à-dire à neuf cent mille livres. Les villes de la 
Grèce devaient fournir cette somme. Les habitants de 
Delphes furent taxés à en donner la quatrième partie , 
et firent pour cela une quête de tous côtés jusque dans 
les pays étrangers. Amasis , pour-lors roi d'Egypte , 

* i,65oyOOO francs. — L. 
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aussi*bien que les Grecs qui habitaient dans son pays, 
les aidèrent de sommes considérables. Les Alcméonides, 
famille puissante d'Athènes, ie chargèrent de la con- 
duite de rédifice , et le firent plus magnifique qu'on ne 
se ré tait proposé dans le' modèle, y ayatit beaucoup 
mis du leur. 

Cygès , roi de Lydie , et Crésus , l'un de ses succes- 
seurs , enrichirent le temple de Delphes d'un nombre 
incroyable de présents. A leur exemple^ plusieui*s autres 
princes , plusieurs villes , et même plusieurs riches par- 
ticuliers, y avaient entassé, comme, à Tenvi les un^ des 
autres, trépieds, vases, tables, boucliers, couronnes, 
chars et statues d'or et- d'argent de toutes grandeurs, 
et d'un nombre aussi -bien que d'un prix infinis. %i0s 
Herod. 1. I, seuls présents que Crésus avait faits en or au temple de 
Delphes montaient, selon Hérodote, à plus de deux 
cent cinquante-quatre talents , c'est-^à-dire à sept cent 
soixante^deux mille livres de notre monnaie ' , et ceux 
d'argent n'allaient peut-être pas à moins. Là plupart 
de ces présents subsistaient encore du temps d'Hérodote, 
oiod. 1. 16, Diodore de Sicile, en y joignant ceux des autres princes, 
^' les fait monter à dix mille talents *, c'est-à-dire à trente 

millions. 
piiit.de Parmi les statues d'or que Crésus consacra datis le 
p. 4oi. ' temple de Delphes^ il y mit celle de sa boulangère; et 
en voici la cause. Alyatte, père de Crésus, s'étant 
marié en secondes noces , et ajnâât eu des enfants de sa 
second^ femme , k marâtre songea à se défaire de son 
beau ^ fils pour faire tomber la cotironn<î à t'utide ses 
enfants. Elle engagea la boulangère à mettre du poison 

' Voyez la note , tom. II , p. ga. — L. 
* 55,000,000 fr. — L. 
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dans l'un de ses pains, qui devait être servi au jeune' 
prince. Celle - ci , à qui un tel crime fit horreur ( elle 
n'aurait point dû y prêter en aucune sorte son minis- 
tère), en fit donner avis à Crésus. Le pain empoisonné 
fut servi aux enfants mêmes de la reine, et leur mort 
assura la couronne au successeur légitimé. Quand il 
fut monté sur le trône, il voulut marquer sa recon- 
naissance à sa bienfaitrice , et lui érigea une statue d'or 
dans le temple de Delphes. Mais, peut -on dire, une 
personne d'une si basse condition méritait -elle un si 
grand honneur? Oui, répond Plutarque, et à plus juste 
titre que tous ces conquérants et tous ces héros tant 
vantés , qui ne sont devenus fameux qu'à force de 
meurtres et de carnages. 

Il n'est pas étonnant que des richesses si immenses 
aient tenté l'avarice des hommes, et aient exposé Del- 
phes à plusieurs pillages. Sans parler dé ceux qui sont 
plus anciens, Xerxès, qui entra dans la Grèce avec un 
million d'hommes, essaya de s'emparer des dépouilles 
de ce tem{^e. Plus de cent ans après, les Phocéens, 
proches voisins de Delphes, le pillèreiit à différentes 
reprises. Le désir de profiter de ces riches dépouilles 
fut l'unique sujet de la troisième irruption que les 
Gaulois firent dans la Grèce , sôus la conduite de Bren- 
nus. Le dieu protecteur de Delphes, si l'on eh croit 
les hîstori^is , défendit quelquefois son temple par des 
prodiges merveilleux; et quelquefois aussi, soit impuis^ 
sance , soit distraction , il se laissa piller. Néron , étant 
allé visiter ce temple si fameux dans tout l'univers , et 
y ayant trouvé à son gré cinq cents belles statues en 
bronze, tant d'hommes illustres que de dieux, qui 
avaient été consacrées à Apollon (celles d'or et d'argent 
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avaient apparemment disparu), il les enleva, et, les 
ayant fait charger sur ses vaisseaux , il les emporta avec 
lui à Rome. 

Si l'on est curieux de s'instruire plus à fond de ce 
qui regarde les oracles et les richesses du temple de 
Pelphes, on peut consulter quelques dissertations sur 
Tome ni. ce sujct , imprimées dans les mémoires de l'académie 
des Belles-Lettres , dont j'ai fait bon usage à mon or- 
dinaire. 

ARTICLE IIL 

DES JEUX ET DES COMBATS. 

Les jeiix et les combats faisaient partie de la religion, 
et entraient dans presque toutes les fêtes des Anciens ; 
et, par cette raison, ils doivent ici trouver leur place. 
Soit qu'on en considère l'origine, ou qu'on en examine 
le but, il ne doit pas paraître étonnant qu'ils aient eu 
un si grand cours parmi les peuples les plus policés. 

Hercule , Thésée , Castor et Pollux , et les plus grands 
héros de l'antiquité, non - seulement en furent les in- 
stituteurs ou les restaurateurs 5 mais ils se firent encore 
une gloire d'en pratiquer eux-mêmes les exercices, et 
un mérite d'y réussir. Vainqueurs des monstres et des 
ennemis publics du genre humain , ils ne crurent pas 
se rabaisser en aspirant aux victoires qu'on remporte 
dans ces combats, ni que les. nouvelles couronnes dont 
on ceignait leurs têtes dans ces jeux solennels fissent 
perdre aux anciennes leur éclat et leur verdure. Aussi 
voyons -nous que ces combats et ces jeux faisaient la 
matière des vers des plus fameux poètes, qui, en s'im- 
mortalisant eux-mêmes par la beauté de leur poésie, 
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prétendaient bien aussi procurer une immortalité de 
gloire à ceux dont ils célébraient les victoires. De. là 
vint cette ardeur qui alluma dans toute la Grèce un 
si vif désir de marcher sur les pas de ces anciens héros, 
et de se signaler comme eux dans ces combats publics. 
Une raison plus solide , et puisée dans la nature 
même de ces combats et des peuples qui s'y appli- 
quaient, leur donna du cours. Les Grecs, naturellement 
guerriers, et attentifs à former également le corps et 
l'esprit de leur jeunesse, avaient introduit ces exercices, 
et les avaient mis en honneur, pour préparer les jeunes 
gens à la profession des armes, pour fortifier leur santé ^ 
pour ies rendre plus robustes , les faire à la fatigue , 
les rendre plus fermes dans les combats, où l'on s'ap- 
prochait de près, parce qu'alors il n'y avait pas d'armes 
à feu, et où la force du corps décidait ordinairement 
de la victoire. Ces exercices athlétiques leur tenaient 
lieu de ce qu'est à l'égard de notre noblesse la danse, 
l'art de faire des armK^gde voltiger, de monter à 
cheval : mais ils ne se* bornaient pas à la bonne grâce, 
ni aux agréments de la taille et de la contenance, ils 
voulaient y joindre la force. 

Il est vrai que ces exercices , si illustres par. leurs 
auteurs, et si utiles par le but qu'on s'y proposa 
d'abord, donnèrent lieu aux maîtres publics qui les 
enseignaient à la jeunesse, et qui les pratiquaient avec 
« plus de succès, d'en faire montre et ostentation, de s'y 
livrer entièrement , d'en outrer les pratiques , d'y 
joindre des raffinements^de l'art, de faire assaut les uns 
contre les autres par une vaine émulation, et de les 
faire dégénérer en i^ne profession de gens qui , sans 
avoir d'autre occupation ni d'autre mérite, se donnaient 

Tome IF, Hht. anc. 2 5 
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en spectacle au public, et cherchaient à le divertir. 
Cest ainsi à* peu -près que nous voyons nos maîtres 
à danser, dont l'objet naturel et primitif était d'ap- 
prendre aux jeones gens à marcher et à se présenter 
avec grâce, que nous, les voyons monter sur les théâ- 
tres, exécuter des ballets en habitis de comédiens, 
faire des sauts, dés cabrioles, des mouvements affectés 
et outrés. Mous verrons dans la suite ce que les gens 
sages pensaient de ces sortes d'athlètes et de ces maîtres 
de lutte. 

Il y avait quatre jeux solennels dans lai Grèce : les 
olympiques^ ainsi appelés d'Olympie, autrement dite 
Pisé, ville de l'Élide dans le Péloponnèse , auprès de 
laquelle ils se célébraient après quatre anS pleins et 
révolus, en l'faomièur de Jupiter Olympien; les /rythi-- 
çuesy consacrés à Apollon, surnommé Pythien^ , à 
cause du serpent Python qu'il avait tué ^ et célébrés à 
Delphes de même de quatreans en quatre ans ; les 
neméens^ qui tiraient ^leMMpm de Némée, Ville et 
forêt dans le Péloponnèse ,^t qui furent établis ou re- 
nouvelés par Hercuk, après qu'il eut tué le lion de la 
forêt de Némée : ils se célébraient de deux ans en deux 
ans;- enfin, les ùtkmiques , qui se célébraient dans 
l'isthme de Corinthe dé quatre ans en quatre ans en 
Pausan. 1. a, l'lionn|3ur de Neptune , dont Thésée fut le restaurateur, 
et qui contîmièrent même après la ruine de Corinthe. 
Afin qu'oïl pût ^^ster à ces spectacles avec plus de ^ 
tranquillité et de sûreté, il y avait, pendant tout le 
temps qu'ils duraient, une suspension d'armes dans la 
Grèce ^ et toutes les hostilités y cessaiait. , 

Dans ces jeux , qu'on célébrait avec une magnificence 

^ On apporte plusieurs raisons de ce nom. 
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incroyable, qui attiraient de tous côtes une prodigieuse 
, multitude de spectateurs et de combattants, on ne 
donnait pour toute récompense qu'une simple cou* 
i*onn^ : d'olivier sauvage , aux jeux olympiques ; de 
laurier, aux jeux pythîques ; d'acbe * verte, aux jeux 
néméens; et d'ache sèche, aux jeux istbmiques. Les 
instituteurs de ces jeux avaient vouhi par là faire en* 
tendre que l'honneur seul en devait être le but , et non 
tin ba& €t vil intérêt. £t de quoi n'étaient pascapables 
des hommes accoutumés à n'agir que par ce principe j 
Auçsi nous avons vu que , durant la guerre des Perses, Herod. i. 8, 
Tigrane/ l'un des chefs les plus considérables' de l'ar- "^'^ " 
méexle Xérxès, ayant ouï parler de ee qqi faisait le 
prix des je^ix de la Grèce, se tourna vers Mardonius, 
qui commandait l'armée, et s'écria, frappé d'étonne- 
metit : CieV. mec quels hommes nous aUet-^vous mettre 
nux mmns ! Insensibles à l'intérêt^ ils ne combaéient 
que pour la gloire *. Cette exclamation, que Xerxès 
regarda comme l'effet d'une timide lâcheté, était pleine' 
ide sens et de jugement. 

C'est sinr lé même principe qu'à Rome, pendant pim.i. is, 
qu'oui' accordait en d'autres occasions des couronnes 
d'or fet d'Un fort grand prix, on persévéra toujours 
constamment à ne donner à celui qui avait sauvé- la vie 
à un citoyen qu'une couronné de feuilles de chétrei. ' 
a O. rnœor^ dignes d'une étemelle mémoire! » s'écrie 
' Plin^ en rtipportaht cette louable coutume, -(c O gran^ 
« deur vraiment romaine , de n'avoir point voulu mettre 
« de prix à un service qui en effet n'^n a point, de n'y 

-, .. , '\ • / . ; • 

' Apiuna. aç, oî oô w«çil xP^jAdruv tov dlyûva 

* narrât , Map^ovts , xoiouc its* Troisûvrai, àXXà irepl àpsTTiç. 

25. 
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* 

« avoir attaché d'autre récompense que celle de Thoa- 
a neur , et d'avoir cru devoir en écarter sévèrement 
« tout motif de lucre et d'intérêt! » O mores œternosl 
quHanta opéra honore solo doruwerirU; et quum rdi- 
quas coronas auro IcommendarerU ^ sahUem cms in 
pretio esse noluerùUf dora prof essione servari quidem 
hominem nefas esse lucri causa. 

Entre tous les jeux de la Grèce, les olympiques te- 

' naient sans contredit le premier rang; et cela pour trois 
raisons. Ils -étaient consacrés à Jupiter, le plus grand 
des dieux; ils avaient été institués par Hercule, le plus 
grand des héros ; enfin , on les célébrait avec plus de 
pompe et plus de magnificence que tous les autres, et 
ils attiraient un plus grand nombre de spectateurs', 
PaaBan.1.5, qu'ou y voyait accourir de toutes parts. 
[c. .] ^^ Yq^ ei^ croit Pausanias, les femmes n'y étaient 

point admises : il y avait peine de mort contre celles 
qui auraient osé s'y présenter; et pendant tout le temps 
que duraient les jeux , il leur était défendu même d'^p- 

. procher du lieu où ils se célébraient, et de passer au- 
delà du fleuve Aiphée. Une seule eut la hardiesse de 
violer cette loi, et, s'étant déguisée, se glissa parmi 
ceux qui exerçaient les athlètes. Elle fut dtée en jus- 
tice , et aurait subi la peine marquée par la loi ; mais les 
juges , en faveur de son père , de ses frères et de son fils , 
qui tous avaient remporté la victoire aux jeux olym- 
piques , lui pardonnèrent sa faute et lui sauvèrent la vie. 
Cette loi est très-conforme aux mœurs des Gîrecs, 
chez qui les dames étaient fort retenues, paraissaient 
rarement en public , avaient . un appartement séparé 
qu'on appelait le gynécée , et ne mangeaient jamais à 
table avec les hommes quand il s'y trouvait des éti*an- 
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gers. Certainement la bienséance demandait qu'elles 
ne fussent point admises à de certains jeux , comme à 
la lutte, au pancrace et à quelques autres , où les 
athlètes combattaient nus. 

Le même Patisanias dit, dans un autre endroit, ^^-J^> 
qu'une femme , prêtresse de Cérès , avait une place 
honorable dans ces jeux, et que lespectacle n'en était 
point interdit aux vierges. Je ne puis deviner la raison 
d'une pareille bizarrerie , qui ne me paraît pas même 
croyable * . 

Les Grecs ne concevaient rien de comparable à la 
victoire qu'on remportait dans ces jeux : ils la regar- 
daient comme le comble de là gloire , et ne croyaient 
pas qu'il fut permis à un mortel de porter plus loin 
ses désirs. Cicéron nous assure qu'elle était pour eux 
ce que l'ancien consulat, dans toute la splendeur de 
son origine , était pour les Romains ^ ; et il dit en un 
autre endroit que vaincre à Olympie^ c'était presque, 
dans le point de vue des Grecs, quelque chose de plus 
grand et de plus glorieux que de recevoir à Rome les 
honneurs du triomphé^. Mais Horace parle de ces sortes 
de victoires dans des termes encore plus forts : il ne 
craint point de dire qu'elles élevaient les vainqueurs 
au - dessus de la condition humaine ; ce n'étaient plus 
des hommes , c'étaient des dieux ^. 

> n parait (jue la loi des Éléens Grsecos prope majus fuit et glorio- 
qui défendait aux femmes Tentrée sîus, quàm Romse triumphasse. » 
de r Altis , où les jeux se célébraient , ( Pro Flacco , n. 3 1 ). 
avait été abrogée d'assez bonne 4 Palmique nobilU 
heure — L ^ Terranim dominos evehit ad Deot. 

> « Oly mpiorum Victoria , Graecis ^ ^ . 

.... . «Il Siye qao« Elea domam reducit 

Gonsuiatus iJle antiquus videbatur.» Paima lattes 

(Cic. Tmc, Qiucst. lib. a , n. 4i.) ( Od. U , lib. 4. ) 

^ « Olympionicam esse , apud 
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Nou» Terrons dan» la suite les honneurs extraordi- 
naires qu'on rendait au vailiqueur, dont un des plus 
intéressants était de dater l'année par son nom. Rien 
en effet n'était plus capable de faire faire tant d'efforts 
et de dépenses que l'assurance qù l'on était d'immor- 
taliser son nom , qui , dans la suite des siècles , devait 
se trouver dans tous les fastes , et à la tête de tous les 
actes passés pendant l'année de la victoire. Ajoutez à 
ce motif la joie, de savoir que leurs louanges seraient 
célébrées par les poètes les plus fameux, et feraient 
l'entretien des plus illustres assemblées; car ces odes 
étaient chantées dans toutes les maisons, et faisaient 
une partie de la joie des repas. Quel aiguillon plus 
puissant pour des gens qui n'avaient d'autre but que 
la gloire humaine ! 

Je me bornerai ici aux jeux olympiques , qui duraient 
pendant cinq jours , et j'exposerai de là manière la plus 
briève qu'il me sera possible tout ce qui a rapport aux 
différents combats qui entraient dans ces jeux. M. Bu- 
rette a traité en partie cette matière dans plusieurs 
dissertations qui sont imprimées dans les Mémoires de 
l'académie des Belles*Lettres, où Von voit la pureté, la 
clarté , l'élégance de style , jointes à une profonde érudi- 
tion. Je m'approprie ^ans scrupule toutes les richesses 
de mes confrères , et dans ce que je viens de dire des 
jeux olympiques j'ai fait bon usage des remarques de 
feu M. l'abbé Massieu sur les odes de Pindare. 

Les combats qui faisaient la meilleure partie de l'ap- 
pareil et de la solennité des jeux publics sont, le pugilat y 
la lutte, le pancrace, le disque, la course. On y joint 
aussi l'exercice du saut , celui du trait , celui du cerceau 
(trochus); mais comme ils étaient peu importants et 
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peu célèbres , je me contente de les indiquer ici. Pour 
bien démêler les circonstances de ces exercices et de 
ces jeux , il est nécessaire auparavant d'exposer ce qui 
concerne les athlètes. 

§ I. Des athlètes. 

Le nom di athlètes est dérivé du mot âO>iO^ ^ qUi signifie 
travail f combat. On donnait^ ce nom à ceux qui s!exer- 
çaient à dessein de pouvoir disputer les prix dans les 
jeux publics. L'art qui les formait à ces combaits s'ap- 
pelait gymnastique y à cause de la nudité des athlètes. 

Ceux que l'on destinait à la prqfc^ion d'athlète fré- 
quentaient dès leur plus tendre jeunesse les gyinnases 
ou palestres, qui étaient des espèces d'académies i^ entre- 
tenues pour cela aux dépens. du.pub|iç.,Là ces jeunes 
gens étaient sous la direction de. différent^ maitr^s^qui 
employaient les mpyens les plus efficaces pour leur en- 
durcir le corps aux fatigues des jeux publics, et po^r 
les former aux combats. Leur régime de vie était très- 
dur et très-austère. Ils n'étaient nourris, dans les pre- 
miers temps , que de figues sèches , de noix , de fromage 
mou , et d'un pain grossier et pesapt , }fjS^0L, ]Le viiçi leur 
étsiit absolu^ient interdit, et la continence commandée; 
ce qu'Horace exprime ainsi : .Art. poet 

Qui studft.optatam cursu conûngete metâm, 

Multa tuUt fecitque puer, sudavit et alsit^ .. > 

Abstinuit venere et vino. 

Saint Paul se sert de la comparaison (desïalblètos-pow 

exhorter à une vie sobre et pénitente les Corinthiens , 

près de la ville desquels se célébment les jeu&isthmiqtie&i 

Les athlètes y leur dit-il , gardent en toutes chosè^s une i. corinth. 

exacte tempérance ^ et cependant -c^ nestque.poun 



M 1 



V <> 



3ga HISTOIRE ANCIENNE. 

gagner une couronne corruptible^ au lieu que nous erz 
a^ttendons une incorruptible. Tertullien emploie la 
même pensée ' pour animer les martyrs par la^^compa- 
raison de ce que l'espérance de la victoire faisait souffrir 
aux athlètes , et par la vue des durs et pénibles exercices 
où ils étaient assujettis , fie la gène et de la contrainte 
continuelle où ils passaient les plus belles années de 
leur vie, et de la privation volontaire où jls se rédui- 
saient de tout ce qui flatte ïe plus vivement les passions. 
Il est vrai que dans la suite les athlètes ne gardèrent 
pas toujours un régime si dur , et qu'ils y substituèrent 
une voracité et une mollesse de vie qui en étaient bien 
éloignées. 

Les athlètes, avant les exercices., se faisaient huiler 
et frotter ^ par des onctions et des frictions propres à 
communiquer à leur corps une grande souplesse. Ils se 
couvraient d'abord d'une espèce de ceinture , de tablier 
ou d'écharpe, pour paraître plus décemment dans les 
combats; mais, dans la suite, l'aventure d'un athlète à 
qui la chute de cette écharpe fît perdre la victoire donna 
occasion de sacrifier la pudeur à la commodité, en re- 
tranchant ce reste d'habillement. Cette nudité n'était 
d'usage parmi les athlètes que dans certains exercices, 
tels que la lutte, le pugilat, le pancrace et la course 
à pied. Ils faisaient dans les gymnases une espèce de 
noviciat pendant dix mois , pour se perfectionner, par 
un travail assidu , dans tous les exercices en présence 
de' c^ttx que la curiosité ou l'oisiveté conduisait à cette 

' * « Nempe enim et athletae segre- ciantur, fatigantur. » (Tektull. ad 

g4nt«r lad 'stcictiorem dkciplinaiti, Martyr,) 

ut robori aed'ficando vacent; conti- > Les o£Bciers employés à ce mi- 

néhtur a luxuria , a cibîs lautîoribiu , nistère «^appelaient aiiptœ. 
afioti^jucoildiore : cogontur, cru- 
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sorte de spectacle. Mais, lorsque la célébration des jeux 
olympiques approchait , on redoublait les travaux des 
athlètes qui devaient y paraître. 

Avant que d'être admis à combattre , il fallait qu'ils 
subissent encore d'autres épreuves : par rapport à la 
naissance, on ne recevait que les Grecs; aux mœurs', 
elles devaient être sans reproche; à la condition, il 
fallait être libre. On n'admettait aucun étranger parmi 
ceux qui devaient combattre aux jeux olympiques ; et 
lorsque Alexandre, fils d'Amyntas, roi de Macédoine, Herod. i. s, 
se présenta pour -y disputer le prix , ses concurrents , ^^' *** 
sans auéun respect pour la dignité royale , s'opposèrent 
d'abord à sa réception, le regardant conime Macédo- 
nien, et par conséquent comme Barbare et comme 
étranger à leur égard ; en sorte qu'il ne put se faire agréer 
de ceux qui présidaient à ces jeux qu'après avoir prouvé 
en bonne forme que sa maison était originaire d'Argos. 

On appelait agonotkètes, athlothètes^ heUanodiques ^ 
ceux qui présidaient aux jeux. Ils écrivaient sur un re- 
gistre le nom et le pays des athlètes qui s'enrôlaient 
pour ainsi dire, et, à l'ouverture des jeux, un héraut 
proclamait pubUquement ces noms. On leur faisait 
prêter serment qu'ils observeraient très-religieusement 
toutes les lois prescrites dans chaque sorte de combat, 
et qu'ils ne feraient rien, ni directement ni indirecte- 
ment, contre l'ordfe et la police établis dans les jeux. 
La fraude, l'artifice et la violence outrée, étaient ab- 
solument interdits aux combattants ; et la maxime , si 
généralement reçue ailleurs, qu'il impbrte peu qu'on 
vainque son ennemi par tromperie ou par courage ' y 

' Dolus an TÎrtus quia in hoste requîrat? 
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était bannie de ces ooinbats. On ne doit pas confondre 
ici l'adresse d'un athlète rompu dans toutes les souplesses 
de son art , qui. sait esquiver à propos , qui donne sub- 
tilement le change à son adversaire , et qui profite des 
moindres avantages, avec la lâche supercherie d'un 
autre, qui, sans nul égard pour les lois prescrites, 
emploie les moyens les plus injustes pour vaincre son 
concurrent. Le sort réglait les rangs de ceux qui , dans 
chaque espèce de combat , devaient disputer le prix. 

Il est temps de mettre nos athlètes aux mains , et 
de parcourir les différentes sortes de combats oîi ils 
s'exerçaient: 

j 

§ II. De la lutte. 

r 

La lutte est un des plus anciens exercices dont nous 
ayons connaissance, puisqu'elle était pratiquée dès le 
temps des patriarches ; témoin la lutte de l'ange contre 
Gen. 3a, 24. Jaçob , qui soutiut si vigoureusement l'attaque de l'ange, 
que celui-ci , sentant bien qu'il ne pouvait terrasser un 
si rude athlète, fut réduit aie rendre boiteux, en lui 
touchant le nerf de la cuisse, lequel se dessécha aussitôt. 

La lutte , chez les Grecs , de même que chez les autres 
peuples , s'exerçait dans les commencements avec plus 
de simplicité, moins d'art, et d'une manière >plus na- 
turelle , oii la pesanteur du corps et la force des muscles 
[Paiisan.i, avaient plus de part que la ruse. Thésée y joignit une 
adresse plus étudiée , plus régulière , plus raffinée , plus 
méthodique , et il fut le premier qui établit des écoles 
publiques, appelées /^o/er/rf^^ où des maîtres l'ensei- 
gnaient aux jeunes gens. 

Les lutteurs, avant que de combattre, se faisaient 
frotter rudement le corps , et se faisaient oindre d'huile ; 
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ce qui contribuait à donner de la force et de la souplesse 
aux membres. Mais comme ces onctions , en rendant le 
cuir des lutteurs trop glissant, leur ôtaient la facilité 
de se colleter et de se prendre au corps avec succès , 
ils remédiaient à cet inconvénient, tantôt en se roulant 
sur la poussière de la Palestre , tantôt en se couvrant ré- 
ciproquement d'un sable très-fin , réservépour cet usage 
dans les xystes , c'est * à - dire dans les portiques des 
gymnases* 

Les lutteurs ainsi préparés en venaient aux mains. 
On les appariait deux à deux , et il se faisait quelquefois 
plusieun» luttes en même temps. Le but que l'on se pixK 
posait dans cette sorte de lutte où l'on combattait de 
pied ferme., était de renverser son adversaire et de le 
terrassa:*. Pour cela , ils employaient la force et la ruse ; 
ce qui ^ réduisait à s'empoignei" réciproquement les 
bras, à se tirer en avant, à se pousser et à se renverser 
en arrière., à se donner des contorsions et à s'entre- 
lacer les membres , . à se prendre, au collet et à se 
serrer la gorge jusqu'à s'ôter la respiration, à s'em- 
brasser étroitement et à se secouer , à se plier oblique* 
ment et sur les côtés , à se prendre au corpis et s'élever 
en l'air, à se heurter du front comme des béliers, et à 
se tordre le cou. Parmi les tours de souplesse et les ruses 
(Htlinaires aux lutteurs, c'était un avantage considé- 
rable de se rendre maîtt*e des jambes de son antagoniste ; 
ce que nous appelons supplanter , donner le croc en 
jambes. C'est ce . qui a fait dire à Plante , dans son 
Pseudobis , en parlant du vin : c'est un. dangereux lut- 
teur ^ il s'attaque d* abord aux pieds ^. Le terme grec 
ûiro<;x6Xt^8ivet77T€pv&^eiv, et le terme latin suppUmtare^ 

' '< Captât pedes primùm , luctator dolosus est. » 
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semblent marquer qu'une de ces ruses était de prendre 
en s'abaissant l'adversaire sous la plante des pieds , et y 
en l'élevant, de le renverser. 

Telle était la lutte , dans laquelle les athlètes combat* 
taient debout, et qui se terminait par la chute ou le 
renversement de l'un des deux combattants. Mais, lors* 
qu'il arrivait que l'athlète terrassé entraînait dans sa 
chute son antagoniste , soit par adresse , soit autrement , 
1 e combat recommençait de nouveau , et ils luttaient cou- 
chés sur le sable, se roulant l'un sur l'autre et s'entre- 
laçant en mille façons , jusqu'à ce que l'un des deux , 
gagnant le dessus, contraignit son adversaire à de- 
mander quartier et se confesser vaincu. Il y avait une 
troisième espèce de lutte , nommée Àxpo)^eipia[i.oç , parce 
que les athlètes n'y employaient que l'extrémité de leurs 
mains , sans se prendre au corps comme dans les deux 
autres espèces , et cet exercice servait comme de prélude 
à la vmtable lutte. Il consistait à se croiser les doigts , 
en se les serrant fortement ; à se pousser , en joignant 
les paumes des mains ; à se tordre les doigts , les poignets 
et les autres jointures des bras , sans seconder ces divers 
efforts par le secours d'aucun autre membre , et la vic- 
toire demeurait à celui qui obligeait son concurrent à • 
demander quartier. 

Il fallait combattre trois fois de suite , et terrasser au 

moins deux fois son antagoniste pour être jugé digne de 

la palme. 

iiiad. 1. 23, On trouve dans Homère une description de la lutte. 

ond. Met d'Ajax ct d'Ulysse ; dans Ovide , de celle d'Hercule et 

PhJr'Ji. 4 , d'Achéloùs ; dans Lucain , de celle d'Hercule et d' Antée ; 

Thlb^^i.6 ^^^^ '* Thébaïde de Stace, de la lutte de Tydée et 
T. 847." ' d'Agyllée. . l 
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lies athlètes qui ont acquis chez les Grecs le plus de 
réputation à la lutte , sont Milon de Crotone , dont j'ai 
rapporté ailleurs l'histoire avec quelque étendue, et 
Pplydamas. Ce dernier , seul et sans armes , tua sur le Pausan. i. 6, 

'À/a 

mont Ol3rmpe un. lion des plus furieux, se proposant ^' 
en cela Hercule pour modèle. Une autre fois ayant saisi 
un taureau par l'un des pieds de derrière , cet animal 
ne put échapper qu'en laissant la corne de son pied dans 
la main de cet athlète Lorsqu'il retenait un chariot par- 
derrière, le cocher fouettait inutilement ses chevaux 
pour les faire avancer. Darius Nothus, roi de Perse, 
sur le bruit de cette force prodigieuse de Polydamas , le 
voulut voir, et le fit venir à Suse. On lui mit en tête 
tix^is soldats de la garde du prince, de ceux que les 
Perses appelaient immortels ^ et qui passaient pour les 
plus aguerris. Notre athlète se battit contre eux trois , 
et les tua. 

§ III . Du pugilat. 

Le pugilat est un combat à coups de poings , d'où il 
tire son nom. Les combattants couvraient leurs poings 
d'armes offensives , appelées cestes ' , et leur tête d'une 
espèce de calotte , destinée à garantir sur-tout les tempes 
et les oreilles , comme les parties les plus exposées aux 
coups , et à en amortir la violence. Les cestes étaient des 
espèces de gantelets et de mitaines composées de plu- 
sieurs courroies ou bandes de cuir , qu'on fortifiait par 
des plaques de cuivre , de fer pu de plomb. Ils servaient 
à afiêrmir les mains de l'athlète, et à rendre les coups 
plus violents. 

' Eq grec tp.àç (Homkr. lliad. 4», 684 ) , on lp.àç êo'sioç (Theocmt. 

itfyii. xxn , 3). — L. 
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Quelquefois lès athlètes eu venaient d'abord aux 
gounnades , et se chargeaient rudement dès l'entrée du 
pugilat. Quelquefois^ îk passaient les heures entières à 
se harceler et à se lisitiguer mutuellement par Texten* 
sion continuelle de leurs bras j chacun frappant Tàir de 
ses pmngs, et tâchant) d'empêcher par cette sorte d'es- 
crime les- approches de. son adversaire, liorsqu'ils se 
battaient à mitrance, ils en voulaient surrtout h Ja tête 
et au visage; et c'étaient at^si ces parties qu'ils pre<- 
naient le plus de soin de garantir, soit en se .dérobant 
aux coups, soit en les parant. Quand un athlète venait 
de toute l'impétuo^té et de toute la roideur de son corps 
se jeter contre son adversaire pour le frapper, il y avait 
une adresse merveilleuse à esquiver le (x>up par un 
prompt et léger détour , qui faisait tomber l'athlète im- 
prudent par terre ^ et lui enlevait la victoire. 

Quelque acharnés que fussent les combattants l'un 
contre l'autre , l'épuisement où les jetait une t^op longue 
résistance les réduisait, souvei^t à la nécessité de prendre 
quelque trêve. Ils suspendaient donc de concert le pu- 
gilat pour quelques moments, qu'ils employaient à se 
remettre de leurs fatigues , et à essuyer la sueur dont 
ils* étaient tout trempés : après quoi ils revenaient une 
seconde fois à la charge , et oontinui^ient à se battre jus- 
qu'à ce que l'un. des: deux, laissant tomber ses bras de 
faiblesse et de défaillance, fît connaître qu'il succombait 
à l$t douleur ou à l'extrême lassitude , et qu'il demandait 
quartier, Qe qttiétait s'avouer Vaincu. 

Entre les combats gymniques le pugilat était un des 
plus rudes et des plus périlleux , puisque , outre le danger 
d'y être estropiés , les athlètes y couraient risque de la 
vie. Quelquefois on les voyait tomber morts ou mou- 



V,. 
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rants sur l'arme. Cela était plus rare , et n'arrifvart que 
lorsque le vaincu s'opiniâtrait trop long-^emps à ne pas 
avouer sa défaite : mais d'ordinaire ils sortaient du*' 
combat le visage tellement défiguré, qu'ils en étaient 
presque méconnaissables ^ remportant avec eux de 
tristes marques de leur vigoureuse résistance , telles que 
des bosses et dés contusions sur le visage, un œil hors 
de la tète, les dents et les mâchoires brisées, c.oi| quel*- 
que autre fracture encore plus considérable. 

On trouve dans les poètes, soit grecs ^ soit latin&, mosc. idyii 
plusieurs descriptions du pugilat : dans Homère , celui ArgoMutic. 
d'Epée et d'Euryale ; dans Théocrite , celui de PoUux et AEueid.^i. 5 
d'Amycus ; dans Apollonius de Rhodes , le même pugilat ^j^^r^^^^ut^ 
de Pollux et d'Amycus ; dans Virgile , celui de Darès ^^- ^• 
ejt d'Entellus ; dans Stace et dans Yalérius Flaecus ^ de 
plusieurs combattants. , , . 

§ IV. Du pancrace. 

Le paxlcrace était ainsi appelé de deux mots grecs ', 
qui marquent que pour y. réussir toute la force du corps 
y était nécessaire. Il était composé de la lutte et du 
pugilat, qui s'y réunissaient, le pancrace empruntant 
de Tune les secousses et les contorsions, et apprenant 
de l'autre l'art de portei* des coups avec sucoès' et de 
les éviter. Dans la lutte il n'était pas permis de jouer 
des poings, ni dans le pugilat de se colleter : mais dans 
le pancrace , non-seulement on avait droit d'employer 
toutes les secousses et toutes les ruses pratiquées dans 
la lutte ; on pouvait encore- emprunter le secours deis 
poings et des pieds, même des dents et des ongles, 
pour vaincre son adversaire. 

* tlàv xpàroç. 
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Pausan. i. 8, Ce combat était des plus rudes et des plus dangereux. 

^' ^' Un pancratiste , aux jeux olympiques (il s'appelait Ar^ 

* richion ou Arrachion), se sentant près d'être suffoqué 

|>ar son adversaire, qui l'avait saisi à la gorge , et dont il 

avait attrapé le pied, lui cassa l'un des orteils, et, par 

l'extrême douleur qu'il lui fit, l'obligea de d^iander 

quartier dans l'instant qu'Arrichion lui-même expirait. 

Les agonothètes couronnèrent Arrichion, et le firent 

icon. lib. a, proclamcr vainqueur , tout mort qu'il était. Philostrate 

"°*^ ' nous a laissé une description très-vive d'un tableau qui 

représentait ce combat. 

§ V. Du disque ou palet. 

Le disque était une sorte de palet dc/ figure rondes, 
fait quelquefois de bois , mais le plus souvent de pierre , 
de plomb , ou d'autre métal , comme le fer et le cuivre. 
Ceux. qui s'exerçaient à ce combat s'appelaient dUco- 
bolesy c'est-à-dire jeteurs , lanceurs de disque. L'épithète 
de xaTa>[j(.a^ioç , c'est-à-dire que Von porte sur l'épaule, 
iUiid.iib.a3, qu'Homère donne à cet instrument, fait assez connaître 
▼. 43i. q^'^ ^y^y^ d'une telle pesanteur , que les mains seules 
n'auraient pu suffire pour le transporter d'un lieu à un 
autre, et qu'il vu'y avait que les épaules qui pussent 
soutenir pendant quelque temps un pareil fardeau. 

Le but de cet exercice, comme de presque tous les 
autres, était de fortifier le corps, et de rendre les 
hommes plus robustes et plus propres à porter le poids 
des armes et à en faire usage. A la guerre on était sou- 
vent obligé de porter des fardeaux qui nous paraissent 
aujourd'hui excessifs, soit en vivres, en fascines, en 
palissades ; soit pour l'escalade des murs , lorsque plu- 
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sieurs assiégeants , pour en égaler la hauteur, montaient 
sur les épaules les uns des autres. 

Les athlètes , lorsqu'ils voulaient pousser le . disque , 
prenaient la posture la plus propre à favoriser cette 
impulsion, c'est-à-dire qu'ils avançaient un de leurs 
pieds, sur lequel ils courbaient tout le corps; ensuite, 
balançant le bras chargé du disque, ils lui faisaient faire 
plusieurs tours presque horizontalement, pour le chasser 
avec plus de force : après quoi ils le poussaient de la 
main , du bras , et pour ainsi dire de tout le corps , qui 
suivait en quelque sorte la même impression'. La vic- 
toire était pour celui qui avait. poussé son disque plus 
loin que tous les autres. 

Les peintres et les sculpteurs les plus fameux de 
l'antiquité, en s'étudiant à représenter au naturel l'at- 
titude des discoboles, ont laissé à la postérité divers 
chefs-d'œuvre de leur art. Quintilien vante extrême- 
ment une statue de ce genre que le célèbre Myron avait 
travaillée avec un soin infini^. Qu^y a^t^il de plus 
travaille y dit-il , et qui exprime mieux les contorsions 
d'un athlète s' exerçant à lancer le palet y que le dis^ 
cobole de Mjrron ? 

§ "VL Du pentathle. 
Les Grecs donnaient ce nom à l'assemblage de cinq 

' u Cette posture du discobole est et Pline. Voyez ce qu'en a dit 

admirablement représentée dans une M. Visconti ( Galerie des antiques 

belle statue du musée du Vatican , et du musée Napoléon 9 t. VI , p. z 7 ). 

qui a fait pendant plusieurs années — L. 

un des ornements du musée de Paris : ' « Quîd tam distortum et elabo- 

on ne peut douter qu'elle ne soit une ratum , quàm est ille discobolos My- 

copie de la célèbre statue en bronze ronis? « (Qozktil. lib. a , cap. i3.) 
de Myron, dont parlent Quintilien 

Tome ir. HUt. anc. ^6 
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sortes d'exercices agonistiques. L'opinion la plus com* 
mune sur les exercices qui composaient le pentcUhle y 
met la lutte, la course, le saut, l'exercice du disque, et 
celui du javelot. On croit que cette sorte de combat se 
décidait en un seul jour , et quelquefois même en une 
seule matinée, et que, pour en mériter le prix, qui 
était unique , il fallait être vainqueur à tous ces divers 
exercices. 

Les deux exercices du saut et du juirelot, dont le 
premier consistait à sauter légèrement par -dessus un 
certain espace pUis ou moins long , et l'autre à lancer 
le javelot à une certaine distance et dans un endroit 
marqué; ces deux exercices, dis -je, contribuaient à 
perfectionner le soldat, et à lui donner de l'agilité dans 
le combat et de l'adresse pour lancer le javelot et les 
traits. 

§ VIL De la course* 

Entre les différents exercices que cultivaient avec 
tant de soin les athlètes pour se donner en spectacle 
dans les jeux publics , la course était celui qui tenait 
le premier rang : c'était par là que commençaient les 
jeux olympiques , et ce seul exercice en faisait même 
d'abord toute la solennité. 

jQn appelait en général Stade chez les Grecs l'endroit 
oii les athlètes s'exerçaient entre eux à la course , et 
celui où ils combattaient sérieusement pour les prix. 
Comme la lice ou la carrière destinée aux jeux srthlé- 
tiques n'avait d'abord qu'un stade de longueur ' , elle 

' Le atade eat une meaure itîné- pieds ; et aelon Pline , lib. s , c. a3 , 
radredeaGrecay qui, selon Hérodote, de six cent vingt -cinq pieds. Ces 
lib. a, cap. i49) était de six cents deux auteurs peuvent se concilier 
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prit le nom de sa propre mesure, et s'appeta le Stade y 
soit qu'elle eût précisément cette étendue,. soit qu'elle 
fût beaucoup plus longue; et l'on comprit sous cette 
dénomination, non - seulement l'espace parcouru par 
les athlètes, mais encore celui qu'occupaient les spec- 
tateurs des combats gymniques. Le lieu où combat* 
taient les athlètes s'appelait scamiruiy parce qu'il était 
plus bas et plus enfoncé que le reste. Des deux côtés 
du Stade et sur l'extrémité régnait une levée ou une 
espèce de terrasse , remplie de sièges et de bancs , où 
étaient assis les spectateurs. Les trois parties reniar- 
quables du Stade étaient l'entrée, le milieu, l'extrémité. 

L'entrée de la carrière ' d'où partaient les athlètes 
était marquée d'abord par une simple ligne tracée sui- 
vant la largeur du Stade. On y substitua ensuite une 
espèce de barrière, qui n'était qu'une simple corde *, 
tendue au-devant des chars et des chevaux, ou des 
hommes qui devaient courir. Quelquefois elle était de 
bois. L'ouverture de cette barrière était le signal qui 
avertissait les coureurs de partir. 

Le milieu du Stade n'était remarquable que par cette 
circonstance, qu'on y plaçait ordinairement les prix 
destinés aux vainqueurs. Saint Chrysostome tire de là 



par rinégalité du pied grec et du 
pied romain : outre que la longueur 
du stade est comptée diversement , 
selon la diversité des temps et des 
lieux. 

= Cette diversité ne fait rien 
pour la conciliation des textes d'Hé- 
rodote et de Pline. Le stade grec 
olympique était de 600 pieds grecs ; 
et de 625 pieds romains; parée que 



les deux pieda étaient entre eu^ 
conune a5 à 24. H s'ensuit que le 
qiille romain de 5ooo pieds romains 
contenait 4800 pieds greca ou 8 
stades olympiques. Nous avons déjà 
eu occasion de parler des stades de 
diverses longueurs. — L. 
' ' Carcer, = En grec âf toi; ou 

' En grec Ypap.(/t.i^ ou iSairXTiyÇ. 

— L. 

a6. 
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HomU. 55, une belle comparaison i Comme les roùy dit -il, dans 
"c. i6. ^J courses de chevaux et dans les caUres combats , eX' 
posent au milieu du Stade et a la vue des combattants 
les couronnes qui leur sont destinées y de même le 
Seigneur^ par V organe des prophètes^ a placé au 
milieu de la carrière les prix qu'il propose à ceux qui 
auront le courage de s'en saisir* 

À l'extrémité du Stade était un but ' qui terminait 
la course des coureurs à pied. Dans la course des chars 
et dans la course à cheval, il n'était question que de 
tourner plusieurs fois autour du but sans s'y arrêter, 
pour regagner ensuite l'autre extrémité de la lice, d'où 
l'on était parti. 

Il y avait trois sortes de courses : la course des chars, 
la course à cheval, la course à pied. Je commencerai 
par la dernière, comme la plus simple, la plus natu- 
relle et la plus ancienne. 

De la course à pied. 

Les coureurs se rangeaient tous sur une même ligne, 
en quelque nombre qu'ils fussent , après avoir tiré au 
sort la place qu'ils y devaient occuper. En attendant le 
signal pour partir, ils préludaient*, pour ainsi dire, par 
divers mouvements qui réveillaient leur souplesse et 
leur légèreté ; ils se tenaient en haleine par de petits 



' Meta oa t^oç, Ttp{xa, axoiroç, «xpa ypap.{xiQ L. 

' Tune rite citatos 

Explorant acnantqae gradas , rariasqae per artes 
Instimulant docto languentia membva tumultu. 
Poplite nnnc flexo sidont, nnnc lubrica forti 
Pectora collidunt plausu, nunc ignea toUunt 
Crura, brevemqoe fngam nec opino fine reponnnt. 

(Stat., 7AeÂau/.lib.VI, y.587, sq.} 
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sauts et par de petites excursions, qui étalent comme 
autant d'essais de l'agilité et de la vitesse de leurs jambes. 
Le signal étant donné , on les voyait voler vers le but 
avec une rapidité que l'œil avait peine à suivre , et qui 
devait seule décider de la victoire : car les lois agonisti- 
ques leur défendaient , sous des peines infamantes , de 
se la procurer par aucun mauvais moyen. 

Dans la simple course du Stade , il ne s'agissait que 
de parcourir une seule fois l'étendue de cette carrière , 
à l'extrémité de laquelle le prix attendait le vainqueur, 
c'est-à-dire celui qui était arrivé le premier. Dans la 
course nommée ^iau>.oç, les athlètes parcouraient deux 
fois la longueur du Stade; c'est-à-dire qu'après avoir 
atteint le but , ils revenaient à la barrière. Enfin , il y 
avait une troisième sorte de course, appelée ^()Xi^oç, 
qui était la plus longue de toutes , comme son nom le 
marque , et qui était composée de plusieurs diaules. 
On parcourait quelquefois vingt -quatre stades par di- 
verses allées et venues , en tournant douze fois autour 
de la borne qui servait de but. 

Il y a eu dans l'antiquité , tant chez les Grecs que 
chez les Romains , des coureurs qui se sont rendus cé- 
lèbres par leur vitesse. On admirait , dit Pline, comme piio. lib. 7, 
quelque chose de merveilleux, que Phidippide eût par- ^' 
couru en deux jours les onze cent quarante stades ' 
qu'il y a d'Athènes à Lacédémone , jusqu'à ce que l'on 
vit Anystis , de cette dernière ville , et Philonide , coi^- 
reur d'Alexandre -le -Grand, faire en un jour douze 
cents stades ^ en allant de Sicyone à Élis. On appelait 
ces coureurs i^i^epo^popiouç, comme on le voit dans l'en- 

* 57 lieues. = Seulement 38 lieues ^ 60 lieues. = 40 lieues. — X. 

de ao au degré. — L. 
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Herod. 1.6. droit oîl Héfôdote parle de Phidippide. SoUs le con- 
^*^* * fiulat de Fontéius et de Yipsanus , dir temps de Néron, 
un enfant de neuf ans fît soixante - quinze mille pas ' 
en courant depuis midi jusqu'au soir. Pline ajoute que 
l'on voyait de son tempis certains coureurs parcourir 
dans le Cirque l'espace de cent soixante mille pas ^. 
L'admiration d'une vitesse si prodigieuse augmentera , 

Val Max. coutinuc - 1 - il , si l'on fait réflexion que, lorsque Ti- 
bère se rendit en Germanie , auprès de son frère Drusus , 
malade à l'extrémité, il ne put y arriver qu'au bout de 
vingt -quatre heures, quoique le trajet ne fût que de 
deux cent mille pas ^, et qu'il courût à trois chaises de 
poste ^ avec une extrême diligence. 

Z>ç la course à chéçaL 

La course simple du cheval monté par un cavalier 
était moins célèbre chez les Anciens , mais ne laissait 
pas d'être recherchée par les personnes les plus consi- 
dérables, et par les rois mêmes, et de leur procurer 
une grande gloire lorsqu'ils étaient vainqueurs. La pre- 
mière ode de Pindare célèbre une pareille victoire rem- 
portée par Hiéron, roi de Syracuse, à qui le poète donne 
pour titre Kikifiç, c'est-à-dire vainqueur à la course 
équestre, Cest le nom qu'on donne aux chevaux mon- 
tés seulement par un cavalier, xeXyiTeç. Quelquefois le 
cavalier menait, en courant, un autre cheval par la 
bride. On appelait ces chey^nx desuUorii y et les cava- 
liers s'appelaient desuUoreSy parce qu'après un certain 

' 3o lieues. =r ao lieues. — L, ^ 67 lieues. = 53 lieues. — L. 

' Plus de 53 lieues. = 4^ lieues. . 4 H n*avait avec lui qu*UB guide 

— L. et un officier. ^ 
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nombre de courses ils changeaient de cheval , et sau* 
taient habilement de Fmi sur Tautre. Il fallait pour cela 
une adresse merveilleuse, sur- tout dans un temps où 
Ton n'avait pas encorç Tusage des étriers. Ces chevaux 
étaient sans selle; ce qui rendait encore le saut plus 
difficile. Il se trouvait aussi dans les troupes africaines 
de ces cavaliers appelés desultoresy qui sautaient d'un 
cheval sur un autre quand la nécessité le requérait : 
c'étaient ordinairement des Numides '.. 

De la course des chariots. 

Cette sorte de course était, de tous les exercices et 
de tous les combats des jeux anciens, le plus renommé, 
et celui qui faisait le plus d'honneur. II ne paraîtra 
pas étonnant qne cela fut ainsi, si l'on en considère 
l'origine. On voit clairement qu'elle venait de la cou- 
tume constante des princes , des héros et des plus 
grands hommes , de combattre à la guerre de dessus 
les chariots : la lecture seule d'Homère en fournit une 
infinité d'exemples. Cette coutume supposée, on sent 
bien qu'il convenait à ces héros d'avoir des cochers 
extrêmement habiles pour conduire leurs chars, puisque 
c'était de cette habileté principalement que dépendait 
la victoire : aussi ne confiait-on ce soin anciennement 
qu'à des personnes de la première considération. De là 
naissait une louable émulation d'y exceller par -dessus 
les autres, et une sorte de nécessité de s'y exercer 
beaucoup pour y réussir. La noblesse des personnes 

*■ « Nec omnei Nomidae in dextto recentem eqaum ex fesso armatis 

locati cornu , sed quibus desultorum transultare mos erat : tanta velocitas 

in modum binos trahentibiu equos, ipsi», tamque docile equorum genus 

înter acerrimam s«pe pugnam, in est.» (Lzv. lib. a3, n. ag.) 
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qui se servaient de chars ennoblit , comme il arrive 
toujours, l'exercice qui leur était particulier. Les autres 
exercices étaient propres ou aux simples soldats , comme 
la lutte et la course à pied, ou aux simples cavaliers, 
comme la course à cheval ; au lieu que Tusage des 
chars , dans les batailles, avait toujours été réservé aux 
princes et aux généraux d'armée. "*' 
> Tous ceux donc qui se présentaient aux jeux olym- 
piques pour la course des chariots étaient des per- 
sonnes considérables, ou par leurs richesses, ou par 
leur naissance, ou par leurs emplois et leurs grandes 
actions. Les rois mêmes aspiraient à cette gloire avec 
beaucoup d'empressement, persuadés que le titre de 
vainqueur dans ces combats ne le cédait guère à celui 
de conquérant, et que la palme olympique rehaussait 
de beaucoup l'éclat du sceptre et du diadème. Les odes 
de Pindare nous marquent que c'est ainsi que pensaient 
Gélon et Hiéron , rois de Syracuse. Denys , qui y régna 
long -temps après, porta encore plus loin qu'eux cette 
ambition. Philippe, roi de Macédoine, faisait graver 
sur ses monnaies ces sortes de victoires, et il en pa- 
raissait aussi flatté que de celles qu'il remportait sur les 
ennemis de l'état. Tout le monde sait la réponse d'A- 
lexandre -le -Grand à ce sujet. Comme ses amis lui de- 
p. 666. mandaient un jour s'il, ne se présenterait pas à ces jeux 
pour y disputer le prix de la course : Oui, dit-il , sijy 
trouve des rois pour antagonistes. Ce qui montre qu'il 
n'aurait pas dédaigné ces combats , s'il avait trouvé des 
rivaux dignes de lui. 

liCs chars étaient attelés le plus ordinairement de 
deux ou de quatre chevaux rangés de front, >3^^, 
quadrigœ. Quelquefois on mettait des mules à la place 



Plut, 
in Alex. 
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des chevaux, et le char pour -lors s'appelait âin(vTfi. 
Pindare , dans la cinquième ode du premier livre , célèbre 
un Psaumis, qui avait remporté une triple victoire, 
savoir dans la course d'un char attelé de quatre chevaux, 
T8TpiTCirci>; dans la course d'un char attelé de mules, 
âmfvv) ; et dans la course simple du cheval , inùcnn : c'est 
ce que porte le titre de cette ode. 

Ces chars , à un certain signal , partaient tous en- 
semble du lieu qu'on appelait carceres. Le sort avait 
réglé leur place ; ce qui n'était pas indifférent pour la 
victoire , parce que , devant tourner autour d'une borne , 
celui qui avait la gauche en était plus près que ceux 
qui étaient à la droite, et qui par conséquent avaient un 
plus grand cercle à parcourir. Il paraît par plusieurs 
endroits de Pindare, et sur-tout par celui de Sophocle, 
que je citerai bientôt, que l'on faisait douze fois le tour 
du Stade. Celui qui avait plus tôt achevé le douzième 
tour était le vainqueur. Le grand art était de prendre 
le point le plus propre pour tourner autour de la borne : 
car, si le conducteur du char s'en approchait trop, il 
courait risque de s'y briser; et, s'il s'en éloignait trop 
aussi , son antagoniste le plus voisin pouvait le couper 
et prendre le devant. 

On sent bien que ces courses de chariots ne se faisaient 
pas sans quelque danger : car, comme le mouvement 
des roues était fort rapide, et qu'il fallait friser le but 
en tournant ', pour peu que l'on manquât à prendre le 
tour, le chariot était mis en pièces, et celui qui le con- 
duisait pouvait être dangereusement blessé , comme on 
en voit un exemple dans l'Electre de Sophocle, qui fait 

' « Metaque fervidis evîtata rôtis. » 

(HORAT. Od. 1,1. I.) 
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une admirable description d'une course de chariots où 
dix personnes combattaient ensemble. Le faux Oreste , 
au douzième et dernier tour qui devait décider de la 
victoire , n'ayant plus qu'un antagoniste à vaincre , parce 
que tous les autres avaient été mis hors de combat, 
eut le malheur de briser une de ses roues contre la 
borne ; et étant tombé du char , embarrassé dans les 
rênes des chevaux, ils le traînèrent avec violence, et 
le mirent eu pièces, Mais cela arrivait fort rarement» 
Hom. lUad. C'cst pour éviter ce danger que Nestor donne les avis 
V. 33/- 341. suivants à son fils Antiloque, qui allait disputer le prix 
de la course des chars : « Fais, mon cher fils , lui dit-il , 
« approcher de la borne tes chevaux le plus près qu'il 
« te sera possible. Pour cet effet, toujours penché sur 
« ton char, gagne la gauche de tes rivaux, et, en ani* 
« mant ton cheval qui est hors de la main, lâche-lui les 
« rênes , pendant que le cheval ' qui est sous la main 
ce doublera la borne de si près , qu'il semblera que te 
« moyeu de la roue l'aura rasée : mais prends bien garde 
ce de ne pas donner dans la pierre ^ de petur de blesser tes 
«c chevaux , et de mettre ton char en pièces. » 

Le P. de Montfaucon propose une difficulté, qui lui 
paraît fort considérable, sur l'arrangement de ceux qui 
disputaient ensemble le prix à la course des chars. Ils 
partaient tous , à la vérité , de la même ligne et en 
même temps , et en cela l'avantage était égal : mais celui 
à qui le sort avait assigné la première place , étant plus 
près du but quand il arrivait au bout de la carrière , et 
n'ayant qu'un petit deqfii-cercle à décrire pour tourner 
autour de la borne, avait moins de chemin à faire que 

< Le cbar d' Antiloque n^étaît attelé que^e deux chevaux. 
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le second , le troisième , le quatrième , sur-tout lorsque 
les chariots étaient attelés de quatre chevaux; ce qui 
laissait un long espace entre le premier et lés autres, et 
les obligeait à décrire autour de la borne un demi-cercle 
beaucoup plus long. Cet avantage, réitéré douze fois, 
ce qui arrivait en efîet , si l'on suppose qu'il fallût par- 
courir douze fois toute l'étendue du Stade , doilnait au 
premier une supériorité qui semblait devoir lui assurer 
infailliblement la victoire sur tous ses concurrents. Il 
me semble que la vitesse des chevaux , joiAte à l'habileté 
du conducteur , pouvait réparer ce dommage en devan*- 
çant le premier, et en prenant sa place, sinon dans le 
premier tour, du moins dans ceux qui suivaient : car 
il ne faut pas croire que, dans la suite de la course, 
les combattants gardassent toujours le même rang dans 
lequel ils étaient partis; cet ordre changeait souvent 
plusieurs fois dans un assez court intervalle de temps; 
et c'étaient ces variétés et ces vicissitudes qui faisaient 
tout le plaisir du spectateur. 

Il n'était pas nécessaire que ceux qui aspiraient à la 
victoire entrassent dans la lice, et conduisissent eux- 
mêmes le char ; il suffisait qu'ils fussent présents au spec- 
tacle, ou même qu'ils envoyassent les chevaux destinés 
à mener le char : mais dans l'un et dans l'autre cas, il 
fallait d'abord faire inscrire sur les registres les noms 
de ceux pour qui les chevaux devaient combattre , soit 
dans la course des chars , soit dans la simple course à 
cheval. 

Dans le temps que Philippe venait de prendre la ville Plat, in Alex. 
de Potidée , on dit qu'il lui arriva en même temp^ trois ^' 
courriers , dont le premier lui apprit que les lUyriens 
avaient été défaits dans une grande bataille par son 
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lieutenant Parménion ; le second , qu'il avait remporté 
le prix dé la course des chevaux de selle aux jeux olym- 
piques; et le troisième, que la reine était accoucliée 
d'un fils. Plutarque setnble insinuer que Philippe fut 
également touché de ces trois nouvelles. 
Plut. Hiéron envoya à Olympie des chevaux pour y dis- 

p. 124. puter le prix , et y ht dresser pour eux un pavillon 
superbe. C'est dans cette occasion que Thémistocle fit 
un discours aux Grecs pour leur persuader qu'il fallait 
enlever ce pavillon du tyran qui avait refusé de secourir 
les Grecs contre l'ennemi commun, et empêcher ses 
chevaux de courir avec les autres. On n'eut pas d'égard 
apparemment à la remontrance de Thémistocle ; et nous 
voyons , dans une ode de Pindare composée à son hon- 
neur , qu'il remporta le prix dans la course équestre. 
^ Plut. Personne n'a jamais porté si loin qu'Alcibiade l'am- 

p. 196. bition de briller dans les jeux publics de la Grèce , où 
il se distingua d'une manière éclatante par la quantité 
de chevaux qu'il nourrissait pour les courses, et par 
le grand nombre de ses chars ; car il n'y a jamais eu de 
particulier , ni de roi même , qui ait envoyé comme lui 
sept chars en même temps aux jeux olympiques. Il y 
remporta le premier , le second et le troisième prix , 
honneur que personne n'avait jamais eu avant lui. Le 
fameux poète Euripide célébra ses victoires par une 
ode dont Plutarque nous a conservé un fragment. Ce 
vainqueur , après avoir fait des sacrifices somptueux à 
Jupiter, donna un repas magnifique à cette foule in- 
nombrable de peuple qui avait assisté aux jeux. On a 
de la peine à comprendre comment les richesses d'un 
particulier pouvaient suffire à une dépense si énorme. 
Mais Antisthène, disciple de Socrate, qui rendait té- 
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moignage de ce qu'il voyait , nous apprend que plusieurs 
villes des alliés fournissaient à Alcibiade , eomme à 
l'envi , tout ce qui était nécessaire pour soutenir une 
si incroyable magnificence : équipage , chevaux , tentes ^ , 
victimes, viandes les plus exquises, vins les plus dé- 
licats, en un mot, tout ce qu'il fallait pour sa table et 
pour son train. Le passage est remarquable; car cet 
auteur assure que cela ne se fit pas seulement lorsque 
Alcibiade alla aux jeux olympiques, mais à toutes les 
expéditions de guerre , et à tous les voyages qu'il faisait, 
a Toutes les fois ^ dit-il , qu' Alcibiade allait en voyage , 
«ibse servait de quatre villes des alliés comme de ses 
« servantes. Éphèse lui fournissait les tentes , aussi 
«magnifiques que celles des Perses; Chio nourrissait 
a ses chevaux ; Cyzique donnait les victimes et la viande 
a pour sa table; et Lesbos , le vin , avec toutes les autres 
« choses nécessaires pour sa maison. » 

Je ne dois pas omettre ici , en parlant des jeux olym- 
piques , que les dames étaient admises à y disputer la 
couronne aussi-bien que, les hommes, et que plusieurs 
d'entre elles y remportèrent le prix. Cynisca , sœur Paii«an.i.3, 
d'Agésilas, roi de Lacédémone, fut la première qui 
ouvrit cette nouvelle carrière de gloire aux personnes 
de son sexe , et çUe fut proclamée victorieuse dans la 
course des chars attelés de quatre chevaux. Cette vie- Pag. i^a. 
toire , qui jusque-là n'avait point eu d'exemple , ne 
manqua pas d'être célébrée avec tout l'éclat possible. 
On érigea dans Sparte un monument superbe à l'hon- pag. isa. 
neur de Cynisca ; et les Lacédémoniens , peu sensibles 
d'ailleurs aux grâces de la poésie , chargèrent un poète 
de transmettre à la postérité ce nouveau triomphe , et 
d'en éterniser la mémoire par une inscription en vers. 
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paasan.1.5. Elle-même consacra dans le temple de Delphes un char 
p. J09. j'j^jpjijQ attelé de quatre chevaux y où était aussi repré- 
senté le cocher qui les conduisait , preuve certaine qu'elle 
id. Ub. 6» n'avait pas conduit elle-même le char. On y ajouta dans 
^' la suite le tableau de Cynisca peint de la main du fa^ 

meux Apelle , et l'on orna le tout de plusieurs inscrip- 
tions en rhonneur de la noble et courageuse Spartiate. 

§. VIII. Honneurs et récompenses accordés aux 

vainqueurs. 

Ces honneurs et ces récompenses étaient de plus d'une 
espèce. Les acclaihations dont les spectateurs honoraient 
la victoire des athlètes étaient comme le prélude des 
prix qui leur étaient destinés. Ces prix étaient difFé* 
rentes couronnes, selon la différence des lieux où se 
célébraient ces combats , d'olivier sauvage , de . pin , 
d'ache , de laurier; et cette distribution a fort varié selon 
les siècles. Ces différentes couronnes étaient toujours 
accompagnées de palmes , que les vainqueurs portaient 
Sympos.i.s, de la main droite. Cet usage, selon Plutarque, venait 
^** * peut-être de la propriété qu'a le palmier de se redresser 
avec d'autant plus de force qu'on a fait plus d'effort 
pour le courber; ce qui est un symbole de la vigueur 
et de la résistance d'un athlète qui a inérité le prix. 
Comme il pouvait remporter plus d'une victoire dans 
les mêmes jeux, et quelquefois dans un même jour, il 
pouvait aussi y gagner plusieurs prix , et y. recevoir 
plus <l'une couronne et plus d'une palme. . 

Quand le vainqueur avait reçu la couronne et la 
palme y un héraut, précédé d'un trompette, le conduisait 
dans tout le Stade , et proclamait à haute voix le nom et 
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le pays de celui qu'il faisait comme passer en revue 
devant le peuple , qui redoublait alors ses acclamations 
et ses applaudissements. 

Quand il retournait dans sa patrie , tous ses citoyens 
allaient au*devant de lui. Revêtu des marques de sa 
victoire, et monté sur un char à quatre chevaux , il 
entrait dans la ville , non par la porte , mais par une 
brèche que Ton faisait exprès à la muraille. On portait 
des (lambeaux devant lui , et il était suivi d'un nombreux 
cortège qui honorait cette pompe. 

La cérémonie du triomphe athlétique se terminait 
presque toujours par quelques festins, soit aux dépens 
du publia pour les vainqueurs et leurs parents ou amis, , 
soit aux dépens des particuHers , qui régalaient non- 
seulement leurs parents et leurs amis , mais souvent une 
partie des spectateurs. Alcibiade , après s'être acquitté pint. 
des sacrifices dus à Jupiter Olympien , ce qui était tou- ^. x^. ' 
jours le premier soin du vainqueur, traita toute l'as- 
semblée. Léophron en usa de même , au rapport d'A- 
thénée , qui ajoute qu'Empédode d'Agrigente ayant Lîb. x , p. s. 
vaincu aux mêmes jeux , et ne pouvant , commç pytha- 
goricien , régaler le peuple ni en viande ni en poisson , 
fit faire un bœuf avec une pâte composée de myrrhe , 
d'encens, et de toutes sortes d'aromates , et le distribua 
par morceaux à tous ceux qui se présentèrent. 

Un des plus honorables privilèges qu'on accordait aux 
athlètes vainqueurs , était le droit de préséance dans les 
jeux publics. A Sparte , le roi les prenait ordinairement 
dans les expéditions militaires pour combattre auprès 
de sa personne, et pour le garder, ce qui était regardé 
avec raison comme un grand honneur. Un autre pri- 
vilège , où l'utile se trouvait joint à l'honorable , c'était 
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celui, d'être nourris le reste de leurs jours aux dépens 
jDiog. Laert. de leur patrie. Afin que cette dépense ne devînt point 
'"p-î?*** trop à charge à l'état, Solon réduisit la pension d'un 
athlète vainqueur aux jeux olympiques à cinq cents 
dragmes ' ; celle d'un vainqueur aux jeux isthmiquès à 
cent^ y et ainsi des autres à proportion. Le vainqueur et 
la patrie regardaient moins cette pension comme un 
secours fourni à l'indigence de l'athlète que comme une 
marque d'honneur et de distinction. Ils étaient exemptés 
aussi de toute charge et de toute fonction civile. 

La célébration des jeux finie , un des premiers soins 
des magistrats qui y présidaient était d'inscrire sur le 
registre public le nom et le pays des athlètes qui avaient 
remporté les prix , et de marquer l'espèce de combat 
d'où chacun d'eux était sorti vainqueur. Celui de la 
course des chariots avait la préférence sur tous les autres. 
Et de là vient que les historiens qui dataient par les 
olympiades, co^me Thucydide, Denys d'Halicarnasse, 
Diodore de Sicile et !Pausanias, désignaient presque 
toujours chaque olympiade par le nom et la patrie de 
l'athlète vainqueur à la course. 

Les louanges des athlètes victorieux étaient chez les 
Grecs un des principaux sujets de la poésie lyrique. C'est 
sur quoi roulent, comme l'on sait, toutes les odes de 
Pindare, partagées en quatre livres, chacun desquels 
porte le nom des jeux oii se sont signalés les athlètes 
dont les victoires sont célébrées dans ces poèmes. A la 
vérité le poète , pour enrichir sa matière , amène souvent 
au secours de l'athlète , incapable de lui inspirer seul 
tout l'enthousiasme dont il a besoin , les dieux , les 

' a 5o livres. = 458 francs. — L. =» 5o livres. =r 9 1 fr. 66 c. — L. 
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hér^s, étales princes qui ont quelque rapport au sujet 
qu il traite , et qui. peuvent le soutenir dans l'essor où 
il s'abandonne. 

t Le poëte Simonide , avant Pindare , s'était.e&ercé dans 
ce ^enre^d'écrire , et mêlait ainsi dans ses pièces* les lou- 
anges des dieux et des hén^iàxelles des athlètes dont 
il chantait, les victoirei^On raconte à ce propos , qu'un cic. de Orat. 
athlète vainqueur au pu!|ilat ( il se nommait Scopas ) , „ 35^.353. 
ayant fait marché -«avec Simonide pouriin poème sur **^!^^V^' 
cette victoire , le poëte .selon la coutume , après avoir . Q*»»»»»»!- 

lib. II C. 3. 

loué de son mieux l'athlète , s'engagea dans iittë longue 
digression, où il s'étendait sur les louanges de Castor 
et de PoUux.. Scopas , content en apparence de la pièce 
de Simonide , ne lui paya cependant que le tiers de la 
somme dont ils étaient convenus , le renvoyant pour le 
reste auxTyiudarides, qu'il avait si bien célébrés. Il en 
fut bien payé en effet, s'il en faut croire l'histoire ; car 
dans le festin que donna l'athlète, comme on* était à 
table , un valet vint avertir Simonide que deux hommes 
couverts de poussière et tout trempés de sueur étaient 
à la porte qui le demandaient avec empressement. A " 
peine avait-il mis le pied hors de la chambre pour les 
aller trouver, que le plancher, tombant tout-à-coup, 
accabla de 1 ses ruines l'athlète et tous les- conviés. 

La sculpture se joignait à la poésie pour éterniser le 
nom des athlètes. On érigeait des statues en l'honneur 
des vainqueurs , sur-tout des olympioniques , dans le lieu 
même où ils avaient éttb couronnés , et quelquefois aussi 
dans celui de lehr naissance ; et c'était ordinairemefit 
la. patrie du vainqueur qui en faisait les frais. Parmi 
ces statues d'athlètes qui décoraient Olympie , on en 
trouvait plusieurs de jeunes enfants qui avaient rem- 
Tome /^. Uist, anc. 2 7 



4l8 HISTOIRE AIVCIENNE. 

porté \e prix aux jeux ol jmpif ues , âgéa seulement de 
^m ou douz^ 9ii9t On élevait de ces monuments ^ non?' 
seulement aux athlètes, mais encore aux chavaioxy à la 
vitesse desquels ils étaient redevàblea de la oouroftne 
L.6, p. 368. agoni3tû|ue; et^Pausanias témoigne que cela se fit pour 
we cav^l^ entre autres/jwnmée ^«ra^ dont Thiatoire 
mérite, d'être rapportée* Pbidoly ^ qui la montait ^ étant 
tombé au i^ommencement de 4a course j sa cavale oon^ 
tinua de oouihf ^ommei si elle avait été conduite. £lle 
passa tQutes le« autres : au Inruit des trompettes , qu^Ki 
irisait' retentir . sur«*tout vers la fin de la course pour 
aî^imer les combattants , «Ue redoubla de force ^de cou^ 
rage , tourna autour de k. borne ; et comme sk elle avait 
senti qu'elle remportait la victoire , elle alla &e préaenter 
devant les. direeleurs des jeux. Les Éléens déolairèra;it 
Pbidola^ yainqufeur , et lui permirent d'ériger un monu* 
ment poiir lui -r même ^ et pour sa cavale cpii l'avait si 
bi^n servi. . 

§ IX. Différence de goût entre les Grecs et les Ro- 
mains par rapport aux spectacles. 

Avaji^ que de terminer ce qui regarde les combats et 
les jeux cpii éta^nit en si grand honneur dans la Grèce, 
je prie le lecteur de faire une réflexion qui servira à 
&ire GÇfinaître eombien , sur la matière que je traite, 
le c«iraçt$re des Grecs était différent de celui des Ro- 
main4. 

l^e avertissement le plus oriàuiaire. de ceux •*> ci , et 
le se^e naturellement tendre et compatissant y assistait 
en &>iile, était le combat des gladiateurs, et celui des 
hommes contre les ours et les lions, où les cris des Uessés 
et des mourants , -et le sang humain qui coulait de toutes 
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parts, fournissaient un agréable spectacle à tout un 
peuple, qui repaissait se& yeux bainicid£& du cruel plaisir 
& voir des hommes, s'entre^tuer de sang*froid , et d^ 
faire déchirer par les! betes fiérôces , dan%k temps dès 
persécutions, des vieillards, des eiifants,*des iemtnesf; 
de tendres vierges, dont lage et la faiblesse exciitent 
ordinaireiaeiit la compassion dans les costfrs lesr plus 
dlIFS^ • ' 

Dans la Grèce , ces combats étaient absolument iii« 
<;onnus, et ils n'y furent introduits dans quelques villes > 
que ilepuis que la Grèce fut tombée sous la domiiiatioii ^ 
des Romains. Encore les Athmiens , dont te carâotère Lucian. in 
propre était la douceur et Fhuinanité , né les adiiiirent nact.p.ioa. 
jamais dans leur ville ; et comme on leur proposait d'y 
établir un i^mbat de gJacUateurs , pour ne pas céder 
en ce point à ceux db Corihthe : JReny&Kgez donc au*- 
pam^éMe, s'écria pn Athénien ^ du milieu de l'asseiviblée, 
rèniferséz- 1 autel que nos 'pères, il y a pàês de miih 
ans-y ont éleii^é à ïa Miséricorde. 

Il laut avouer qi^'ici les Gréés l'emportent ififiniment 
sur les Romains po^r la conduite et la sagesse : je parle 
d'une sagesse païenne. Les uns et les autres , persuadés ^ 
que la multitude , trc^ dépendante des sens pour trouver 
de quoi s'amuser et se délasser suffisamment dans ce 
qui ne touche que l'esprit, ne pouvait guère eti>e remuéf 
que par des objets sensibles , songèrent à la divertiir par 
des jeux et des spectacles , et par un appareil extérieur 
eapfibfe de frapper les sens. Chaque nation, d^ns cet 
établissement , montra e^ suivit son penchant et s^û 
•niiturel. 

; V • ' " ..... 

.' C'était Démoiutx, célèbre phi- cîple, et qui florissait sous Teifipe^ 
losophe , dont liHcieB avait été' dî^- i*eiir ItiaM-iyaKèle. 

27. 
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Les Romains , nourris dans la guerre et dans les com- 
bats^ conservèrent toujours , malgré la politesse dont 
ils se piquaient , quelque chose de leur ancienne férocité : 
et c'est pour^la que le sang et le meurtre , dans leurs 
spectacles publics, loin de leur inspirer de l'horreur , 
faisaient leur plus agréable divertissement. ^ 

La pompe orgueilleuse des triomphes partait de la 
même source , et ne marquait pas moins d'inhumanité. 
Pour obtenir cet honneur , il fallait prouver qa'o|i avait 
tué huit ou dix mille, hommes de compte fait. Ces dé- 
pouilles, que^l'on portait avec tant d'ostentation, an<^ 
noQçaient qu'une infinité d'honnêtes familles avaient été 
réduites à la dernière misère. Cette troupe innombrable 
de captifs étaient des personnes libres peu de jours au- 
paravant, souvent pleines d'honneur, de mérite et de 
vertu. Ces simulacres de villes prif^es apprenaient qu'on 
avait pillé , saccagé , brûlé de^ villes opulentes , et qu'on 
en avait exterminé ou mis aux fers les habitants* £nfin 
rien n'était plus inhumain que de traîner devant le char 
d'un simple citoyen de Rome des princes et des rois 
enchaînés, et d'insulter ainsi publiquement à leur mal- 
heur et à leur humiliation. 

Le3 arcs de triomphe érigés sous les empereurs , où 
l'ennemi paraissait les fers aux pieds et aux mains, ne 
pouvaient être aussi que l'effet d'un orgueil féroce et 
d'un faste inhumai^ , qui voulait éterniser la honte et 
la douleur des nations subjuguées. . 
Plut, in La joie des Grecs après la victoire était bien plus 
^*^* a^™ modeste. Us érigeaient des trophées , mais de bois , 
c'est-à-dire d'une matière peu durable , et que le temps* 
gvait bientôt consumée ; et il était défendu de les re- 
nouveler. La raison qu'en apporte Plutarque est bien 
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admirable. Après que le temps avait détruit- et aboli lés 
marques de dissension et d'inimitié qui avaient divisé 
les peuplés * , é'eût été , dit-il , un acharnement de haine 
odieux et barbare que de songer à les rétablir de nou- 
veau pour perpétuer le souvenir des anciennes discordes, 
qui ne pouvaient être trop tôt ensevelies dans le silence 
et l'oubli. Et il ajoute que les trophées de pierre et 
d'airain qu'on substitua depuis à ceux de bois ne firent 
pas d'honneur à ceux qui en introduisirent la coutume. 

. J'aime à voir la douleur peinte sur le visage d'Agé- ptutinLa- 
silas après une victoire considérable , où un grand ^^ ^^^ ** 
nombre des ennemis, c'est-à-dire des GrjBcs, étaient 
demeurés sur la place. J'aime à lui entendre prononcer 
avec des soupirs et des sanglots ces paroles pleines de 
modér&tion et d'humanité : « O malheureuse Grèce , (Je 
« s'arracher à elle-même et de faire ainsi périr tant dé 
a braves citoyens, qui auraient suffi pour vaincre tous 
« les Barbares ! » 

Le même esprit de modération et d'humanité régnait 
dans les spectacles des Grecs. Ijcurs fêtes ^n'avaient rieri 
de triste ni d'affligeant. Tout s'y terminait par la joie', 
par l'amitié, par la concorde : car c'était là un des 
grands avantages que la Grèce tirait de ces jeux solen- 
nels et de ces assemblées générales. Les républiques', 
séparées par la distance des pays et par la diversité des 
intérêts , ayant de temps en temps occasion de se voir 
réunies dans un même lieu , au milieu de la joie et des 
festins, se liaient plus étroitement ensemble, connais* 
saient leurs forces , s'animaient contre les Barbares et 

ir^C Tcbc icoXspLMuc ^loif opâc àfAotu- irixOiifikOv. 
poûvToçy ouTouc ôvotXafi^civ xal 
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contre les .etinerttis communs de leur liberté, et se iv- 
Conciliaient par la médiation de quelque république 
amie* Le même langage, les mêmes mœdrs, les mémeë 
sacrifices , les mêdie^ exercices , le mêiiie culte , tout 
cela contribuait à unir ces petits peuples grecs en une 
seule et puissante nation v et à y conserver le même es* 
prit , leà mêmes principes , le même zèle pour la liberté, 
et le même amour des arts et des sciences. 

ARTICLE IV. 

* 

DES COMBATS d'eSPRIT, 1>ES SPECTACLES ET 
'OES RXPRiiSENTATiaNS DE THJÉATBE. 

J'aî réservé pour la fin une dernière espèce de com- 
bats, qui ne dépendaient en aucune sorte de la force, 
de Tagilité, de l'adresse du corps, et qu'on peut appeler 
avec raison des combats d'esprit y où les orateuirs , les 
historiens, les poètes faisaient épreuve de l^ur habi- 
leté, et soumettaient leurs productions à la critique et 
$u jugement du public. L'é^uktton , dans ces sortes 
de dispUites., tétait d'autant phis vive et d^autant plus 
allumée, qu'il s y agissait d'une victoire qui pouvait 
être regkrdée comme infiniment })rélerabie à toutes les 
autres, parce qu'elle tiniche l'iioixime *âe plus près, 
qU!elle est fi>ndee sur des qualités pèrsbimelles et inté- 
rieures, et qu'elle décide du mérite, de Pesprit et- de 
la. capacité, qui sont dés ^varifage^ qu'on ambitionne 
avec le phkB de vivacité^ et dont on est fe moins dis- 
posé à céder la gloire aux autres. 

C'était Uii grand bonheur, et eh* même tempis un 
plaisir bien sensible pour des écrivains, avides pour 



y 



i'ordinûre de louanges et d'applaùdtë^ments , d'avoir 
su réunir en leur fereur les suffrages d'une assemblée 
aussi nombreuse et aus^ choisie qu'était celte dès jeux 
olympiques, rà se trouTail rassemblé ce qu'il y avait 
de plus beaux géàies dans la Grèce, et les plus capables 
de juger • de l'exocllence' d^un ouvrage. Ce théâtre 
était égal^nent ouvert à l'histoire, à Tétôquenice, à la 
poésie.' 

Héroddte hit son histoire pendant les jeux ôlym^ Ladan. 
piques à toute la Grèce, qui y était assemblée , et on 'p. ill. 
l'écouta avec tant d'applaudissement, qu'on donna aUk 
neuf livres qui là composent les noms des neuf Muses , 
tx qu'on criait pair-tout quand il passait r /^i>/& celui 
qui a si dignement écrit nos histoires, et célébré ies 
glorieux cufoniOges que nous a^^ons remportes sur lès 
Barbares» 

Toutes les bouches de ceux qui avaifflit assiste ii-^s' « 
jeux fiirent comme autant de trompettes qui firent 
ensuite retentir toute la Grèce du nom et de la gloire 
de ce célèbre historien/ 

Lucien , qui a écrit le fait que je viens de rapporter, 
ajoute qu'à l'exemple d'Hérodote plusieurs sophistes et 
rhéteurs allèrent à Olympie faire là lecture des haran- 
gues qu'ils avaient composées, trouvant cette voie la 
^lus courte et la plus sûre pour se faire en peu de temps 
une grande réputation. Plutarque observe que Lysias , Plut. 
tme^Lx orateur d'Athènes , et contemporain d'Hérodote, %i\T 
répita aux jeux olympiques une harangue dans laquelle 
il félicitait les Grecs, comme de J'action la plus glorieuse 
qu'ils euss^t faite, de ce que, s'étant r^nis et récûn«' 
ciliés ensemble « ils avaient humilié là puissance de 
Denys le tyran. 
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Biod. 1. 14, On peut juger de Tempressemaat des poètes à se 
^^' ' signaler dans ces jeux solenneb par celui de ce même 
Denys. Ce prince, qui avait la folle vanité de se croire 
le plus excellent poète dé son temps, avait chargé des 
lecteurs, qui s'appelaient en grec pa^^c^^ol ', d'aller à 
Olympie faire la lecture de plusieurs pièces de vers de 
sa &çon. Quafnd on commença à prononcer les vers du 
poète - roi , la voix forte et sonore du lecteur fit fairç 
un profond silence, et il fut écouté d'abord avec une 
grande attention, qui diminua toujours à propixtion 
qu'on avançait , et se changea enfin en risées et en 

Diod. 1. 15, huées, tant les vers parurent pitoyables. Il se consola 

p» ^04-* _ 

de cette disgrâce par la victoire qu'il remporta peu de 
temps après à Athènes dans la fête de Baa^us , oii il 
fit représenter une tragédie qu'il avait composée. 
Ce qui se passait aux jeux olympiques par rapport 
f 'aux disputes entre les poètes n'est xi^i en cûmf^araison 
de l'ardeur et de l'émulation qui régnait à Athènes sur 
ce sujet. C'est ce qui me. reste à exposer, et par oii je 
terminerai cette matière , et ce qui me fournira une 
occasion de donner aux lecteurs ime idée abi^gée des 
spectacles et des représentations du théâtre ancien. 
Ceux qui voudront étudier pleinement cette matière-la 
trouveront traitée à fond dans un ouvrage donné de- 
puis peu aii public par le révérend père Brumoi , jé- 
suite : ouvrage rempK d'une profonde et sage érudition, 
et de réflexions toutes neuves,. tirées de la natiure même 

^ Le nom dé i*(X(||<d^ot , dans Tori- c'est le nom que Diodore de Sicile 

gine, n'était donné qu^à ceux qui donne aux lecteurs de Qeny8(XV, 

rét^itaient les poiëmes d*Homère; il S 7 )' Voyez sur )e mot Pa^M^bç 

servit à désigner , par la suite, tous une note érudite de Heyne {^Excurt. 

ceux qui récitaient les vers des au- ad Iliad, XXIY , tom. VIII, p. 793 

très : on les appelait aussi àiroxptrat : sq. ). — %, 
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des poèmes dont il y est parlé. J'en ferai grand usage, 
et souvent même sans le citer, comme c'est assez mon 
ordinaire. 

§ I. Goûi extraordinaire des jithéniens pour les 
représentations de théâtre. Émulation des poètes 
pour y disputer le prix ^ Idée abrégée du poëme 
dramatique. 

Nul peuple n'a jamais témoigné tant d'ardeur ni tant 
de vivacité pour les représentations de théâtre que les 
Grecs, et sur -tout les Athéniens. La raison en est 
sensible. C'est que jamais nul autre peuple n'a montré 
tant d'ouverture d'esprit, et n'a porté si loin l'amour 
de l'éloquence et de la poésie , le goût des sciences , la 
justesse du sentiment , la finesse de l'oreille , et même 
la délicatesse sur tous les raffinements du langage. 
Une simple vendeuse d'herbes à Athènes s'aperçut^ , par 
la seule affectation, d'un mot, que Théophraste était 
étranger. Le commun du peuple apprenait par cœur 
les tragédies d'Euripide. Le génie de chaque nation se 
peint par ses occupations et par ses plaisirs. La grande 
occupation et le grand plaisir des Athéniens était de 
s'entretenir d'ouvrages d'esprit, et de juger des pièces 
dramatiques qui se jouaient par autorité publique plu- 
sieurs fois l'année, sur- tout aux fêtes de.Bacchus. 
C'était dans ces jours que les poètes trafiques et co- 
miques disputaient le prix. Les premiers donnaient 
leurs pièces quatre à quatre, excepté Sophocle, qui ne 
jugea pas à propos de continuer un si pénible exercice, 

' « Attica anus Theophrastum, notatâ unius afFectatioue verbi , hos- 
hominem alioqui diserti8smittm,an- pîtem dixit.» (Qviktil. l. S-, c. i.) 
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et qui de borna à donner une seule |»èce chaque fois 
pour disputer «u ix^ncours. 

il y avait des juges ou commissaires nommés par 
rétat pour juger du mérite des pièces, soit comiques, 
soit tragiques, avant que de les puUier dans les fêtes. 
On les jouait devant eux, et même «in présènoe du 
peuple , mais appareminent sans beaucoup d'appareil. 
Les juges donnaient leurs suffrages, et la pièce qui 
avait la pluralité des voix était déclarée^ victorieuse , 
couronme comfile telle, et repmentée avec toute la 
pompe pcxssfble aux imis de la république. On ne lais- 
sait pas de représenter aussi celles qui n'étaient qu^au 
second et au troisième rang. Ce n'étaient pas toujours 
les meilleures pièces qui avaient la pr^renœ : mais 
dans quel temps la bngue, le capi^ice, l'ignorance et 
AEiiau.i. a, \e préjugé ik'ont-ils pas eu lieu? ÊMea entre en mau- 
vaise faumelir contre les juges, qui, dans une pareille 
dispute, n'assignèrent que la seconde place à Euripide, 
et il les accuse ou d'avoir jugé sans lumières , ou de 
s'être laissé corrompre par argent. Il est aisé de con- 
cevoir quelle ardeur d'émulation ces disputes et ees 
récompenses publiques excitaient parmi l^s poètes^ et 
combien «fles contribuèrent à la perfection ou la Grèce 
a porté les- pièces dramatiques. 

On appuie paêfne dramatique >c^\A pat* lequel on 
fait parler et agir sur le théâtre les pet^onnages mêmes , 
à la diâerence du poëme épique, où le poète ne fait 
que raiôonter de son cbef^ indirectement et de suite, 
les aventures de ceux dont il parle. U est nattfrd d'ai- 
mer les beaux récits des événements qui intéressent 
des personnes illustres , ou des nations entières : voilà 
l'origine du poème* épique. Mais on est tout autrement 
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touché d'entendre ces personnages eux-mêmes ^ d'être 
appelé dans la cotifidence de leurs plus seca^ets senti- 
ments , et d'être Je témoin, l'auditeur et le spectateur 
de leurs résolutions, de leurs entreprises, de leurs 
succès heureux ou malheureux. Lire et voir tine action 
sont deux dioses bien différentes : Un acteur toruche 
infiniment plus qu'une simple lecture ; il parle en même 
temps aux yeux et à l'esprit. Le spectateur , agréable- 
ment ttxmipé par cette peititure et cette imitation si 
approdiante de la vérilé , oublie que c'est une repré- 
sentajtion ; il croit voir la chose méttie* Voilà ce qui 
a^feit naître le poème dramatique, qui comprend la 
tragédie et fai coitiédie* 

On pourrait y ajouter le.poèm^ sotyrique^ nom tiré 
des satyres > divinités champêtres qui en faisaient tou- 
jours Taille, et nullement de la satire j sorte de poésie 
médisante tqui ne ressemble en rien à celle - ci , et qui 
lui est fart po^érieure. Le po^ne satyrique n'est ni 
tragédie ; ni comédie ; mais il tient le milieu entre 
l'une et l'autre , et participe de leurs caractères. Chaque 
poète joignait ordinairement une pareille pièce aux tra- 
gédies qu'il doni^it dans la dispute des prix, pour 
tempérer, par ^agrément et la gaîté qui y régnaient, 
le grave et le sérieux des autres pièces. Il ne pous reste 
qu'un seul modèle de ce poème ancien^ ^i est le Cy- 
clôpe d'Euripide. 

Je me renfermerai ici dans ce qui regarde la tragédie 
et la comédie. Elles avaient pris naissance l'une et 
l'autre diess les Grecs : aussi les regilrdaient-iis comme 
des fruits nés de leur cru , dont ils ne pouvaient se ras- 
sasier. Cette avidité allait t^core plus loin dans Athènes 
qu'ailleurs. Ces deux poèmes, qui furent long -temps 
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compris sous le nom général de tragédie^ y prirent peu* 
à-peu des accroissements qui les portèrent à une entière 
perfi^ction. 

§ II. Origine et progrès de la tragédie; poètes qui 
s'y sont distingués à Athènes : Eschyle y So- 
phocle, Euripide. 

Avant Thespis , il y avait eu plusieurs poëtes tra- 
giques et comiques; mais, comme ils n'avaient rien 
changé à la première ébauche de ce spectacle, et que 
Thespis fîit le premier qui y fit quelque changement, 
on le compte ordinairement pour l'inventeur de ce 
poëme. Avant lui , la tragédie n'était qu'un tissu de 
contes bouffons , faits en style comique , et mêlés parmi 
les chants du chœur qui entonnait les louanges de 
Bacohus : car c'est aux fêtes de ce dieu , célébrées pen- 
dant les vendanges , que^ la tragédie doit sa naissance : 

Despréaax, La tragédie, informe et grossière en naissant, 

chaut 3. !N*était qu'un simple chœur, où chacun en dansant , 

Et du dieu des raisins entonnant les louanges , 
S'efforçait d'attirer de fertiles vendai^es. 
Là, le vin et la joie éveillant les esprits, 
Du plus habile chantre un bouc était le pHx. 

Thespis y fît plusieurs changements qu'Horace, après 
• Aristote, a marqués dans son Art poétique. Le premier 
. fut de promener ses acteurs dans une charrette ' , au lieu 

qu'auparavant ils chantaient par -tout où ils se trou- 
vaient : l'autre, de les barbouiller de lie, au lieu qu'au- 

' Ignotaxn IVagicse genus inTenuse Cmbabimb 
Dicitur, et plaustris vexUse poemata Thespis , 
Qaae cauer«iit agerentque pemncli faecibas ora. 
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paravant ils jouaient sans avoir rien sur le visage : enfin 
il jeta dans le chœur un personnage qui , pour le dé- 
lasser et pour hii donner le'Jtemps de reprendre ha* 
leine, récitait une aventure de quelque personnage 
illustre; et c'est ce récit qui donna lieu ensuite aux 

Sujets des tragédies. 

« 
Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie , 
Promena par les bourgs cette heureuse folie , 
Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , 
Amuéa les passants d\in spectacle nouveau. ^ 

Thespis vivait du temps de Solon. On sait que ce ah. m. 344» 
sage législateur , lui voyant représenter ses pièces , wu/.'^^so- 
marqua son mécontentement en frappant la terre de ^**"P-9^ 
son bâton , dans la crainte qu'il avait que ces fictions 
et ces mensonges poétiques ne passassent bientôt des 
représentations du théâtre dans les contrats et dans 
toutes les affaires, soit publiques, soit particulières. 

Il n'est pas si aisé d'inventer que d'ajouter aux in- 
ventions des autres. Les changements que Thespis avait 
déjà faits à la tragédie donnèrent lieu à Eschyle d'en 
faire de nouveaux et de plus considérables. Il était né 
à Athènes la première année de la 60^ olympiade. Il Air.M.3464 
embrassa la profession des armes dans un temps où les ^^•^•^•^^**' 
Athéniens comptaient presque autant de héros que de 
citoyens. Il se trouva aux journées de Marathon , de An. m. 3514 
Salamine , de Platée , et il y fit son devoir. Mais son ^' \ ^ 
génie l'appelait ailleurs , et le fit entrer dans une car- 
rière qui ne devait pas lui procurer moins de gloire, 
et où d'abord il fut sans concurrents. En esprit supé- 
rieur,, il entreprit de réformer, on pourrait presque 
dire de créer de nouveau Ja tragédie, qui l'a toujours 
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recennu en effet pour son înTeiiteur et son père. Le 
p. Brunfoî expliqua , di&ns upe dissertation pleine d'es- 
prit et de \>aa sen^ , comment Eschyle puif a dans les 
poèmes épiques d^Homère la véritable idée de la tra* 
gédie. Ce poète , en effets avait x^outume de dii» que 
ses pièces n'étaient que des reliefs des festins étalés dfns 
l'Iliade et l'Odyssée. 

La tragédie prit donc sous lui une nouvelle forme. 
Il donna un masquç à ses acteurs ' ^ les habilla dç robes 
traînantes , Içur çb^u^sa le brodequin , ^m lieu de char- 
rette fit bâtir un théâtre médiocrement exhaussé ^, et 
changea entièrement le style , qui devint grave et sé- 
rieux , au Iteu qu'il était auparavant enjoué et burlesque. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages , 
D'un masque plus honnête habilla \ei visages ; 
Sur les ais d*un théâtre en pubHc e^^haussé , 
Fit parf^tre facteur d'un bvodequin chaussé. 

Mais ce n'était là que l'extérieur et comme le corps 
de la tragédie. Ce qui en fait l'aipe , et ce qu'Eschyle 
y ajouta de plus important et de plus essentiel, c'^est 
la vivacité de l'action par le dialogue des acteurs qu'il 
introduisit ^ur le théâtre ; c'est le jeu des grandes pas- 
sions, et sur- tout de la pitié et de la terreur, qui, en 
troublant et agitant l'ame par un spectacle touchant 
ou terrible , lui causent un doux plaisir par ce trouble 
même et cette agitation ; c'est le choix d'un sujet grand , 
noble, intéressant, renfermé dans les justes bornes par 

* PqsI Unnc p«r4op«9 pftli^feqpe repertor honetta 
AEschylas, et modicis mstmvit pulpita tignû ; 
Et do«ulft magnuaiqae loqui, niktque oothusno. 

( HoRAT. Art.pœt. ) 

> n y introduisit les machines lîb. VII). Aristote attribue cette in> 
Qt les décorations (Txmtrv. prctfàt, rention à Sopliode(</« Poeth. $ lo ). 

— L. 
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l'unité d'action, de lieu et de temps; enfin, c^est la 
ccmduite et Tordonnance de la pièce entière, qui, par 
l'cM^dre et la proportion des parties, et par un heureux 
enchain^nent d'intrigués , tient Pesprit du spectateur 
en suspens jusqu'au dénouement, qui lui rend sa tran- 
quillité et le renvoie content. 

Avant Eschyle, le chœur était déjà établi, puisqu'il 
faisait seul , ou presque seul , ce qu'on appelait la tra- 
gédie. Il ne l'en exclut donc pas ; mais au contraire il 
crut devoir l'y incorporer , comme chœur * , pour 
chanter entre les actes, ce qui tenait lieu de délasse- 
ment; et comme' personnage mêlé dans l'action soit 
pour diinner d'utiles conseils et de salutaires instruc- 
tions, soit pour prendre le parti de l'innocence et de 
la vertu, soit pour être le dépositaire des secrets et le 
vengeur de la religion méprisée , soit enfin pour sou^ 
tenir tous ces caractères ensemble , comme le dit Ho- 
race. Le coryphée, c'est-à-dire la principale personne 
qui le conduisait, et qui était à la tête des autres, pre- 
nait la parole pour eux. 

Dans une pièce d'Eschyle, nommée les Bumenides, 
ce poète représente Oreste dans renfeneement di| 
théâtre , environné dés Furies endormies par Apollon. 
Il fallait que leur figure fût extrêmement hideuse et 
hiH'rible, puisqu'on rapporte que, dès que ces Furie$ 



Actom partes choras oâlciiim€[He virile 
Defendat, neu quid medios interciiuit actv' 
Quod non proposito conducat et haereat apte. 
Ille bonis fiiT«|it^f , et concilietur asùcîs. 
Et regat irato# , et amet peccare liinentes. 
Ille dapes laudet mensa&'Jireris , ille salpbrem 
Jtt4titiam, legesqne» et apertis otia pçrti^* 
Ille tegat commissa, deosque precetur et oret. 
Ut rede«t tnâseris , abeat fortUna saperlH». 
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vinrent à se réveiller et à paraître tumultuairement 
sur le théâtre, oii elles faisaient l'office du choeur, 
quelques femmes enceintes furent blessées de surprise, 
et que des enfants en moururent d'effroi. Le chœur 
était alors composé de cinquante acteurs : on le ré- 
duisit, depuis cet accident, à quinze, par une loi -ex- 
presse, et depuis à douze. . 

J'ai marqué qu'un des changements qu'Eschyle ap- 
porta à la tragédie fut le masque qu'il donna à ses ac- 
teurs. Ces masques de théâtre ne ressemblaient point 
du tout aux nôtres , qui ne servent qu'à couvrir le visage : 
c'était une espèce de casque qui couvrait toute la tête , 
et qui , outre les traits du visage , représentait encore 
la barbe, les cheveux, les oreilles, et jusqu'aux orne- 
ments que les femmes employaient dans leur coiffiire. 
Les masques variaient selon la différence des pièces 
Mémoires de qu'ou jouait sur Icur théâtre. On trouve cette matière 
BeUcîietto. traitée à fond dans une Dissertation de l'académie des 
tome IV. Belles-Lettres , qui est de. M. Boindin. 
Man. d*en- Je n'ai jamais pu comprendre , et je J'ai marqué ail- 

seifioei*- t» A» 

leurs en parlant de la prononciation , comment l'usage 
des masques a pu durer si long-temps sur le théâtre des 
'Anciens : car certainement il ne se pouvait pas faire qu'il 
n'amortît beaucoup la vivacité de l'action, qui paraît 
principalement sur le visage , qu'on peut regarder comme 
- le siège et le miroir de tous les sentiments de l'ame. 
îTarrive-t-il pas souvent que le sang, selon qu'il est 
mis en mouvement par les différentes passions , tantôt 
cquvre le visage d'une subite et modeste rougeur, tan- 
tôt l'enflamme et y allume Le feu de la colère; quel>^ 
quefois , en se retirant , le laisse pâle et glacé de crainte , 
d'autres fois y répand une douce et aimable sérénité ? 
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Tout cela se marque et se peint sur le front et sur les 
joues. Le masque, en couvrant le visage, lui ôte ce 
langage si énergique , et le prive d'une espèce d'ame et 
de vie qui le rend l'interprète fidèle de tous les senti- 
ments du cœur. Je ne suis donc pas étonné, de la re- 
marque -que fait Cicéron en parlant de Roscius, par 
rapport à l'action, ce Nos anciens ' , dit-il , jugeaient 
n mieux que nous j lorsqu'ils ne donnaient pas leur ap- 
te probation entière à Roscius même , parce qu'il pro- 
«( nonçait sous le masque. » 

Eschyle était en possession de la gloire du théâtre , 
et emportait presque seul tous les suffrages , lorsqu'un 
jeune rival parut sur la scène, et vint lui disputer la 
palme : c'était Sophocle. Il naquit à Colone , bourg de 
l'Attique , la deuxième année de la 7 1 * olympiade ^. Son £g m. 3509 
père était forgeron, ou maître d'une forge. Son coup ^^•'•^•*9^- 
d'essai fut ^n coup de maître. Lorsqu'à l'occasion des 
os de Thésée , que Cimon avait trouvés et fait rapporter 
à Atl^ènes , on y eut établi une dispute de poètes tra- 
giques , Sophocle entra en lice avec Eschyle , et l'emporta aw . m. 3534 
sur lui. Le vieux athlète, chargé jusque-là d'un grand ^' ' **^^' 
nombre de couronnes, crut les avoir toutes perdues en 
manquant la dernière. Il se tetira de dépit en Sicile, 
chez le roi Hiéron , le protecteur et l'ami des savants 
mécontents d'Athènes. Il y mourut , peu de temps après , 
d'une mort bien singulière , selon le récit de Suidas , 
qui paraît bien fabuleux. Comme il dormait en pleine 
campagne la tête nue , un aigle , prenant sa tête chauve 
pour une roche , y laissa tomber une tortue , qui la lui 

' « Quo meliàs nostri illl senes ' Selon Corsiniyla 4* année de la 

qui penonatum, ne Roscium qui- 70'' olympiade, ou 497 um ayant 

dem, magnopcre laudabant. (De J. C. — L. 
Orat.Mh, 3, n. aai.) 

Tomt ir. HUt.anç. ^-8 
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brisa. De quatre-vingt-dix ou soixante-dix tragédies au 
moins qu'il avait composées , il ne nous en reste que 
sept. 

Il n'en est pas échappé davantage à l'injure des temps 
de celles de Sophocle , qui montaient à cent dix*sept , 
et selon d'autres à cent trente. Il conserva jmsqu'^ une 
extrême vieillesse toute la force et toute la vivacité de 
son esprit^ comme il parut bien dans une affaire' qu'on 
lui suscita. Ses enfants, peu dignes d'un tel père, pré- 
tendant qu'il était tombé en démence, et l'ayant appelé 
en justice , demandèrent qu'il fut interdit , et qu'on lui 
ôtât le maniement de son bien^ Pour toute défense , il 
lut une pièce qu'il composait actuellement ( c^était 
VOEdipe h Colone)^ laquelle charma tous les juges. Il 
i g^gna sa cause tout d'une voix ; et ses enfants , détestés 
par tout le barreau , n'en remportèrent que la honte et 
l'infamie due à une si criante ingratitude. Il fut couronné 
vingt fois. Quekjueç-uns disent qu'il rendit l'àme en ré- 

' citant son ArUigoney faute de pouvoir reprendre son 

haleine après un effort violent pour prononcer de suite 
une longue période ; d'autres , que la joie de se voir dé- 
claré vainqueur contre son espérance le fit expirer sur- 
le-champ. On mit sur son tombeau la figure d'un essaim 
d'abeilles , pour perpétuer le nom H abeille ^cpLe, la dou- 
ceur de ses vers lui avait procuré : ce qui apparemment 
fit imaginer que des mouches à miel s'étaient arrêtées 
sur ses lèvres lorsqu'il était au berceau. Il mourut âgé 

Ah. M. 35<^ de quatre-vingt-dix ans , la quatrième année de ta q3® 
/ olympiade, après avoir survécu de six ans à Euripide , 
qui était plus jeune que lui. 

Ar. jîxffsîf ^^ dernier était né la première année de l'olympiade 
75® à Salamine, où Mnésarque son père, et sa mère 
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Clito , s'étaient retirés quand Xerxès préparait sa grande 
expédition contre la Grèce. Il s'attacha d'abord à la 
philosophie, et eut entre autres pour maître le célèbre 
Ânaxagore. Mais le danger que courut celui-ci, qui 
pensai être la victime de ses 3entinient5 philosophiques^^ 
le fit tourner du coté de la poésie. Il se trouva pour le 
théâtre un taleïit qu'il ignorait ; ei il le- mit si heureuse- 
ment en œuvre', qu'il entra en lice avec les grands 
maîtres dont nous avons parlé. Ses pièces se sentent 
bien de l'étude profonde qu'il avait faite de la philos 
Sophie^. Elles sont remj^ies d'excdlentes maximes sur 
les mœurs ; et c'est siir*tout par cet endroit que Socrate ^ 
de son temps , et , long-^temps après lui , Cicéron ^ , fai- 
saient un si grand cas d'Ëuriprde. ^ 

On ne peut trop remarquer ni trop louer l'extrême 
délicatesse que montraiéfit 6n de certaines occasions les 
spectateurs athéniens , et letlr attention à conserver le 
respect pour les bonnes m^urs , pour la vertu ^ pour 
les bienséances, pour la justice. Il est étonnant de Voir 
avec queHe vivacité ils' réprimaient sur-le-châhip d'une 
voix unanime tout ce qu'ils soupçonnaient s?en écarter, 
et en rendaient le poète responsable, qumqu'il âemhiÂt 
avoir une excuse bien légitinfiè , n'attribuant ces senti-^ 
ments qu'à des personnages èônnus pour vicieux,' et 
pour animés par des passions injustes. 

Euripide avait mis^ dans la boUéhe de BellérophôA sen.epist. 
un éloge magnifique des ridiessesy qu'il terminait par 
cette pensée : Les richesses font le souvercUn bonheur 

' « Sententiis densus , et in iis quae credas nascîo : ego certâ aiagpiliM 

a sapientibiift ttunt, pêne ipsls est ejus venus «ingula testûnonia puto^» 

par.» (QuiNTiL. lib. lo , cap. i. ) (Cic. Epist, S, lib. 14 , ad/amil, ) 

' « Cuî (Euripidi) tu quantum 

28. 
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€ki genre humain , et c'est m^ec raison qu'elles excitent 
V admiration des dieux et des hommes. Tout le théâtre 
se récria ; et il aurait été chassé de la ville sur-le-champ , 
s'il n'eût prié qu'on. attendit la fin de la pièce, où le 
panégyriste des richesses périssait misérablement. 

On voulut aussi lui susciter une affaire très*sérieuse 
sur une réponse qu'il fait faire à Hippolyte. La nourrice 
de Phèdre lui représentait qu'un serment inviolable 
l'engageait au silence : Ma langue a prononce le ser^ 
ment, réplique-t-il , mais mon cœur n'y a point con* 
senti» Cette distinction ne manquait pas de couleur, 
parce que le serment que la nourrice avait exigé d'Hip- 
polyte par avance l'obligeait à taire un crime énorme^ 
et qui intéressait l'honneur du roi^ savoir la passion in- 
cestueuse de Phèdre. Cependant cette distinction parut 
à tout le peuple un mépris ouvert de la religion et de 
la sainteté du serment, qui allait à bannir de la so- 
ciété çt du commerce de la vie toute sincérité et toute 
bonne foi. 

Cette autre maxime qu'avance Étéocle . dans la tra- 
gédie intitulée les Phéniciennes ' , et que César avait 
toujours dans la bouche, n'est pas moins pernicieuse: 
S' il faut j armais violer la justice y ce doit être quand il 
s'agit d'un trône; dans tout le reste, à la bonne heure, 
qu'on la respecte. C'est pour Étéocle , ou plutôt pour 
Euripide, dit Cicéron, un crime de faire une exception 
en faveur de ce qu'il y a précisément de plus criminel. 

z «Ipse autem SOCer (Gaesar) in Viobnaam est t diU rebas pi^tetem eoUs. 
ore semper graecos versus Euripidîs, Capitalis Eteocles , vel potiàs £u- 

de Pfaflenissis , liabebat, quos dlcam ripides, qui id unum, qnod omnium 

ut potero , inconditè fortasse , sed sceleratissimum fîierat , exceperit. » 

tamen ut res posait intdligi : (Cic. Q^c.lib. 3 , n. 82.) 

Nain , «i ▼iolsodam est jiu, regnandi gratia 
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Étéocle est un tyran, qui parle eii tyran, et qui justifie 
son injuste conduite par une feusse maxime ; et il n'est 
pas étonnant que César, né avec un esprit àe tyran et 
aussi inj.uste , ait feit valoir la sentence d'un prince au* 
quel il ressemblait. Mais il est remarquable que Cicéron 
s'en prenne au poète même , et lui fasse un crime d'avoir 
laissé avancer sur le théâtre un principe si pemideux. 

Lycurgue , l'orateur , qui vivait du temps de Philippe . Pint- w 
et d'Alexandre -le -Grand , pour ranimer l'ardeur des p. 841. 
poètes tragiques, fit ériger au nom du peuple trois 
statues d'airain à Eschyle, Sophocle et Euripide; et 
ayant fait décrire toutes leurs pièces , il ordonna qu elles 
fussent gardées soigneusement dans les ai^hives pu- 
bliques , d'où on les tirait de temps en temps pour en 
faire la lecture , parce qu'il n'était pas permis aux comé- 
diens de les représenter sur le théâtre. 

Le lecteur attend sans doute qu'après ce que je viens 
de dire des trois poètes qui ont inventé, poli et per- 
fectionné la tragédie , je lui marque les principaux 
traits qui les caractérisent et qui forment la différence 
de leur style. Le P. Brumoi le fera à ma place, et beau- 
coup mieux que je ne pourrais le faire. Après avoir établi 
comme un principe qui ne peut guère être révoqué en 
dou^, que c'est le poète épique , c'est-à-dire Homère, 
qui a frayé la route aux poètes tragiques , et avoir 
montré, en étudiant la nature de l'esprit humain , com- 
ment et par quels degrés cette heureuse imitation a été 
conduite à sa fin , il peint les trois poètes dont il s'agit 
avec des couleurs fort brillantes. 

La tragédie, à l'aide d'Esdiyle, son pi^emier inven- 
teur, prit d'abord un ton beaucoup plus pompeux que 
celui de l'Iliade : c'est le magnum loquL dont parie 
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Horace. Peut-êtpe même Eschyle , qui avait conçu toute 
la grandeur du langage tragii|ue, le poi1:ar*t-il trop loin. 
Ce n'eât.point la trompette d' Honière,-c'est quelque chose 
de plus. Sa diction, trop fière, trop enflée, et, pour 
tout dire , quelquefois gigantesque, semUe plutôt imiter 
le bruit des tambours et les cris des guerriers que la 
noble harmohie dès tronopettes. L'élévation de son génie 
ne lui permettait pasde parlercomme les autres hommes. 
Son esprit tragique, paraît souvent se soutenir -plutôt 
sur des Chasses q»e sur le cothurne qu'il inventa. 
: . Sophocle entendit bien mieux la véritable noUesse 
de la* diction du théâtre. Aussi imita-t-*il de plus près 
celle d'Homère , en versant sur son style , outre la dou- 
ceur du miel ( oe qui le fît appeler lûie abeille ), assez 
de gravité» pour donner à la tragédie l'air d'une matrone 
obligée de paraître en public avec dignité , comme 
s'explique Horace. 

Euripide prit un *tyle moins éloigné de l'usage or* 
dinaire, quoic^e -noble, et il parut aimer mieux y ré* 
pandre de la tendresse et de l'élégance que de la force 
et.de la grandeur* . 

De même, dit le P. Brumoi dans *un autre endroit, 
qjue Corneille, après s'être ouvert une «carrière toute 
nouvelle et des routes inconnues aux Anciens , semble un 
aigle, qui s'élance jusqu'aux nues par la sublimité, par 
la force, par la suite nùn interrompue et par la rapi- 
4ité..de son vol; de même que Racine, en suivant les 
traces des Anciens d'une manière nouvelle, imite les 
cygnes , qui tantôt planent ,. tantôt s'élèvent , tantôt 
s'abaissent à prppos avec une grâce qui ne convient qu'à 
eux : ainsi vptt - on qu'Eschyle , Sophocle et Euripide 
€)titjeur marche etxieur conduite toute particulière. Le 
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premier, comme Finventeur et le père de la tragédie, 
est un torrent qui roule à travers les rochers , les forets, 
les précipices ; le second est un canal ' qui arrose des 
jardins délicieux ; et le troisième, un fleuve qui ne suit 
j)as toujours ^a course de droit fil, mais qui aime à 
serpenter dans des prairies émaillées de fleurs. 

C'est ainsi que le P. Brumoi caractérise les trois 
poètes à qui le théâtre athénien doit sa perfection pour 
la tragédie. Eschyle^ la tira de son premier chaos, et v 

la fit paraître au jour avec quelque éclat : mais chez lui 
elle se sent encore de la rudesse et de la grossièreté 
des commencements ,|Kii , pour Tordinaire , n!ont pas 
beaucoup d'art ni beaucoup d'ordre» Sophocle et Euri- 
pide ont porté infiniment plus loin l'honneur de la tcsL- 
gédie. Le premier, comme on l'a déjà dit, a un style 
plus noble et plus majestueux; Fautre est plus tendre 
et plus touchant : tous deux sont parfaits , et , dans cette 
diversité de caractères , on ne tait auquel on doit ac- 
corder la palme. Les savants ont toujours été partagés 
à leur sujet , comme on l'est parmi nous à l'égard des 
deux poètes qui ont illustré notre théâtre tragique et 
l'ont égalé à celui d'Athènes. 

J'ai dit que ce qui domine dans les pièces d'Euripide 
est le tendre et le touchs^nt Alexandre dePhères, le plus piat. in Pe- 
cruel de tous les tyrans, l'éprouya bien. Cet homme **pp**^ * 
barbare , qui faisait jouer devant lui ^ Troades d'Eu- 



' Je ne sais si Tidée d*ii/r canal 
qui arrose des jardins délicieux est 
bien propre à désigner Sophocle, 
dont le caractère propre et person- 
nel est la noblesse, la grandeur, 
rélévation. Celle d*un fleuve impé- 
tueux et rapide , dont les eaux , eu 



coulant avec force « excitent ungr^nd 
bruit , n* eût-elle pas mieux convenu? 
* c€ Tragœdias primus in lucem 
JEscfaylus protulit, sublimis, et gra- 
vis , et grandiloquus sœpe >usque ad 
vitium ; sed rudis in plerisque , et in- 
compositus. (QvizvTiL. lib. lo , c« i.) 
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ripide , se sentit si attendri , qu'il sortit avant la fin de 
la pièce, avouant qu'il avait honte qu'on le vit pleurer 
dès malheurs d'Hercule.et d'Ândromaque, lui qui n'avait 
jamais eu pitié de ses propres citoyens, qu'il avait 
égorgés en si grand nombre. 

Quand je parle de tendre et de touchant, il ne faut 
pas croire que ce soit par rapport à une passion qui 
attendrit et amollit les cœurs en les efFéminant, et qui, 
presque seule , ou du moins plus que toutes les autres , 
a lieu sur notre théâtre, à la honte de notre- nation, 
désavouée en cela par toute l'antiquité , et condamnée 
par les nations voisines qui ont ^plus de réputation d'es- 
prit et de goût pour les sciences et les belles-lettres. Les 
deux grands mobiles propres à remuer les spectateurs 
chez les Anciens étaient la terreur et la compassion '. 
En effet, comme nous rapportons tout à. notre propre 
intérêt, quand nous voyons des personnes respectables 
par leur rang ou paf leur vertu accablées de grands 
maux, la crainte de pareils malheurs, dont nous savons 
que la vie humaine est assiégée de toutes parts , saisit 
notre ame; et, par un retour secret de l'amour-propre 
sur nous-mêmes, nous sentons nos entrailles s'émouroir 
sur le malheur des autres , outre que l'union que la 
nature a formée- entre nous et nos semblables nous rend 
sensibles à tout ce qui leur arrive^. Si l'on examine de 
près et avec soin .ces deux passions, on reconnaîtra 
qu'elles sont les plus profondes, les plus actives, les 
plus étendues et les plus générales , embrassant tous les 
hommes , grands et petits , riches et pauvres , de quelque 

' <t>o6oc xai (XtO(. 

^ « Homo sam , humaDÎ nihil a me alienum puto. » 
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âge et de quelque condition qu'ils soient. C'est donc 
avec raison que les Anciens, accoutumés à consulter en 
tout la nature et à la prendre pour guide, ont cru que 
la terreur et la compassion étaient comme l'ame de la 
tragédie , et devaient y dominer. La passion de l'amour 
chez eux n'était comptée pour rien, et entrait rare- 
ment dans leurs pièces; au lieu qu'on croit que sans 
elle les nôtres, ne pourraient se soutenir. 

Il n'est pas indifférent d'examiner en peu de mots ' 
comment cette passion , qui a toujours passé pour une 
faiblesse et une tache dans les grands hommes, s'est 
emparée de notre théâtre. Corneille, qui a le premier 
formé la tragédie française , et que tous les autres ont 
suivi, trouva toute la nation enchantée par la lecture 
des romans, et peu disposée à rien admirer qui ne leur 
ressemblât. Dans le désir de plaire à ses spectateurs, 
qui étaient aussi ses juges, il chercha à les remuer par 
Fendroit où ils étaient accoutumés à être sensibles , en 
mêlant l'amour dans ses pièces, et les rapprochant par 
là du goût des romans, qui dominait pour-lors. De 
là vint aussi cette multitude d'incidents, d'épisodes, 
d'aventures , dopt les pièces de nos tragiques sont 
chargées et obscurcies, si contraire à la vraisemblance, 
qui ne permet pas de rassembler tant d'événements 
singuliers et surprenants dans le court espace de vingt- 
quatre heures; si opposée à la simplicité des anciens 
tragiques ; et si propre à couvrir par l'assemblage de tant 
de corps étrangers la stérilité de génie du poète , plus 
attentif au merveilleux qu'au vrai et au naturel. 

Chez les Grecs comme chez les Latins, la tragédie a 
adopté et s'est approprié le vers iambe , préférablement 
au .vers héroïque, non-seulement parce que le vers 



/ 
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mnbe a une noblesse théâtrale qui se sent beaucoup 
mieux qu'elle ne s'exprime , mais parce qu'approchant 
plus de la prose, il conserve assez l'air de la poésie pour 
flatter agréablement l'oreille > et trop peu pour faire 
songer au poète, qui doit être compté pour rien dans 
un spectacle où d'autres que lui sont censés parler et 
agir. M. Dacier fait une réflexion bien sensée ; c'est que 
notre tragédie est malheureuse de n'avoir presque 
qu'une sorte de vers qui sert en même temps à l'épopée , 
à l'élégie, à l'idylle, à la satire, à la comédie ; au lieu 
que les langues savantes ont beaucoup d'espèces d^ 
versification. 

Cet inconvénient se fait extrêmement sentir dans 
notre tragédie , qui par là est obligée de s'éloigner du 
naturel et de la vraisemblance , en faisant parler , dans 
une conversation familière , des princes, des héros, des 
rois, des reines^ par des vers pompeux, langage qui 
les rendrait ridicules s'ils tentaient de l'employer dans 
l'usage de la vie ; et obligeant les passions les plus im- 
pétueuses à s'exprimer par des.cadences^des hémistiches 
et des rimes , dont la gêne .et l'uniformité blesseraient 
sans doute l'oreille , si le charme de la poésie , la beauté 
des expressions, la vivacité des sentiments, et peut-être 
encore plus que tout cela la force impérieuse de l'habi* 
tude , n'étaient venus à bout de dompter pour ainsi dire 
notre esprit et de lui faire illusion. 

Ce n'est donc point le hasard qui a fait choisir aux 
Grecs l'iambe pour la tragédie : la nature elle-même 
semble leur avoir dicté cette sorte de vers. Inistraits par 
le même maître, ils adoptèrent pour les diœurs d'autres 
vers plus capables de mouvement et de chant, parce 
qu'alors la poésie doit étaler ses richesses, et qu'il ne 
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s's^it plus d'ime pure conversation entre de véritables 
acteurs.. Cest un embellissement au spectacle , et un dé- 
lassement ^our le spectateur. Ainsi il a falhi une poésie 
plus relevée ,«pour la marier avec la danse et la musique. 

§ III. Comédie ancienne , moyenne , nouvelle. 

Pendant que la tragédie se perfectionnait ainsi à 
Athènes, la comédie, qui forme la seconde espèce du 
poëme dramatique, et qui jusque-là y avait été fort 
négligée , commença à être cultivée avec plus de soin. 
L'une et l'autre tire également son origine du fond même 
de la nature. On est vivement touché des dangers , des 
inquiétudes, des malheurs, en un mot, de tout ce qui 
intéresse les personnes illustres ; c'est ce qui a donné 
naissance à la tragédie. L'homme n'est pas moins cu- 
rieux d'apprendre les aventures , la conduite , les défauts 
de ses égaux , qui lui fournissent un sujet de rire et de 
se divertir aux dépens des autres : telle est la source de 
la comédie , qui est , à proprement parler , une image 
de la vie commune. Son but est de montrer sur le théâtre 
les défauts et les vices , en y attachant un ridicule qui 
les rende méprisables, et amsi d'instruire en divertissant. 
C'est donc le ridicule , c'est-à-dire la plaisanterie , qui 
doit dominer dans la comédie. 

Elle prit à Athènes, en différents temps, trois dif- 
férentes formes, tant par le génie des poètes que par 
les lois des magistrats qui y apportèrent divers chan- 
gements. 

La comédie qu'Horace appelle la vieille ' , et qu'il dit 

3 Successit retus hxs comcBdia non sine muHa 
Laude. 

( UoRàt. in Art. poet. ) 
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avoir été postérieure à Eschyle, tenait quelque dbù&e 
de sa première origine, et de la liberté qu'elle s'était 
donnée , étant encore informe , de dire des bouffonneries 
et des injures aux passants, du haut du chariot de 
Thespis. Quoique devenue régulière dans son plan, et 
digne d'un grand théâtre, elle n'en était pas plus ré- 
servée; elle représentait des faits véritables, avec les 
noms , les habits , les gestes et les airs en masques , de 
quiconque il lui plaisait de sacrifier aux huées publiques. 
Dans un état où la politique allait à démasquer tout ce 
qui avait l'air d'ambition , de singularité ou de fripon- 
nerie , la comédie s'était érigée en harangueuse , en ré- 
formatrice , en donneuse d'avis propres à émouvoir le 
peuple sur ses plus chers intérêts. Nul n'était épargné 
dans une ville aussi libre , disons mieux , aussi libertine 
que l'était alors Athènes. Généraux, magistrats, gou- 
vernement, dieux même, tout était livré à la bile sati- 
rique des poètes ; et tout était bien reçu , pourvu que la 
comédie fut réjouissante et assaisonnée du sel attique. 

Dans une de ces comédies ', non-seulement le prêtre 
de Jupiter parait déterminé à quitter son service , parce 
qu'on ne lui offre plus de sacrifices; mais Mercure 
lui-même , mourant de faim , vient chercher condition 
parmi les hommes , et s'offre à eux pour leur servir de 
portier ou de cabaretier, ou d'homme d'affaires, ou de 
guidé , ou d'intendant des jeux ; en un mot , il est prêt à 
tout faire, plutôt que de retourner au ciel. Dans une 
autre', les mêmes dieux , réduits à une extrême famine 
depuis que les oiseaux ont bâti au milieu des airs une 
ville qui leur coupe les vivres, et qui empêche la fiunée 
de l'encens et des sacrifices de monter jusqu'au ciel, 

' Plutus. » Les Oiseaux, 
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députent au nom de Jupiter trois ambassadeurs vers les 
oiseaux pour conclure avec eux un traité d'accommode- 
ment,* à telle condition qu'il leur plaira. La salle d'au- 
dience où les trois dieux affamés sont reçus est une 
cuisine pleine d'excellent gibier , où Hercule, embaumé 
par l'odeur du rôt plus exquise et plus succulente que 
celle de l'encens , demande à établir sa demeure pour y 
tourner la broche et servir d'aide de cuisine au besoin. 
On trouve dans les autres pièces d'Aristophane mille' 
traits encore plus satiriques et plus mordants que ceux- 
ci contre les principales divinités. 

Je suis moins étonné de voir les dieux insultés de la 
sorte par le poëte , et traités avec le dernier mépris ; il 
n'avait rien à craindre de leur part. Mais qu'il ait joué 
sur le théâtre ce qu'il y avait à Athènes d'hommes 
illustres et puissants, et qu'il ait osé attaquer le gou- 
vernement même sans garder aucune mesure ni aucun 
ménagement, voilà ce qui doit surprendre. 

Cléon^ revenu triomphant, contre l'attente publique, 
de l'expédition de Sphactérie, était regardé par le peuple 
comme le plus grand capitaine de son siècle. Aristo- 
phane , pour démasquer cet homme vil , fils de corroyeur 
et corrc^eur lui-même , qui ne s'était avancé que par 
sa témérité et son impudence , eut la hardiesse d'en faire 
un sujet de comédie ' sans redouter son crédit. Mais il 
fut obligé de jouer lui - même le rôle de Gléon , et il 
monta sur le théâtre pour la première fi>is , aucun des 
comédiens n'ayant osé faire ce personnage , ni s'exposer 
à la vengeance d'un homme si redouté. Il se barbouilla 
le visage de lie , faute de masque , n'ayant trouvé aucun 
ouvrier assez hardi pour faire un masque ressemblant 

' Les Chevaîitrs. 
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à Cléon , comme on en faisait pour ceux qu't>ii voulait 
jouer en public. Il lui reproche dans cette pièce le pé- 
Gulat, Tardeur à s'attirer des présents, l'adresse à séduire 
le peuple , et il lui enlève la gloire de l'action de Sphac- 
térie, où son collègue avait eu plus de part que lui. 

Dans les Achatmens il accuse Lamachus d'avoir été 
fait général plutôt par la' voie de Fargent que par celle 
du mérite. Il lui insulte sur sa jeunesse et son oisiveté , 
tandis qu'il profite , comme beaucoup d'autres qu'il in- 
simie , des récompenses dues aux services et à la valeur. 
Il reproche à la république la préférence qu'elle donne 
aux jeunes citoyens sur les anciens dans le gouverne- 
ment de l'état et le commandement des armées. Il dit 
nettement que^ ta paix faite , il n'y aura plus de Cleo* 
nyme , plus d'Hyperbolus , ni d'autres pareils fripons , 
qui sont tous nommés par leur nom ^ toujours prêts à 
déférer leurs concitoyens et à s'enrichir par les délations. 

La comédie intitulée les Guêpes ^ et imitée par Ra- 
cine dans tes Plaideurs y expose au grand jour la fureur 
du peuple pour la procédure et le barreau , et les injus- 
tices criantes qui se commettaient dans les jugements. 

Le poète , touché de voir la république acharnée 
opiniâtrement à la malheureuse expédition de Sicile , 
entreprend de dégoûter de plus en plus les Athéniens 
d'une guerre si ruineuse, et de leur inspîi^r l'amour 
d'une paix aussi désirable pour les ^nqueurs que pour 
les vaincus , après plusieurs années d'une guerre égale- 
ment funeste aux uns et aux autres, et capable de 
perdre la Grèce entière. 

Nulle pièce ne marque mieux avec quelle hardiesse 
Aristophane osait parler publiquement, et en plein 
théâtre, des affaires les plus délicates de l'état, que la 
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comédie intitulée Lysistrata. On appelait ainsi la femme 
d'un des preiniers magistrats d^'Athènes, et l'on suppose 
qu'elle s'était mis en tête de contraindre la Grèce à 
faire' la paix. Elle raconte elle-même comment , durant 
le cours de la guerre, les femmes, demandant à leurs 
maris quel était le résultat des délibérations \ et si Ton 
ne -Snira^t point la guerre avec Lacedémone , n'en 
avaient reçu, pour réponse que des regards impérieux 
et des ordres de se mêler de leurs affaire : que 'cepen- 
dant elles sentaient bien à> quel point de décadence le 
gouvernement était tombé : qu'elles prenaient la liberté 
de remontrer avec douceur à leurs maris les tristes con- 
séquences de leurs téméraires délibérations; mais que 
leurs humbles remontrances n'aboutissaient (ju'à les 
irriter et à les aigrir*: qu'enfin , à force d'entendre dire 
par toute l'Attiqùe qu'il n'y avait plu$ d'hommes dans 
rétat , ni de têtes pour gouverner , lasses de leur patience 
poussée à bout, il avait pris en gré aux femmes de se 
saisir du gouvernement, et de sauver la Grèpe de ses 
propres fureurs malgré qu'elle en eût. Elle déclare 
qu'elle s'est emparée de la ville et de^ trésors, «afin, 
<c dit««lle, que Pisandre et ses pareils, les quiatre cents 
« administrateurs , toujours prêts à exciter de nouveaux 
«troublés, n'aient plus lieu de remuer et de voler.:» 
(Y eut-il jamais une telle hardiesse?) Elle prouve que 
les femmes sont seules capables de rétablir les affaires. 
La preuve est burlesque : c'est que , les choses étint 
aussi brouillées qu'on les suppose , le sexe , accoutuifté 
à démêler les écheveaux , saura seul en venir à bout 
par l'adresse et la patience. Voilà donc la politique athé- 
nienne mise au-dessous de celle des femmes , que Fon 
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n'affecte de rendre ridicules que pour faire siffler leurs 
maris, qui tenaient le timon du gouvernement. 

Tous ces extraits de quelques comédies d'Aristophane, 
tires mot à mot pour la plupart du P. Brumoi , m'ont 
paru fort propres à faire connaître et le caractère 
d'Aristophane, et le génie de l'ancienne comédie, qui 
était, comme on le voit, une satire des plus piquantes 
et des plus mordantes , qui s'était mise en possession de 
ne respecter personne , et pour qui il n'y avait rien de 
sacré. Il n'est pas étonnant que Cicéron blâme , comme 
il le fait , une liberté si licencieuse et si effrénée. Encore , 
dit-iP, si elle n'était tombée que sur de méchants 
citoyens et sur de séditieux orateurs qui mettaient le 
trouble dans les assemblées, tels que Cléon , Çléophon , 
Hyperbolus , peut-être aurait-e}le été supportable ; mais 
qu'un Périclès , qui depuis plusieurs années gouvernait 
la république en paix et en guerre avec autant d'autorité 
que de sagesse (il pouvait ajouter, qu'un Socrate , dé- 
claré par Apollon le plus sage des hommes), ait été 
joué sur le théâtre, /;'est comme si, parmi nous, dit 
Cicéron , Plante ou Névius eussent attaqué les Scipions, 
ou que Cécilius eût osé déchirer Gaton dans ses pièces. 

Cette liberté nous paraît encore plus choquante à 
nous, qui sommes nés et qui vivons dans un gouverne- 
ment monarchique , qui laisse moins de Ueu à la licence. 



' « Quem illa non attigit ? yel toritute plurimos aunoA dcunt et belU 

•potius qaem non vezavit ? cui pe- praefuisset , violari venibus , et eos 

perdt P Esto , populares hommes , agi in scena , non plus decult , quâm 

improbos , in remp. sedltiosos, Cleo- si Mautus noster yoluisset , aut N«- 

nem , Qeophontem , Hyperbolum vins P. et Cn. Scipioni , aut Caecilios 

laesit : patiamur... Sed Periclem, M. Catoni maledicere. » (Cic. ex 

qauQi jam suc ciritati maTîmâ auc- rafftn, de ttep, lib. 4. ) 
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Mais, sans YOulcHr justifier la conduite d'Aristophane, 
qui certainement ne peut être excusée, je crois que, 
pour en bien juger , il est nécessaire de quitter les pré- 
jugés de sa naissance, de sa nation, de son temps, et 
de se transporter en esprit dans ces anciens siècles , et 
dans un état purement démocratique. Il ne faut pas 
s'imaginer qu'Aristophane fût un homme de peu de 
conséquence dans sa république , comme le sont ici les 
poètes qui fournissent des pièces comiques au théâtre. 
Le roi de Perse en avait bien une autre idée. On sait Aristoph. 
que, dans une audience qu'il donnait à des ambassa- 
deurs grecs , sa première curiosité fut de demander des 
nouvelles d'un certain poète comique (c'était Aristo- 
phane) qui remuait toute la Grèce, et qui donnait de 
si utiles conseils contre lui. Aristophane faisait sur le 
théâtre ce que Démosthène fit depuis dans les assem- 
blées. Les reproches du poète à l'égard des Athéniens 
n'étaient pas moins vifs que ceux de l'orateur. Il disait 
dans ses. comédies tout ce qu'il était en droit de dire 
dans la tribune aux harangues. C'était au même peuple 
qu'il parlait , des mêmes affaires d'état , dés mêmes 
moyens de réussir, des mêmes obstacles. A Athènes tout 
le peuple était roi , et chacun avait solidairement la 
puissance souveraine. Ils s'en occupaient continuelle- 
ment ; ils aimaient à en parler sans cesse et à en entendre 
parler ; les affaires publiques étaient les affaires de 
chaque particulier , qui voulait en être instruit en toute 
occasion , parce qu'à tout moment il avait à prononcer 
sur la paix ou la guerre, et sur sa propre destinée aussi- 
bien que sur celle de ses alliés ou de ses ennemis. Voilà 
ce qui donnait lieu aux poètes comiques de traiter de$ 
affaires d'état dans leurs pièces ; et loin que le peuple 

Tome IF. Ifist. ana. - 2Q 
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leur en sût mauvais gré, ou qu'il fût choque de la 
manière dont ils parlaient des premiers hommes de la 
république , c'est en cela même qu'il faisait consister une 
partie de sa liberté. 

Trois poètes ' sur-tout illustrèrent la comédie appelée 
ancienne : Eupolis , Cratinus , et Aristophane. Ce der- 
nier est le seul dont les pièces soient parvenues entières 
jusqu'à nous. Il nous en reste onze seulement d'un bien 
plus grand nombre qu'il en avait composé. Il florissait 
dans le siècle des grands hommes de la Grèce, particu- 
lièrement de Socrate et d'Euripide , auxquels il survécut. 
Ce fut sur - tout durant la guerre du Péloponnèse qu'il 
parut avec le plus d'éclat , moins comme un comédien 
propre à amuser le peuple que comme le censeur du 
gouvernement , l'homme gagé par l'état pour le réfor- 
mer , et presque l'arbitre de la patrie. 

On admire en lui une élégance , une finesse , une 
délicatesse d'expression, en un mot ce sel et cet esprit 
attique que la langue latine même n'a pu jamais air 
teindre ^ , et qui se fait sentir dans Aristophane plus que 
dans aucun des auteurs grecs. Son talent particulier 
' était la raillerie ; personne n'a été plus propre que lui à 
saisir le ridicule dans les hommes qu'il voulait jouer , 
ni plus habile à le faire sentir aux autres , et à le 
mettre dans tout son jour. Mais, pour en bien juger, 
il faudrait être de son temps. Le se( le plus subtil de 

' Eupolis atqne Cratinus Aristophanesque poetae, 
Atque alii, quorum comcedîa prisca yirorum est. 
Si qnis erart dignna dcscribi, qftôd malus, aat fur» 
Quod mœchus foret, aut sicarius , ant alioqni 
Famôsus , multà cum libertate notabant. 
(HoRÀT. ^/. 4, lib. I.} 
^ « Antiqua comœdîa sinceram illam sermonia attici gratiam propè sola 
retioet. »* (QuiKTit.) 
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la plupart des railleries anciennes, dit le P, Brumoi, 
s'évapore à la longue, et ce qu'il en reste s'affadit à 
notre égard ; il n'y a que le plus mordant dont la pointe 
ne s'émousse jamais. 

Deux défauts considérables qu'on reproche juste- 
ment à ce poëte , une basse bouffonnerie et une gros* 
sière obscénité, obscurcissent beaucoup sa gloire, si 
elles ne l'effacent pas entièrement. On tâche inutile- 
ment d'excuser le premier par le caractère de ceux 
qui assistaient à ses pièces, dont le plus grand nombre 
était composé de pauvres , d^ignorants , et de la plus 
basse lie du peuple, à qui pourtant il fallait plaire 
aussi -bien qu'aux savants et aux riches. Le goût dé- 
pravé du petit peuple , qui chassa une fois. Cratinus et 
sa troupe, parce que la scène n'était pas assez bassement 
comique à son gré, ne justifie nullement Aristophane, 
puisque Ménandre trouva bien le secret de changer ce 
goût en donnant une sorte de comédie, non pas à la 
vérité aussi modeste que paraît le dire Plutarque, mais 
beaucoup moins libre qu'auparavant. 

Xjes obscénités grossières dont presque toutes les 
comédies d'Aristophane sont pleines ne reçoivent au- 
cune excuse ; elles montrent seulement jusqu'où allait 
et le libertinage des spectateurs , et la corruption du 
poëte. Quand il les aurait assaisonnées de tout le sel 
possible, ce qui n'est point, ce serait acheter trop cher 
le plaisir de rire soi-même ou de faire rire les autres 
que de l'acheter aux dépens de l'honnêteté ' ; et c'est 
dans ce cas qu'il est vrai de dire qu'il * vaudrait bien 

' « Nimium risûs pretium est , * «• Non pejus duxerim tardi in- 

si probitatis împendio constat.» genu esse, quàm mali. »(/</. lib, i, 
(QuiifTiL. lib. 6, cap. 3.) cap. 3.) 

^9- 
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mieux n'avoir. point du tout d'esprit que d'en faire un 
si mauvais usage. On doit savoir gré au P. Brumoi 
d'avoir été attentif, en donnant une idée de toutes les 
pièces d'Aristophane, à jeter un voile sur tous les en- 
droits qui pouvaient blesser la pudeur. C'est une loi in- 
dispensable que la religion nous impose : mais elle 
n'est pas toujours suivie par ceux qui se piquent d'éru- 
dition , et qui préfèrent quelquefois le titre de savant 
k celui de chrétien. 

L'ancienne comédie subsista jusqu'à ce que Ly- 
sandre, s'étant rendu maître d'Athènes, en changea le 
gouvernement, qui fut remis entre les mains de trente 
des principaux. Cette liberté satirique du théâtre leur 
déplut, et ils songèrent à en arrêter le cours. La raison 
de ce changement est naturelle, et elle appuie la ré- 
flexion que j'ai faite auparavant sur la possession où 
étaient les poètes de critiquer impunément les premiers 
de l'état. C'étaient alors des tyrans qui avaient toute 
l'autorité à Athènes. La démocratie était détruite ; le 
peuple n'avait plus de part au gouvernement; il n'était 
plus roi , il n'était plus souverain : il n'avait plus droit 
de dire son sentiment sur les affaires d'état, et était 
bien éloigné d'oser décrier, par lui-même ou par le 
ministère des poètes , les sentiments et les actions de 
ses maîtres. Il fut donc défeildu de nommer personne 
sur le tliéâtre. Mais la malignité poétique trouva bientôt 
le secret d'éluder l'esprit de la loi, et de se dédommager 
de la gêne où mettait les auteurs la nécessité de sup-i 
poser des noms feints. Elle se mit à saisir le ridicule 
dans les hommes, et à tracer des caractères vrais et 
reconnaissables ; de sorte qu'elle gagna l'avantage de 
satisfaire plus finement la vanité des poètes et la malice 
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des Spectateurs. Elle procura aux uns le plaisir délicat 
de se faire deviner, et aux autres celui de deviner 
juste en nommant les masques. Telle fut la comédie 
qu'on appela depuis mitoyenne ou moyenne. Il y en a 
de cette sorte aussi dans Aristophane. 

Elle dura jusqu'au temps d'Alexandre -le -Grand, 
qui, ayant achevé de s'assurer l'empire de la Grèce 
par la défaite des Thébains, fut cause qu'on réfréna 
cette licence des poètes , qui s'augmentait de jour en 
jour. Et c'est ce qui donna naissance à la nouvelle co^ 
mÀdiey qui ne fut plus qu'une imitation de la vie com- 
mune , et qui ne porta sur le théâtre que des aventures 
feintes et des noms supposés. 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, D«ipréaux, 

S*y vit avec plaisir, ou crut ne s'y pas voir. Art poet. 

L'avare , des premiers , rit du tableau fidèle 
D'un avare souvent tracé sur son modèle; 
£t mille fois un fat , finement exprimé , 
Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

C'est là proprement la belle comédie, la comédie de 
Ménandre. Des cent quatre-vingts, ou plutôt, selon 
Suidas, des quatre-vingts comédies qu'il composa, et 
qu'on dit avoir été toutes traduites par Térence , il ne 
nous reste que très -peu de fragments. On peut juger 
du mérite de l'original par l'excellence de la copie. 
Quintilien, en parlant de Ménandre, ne craint pas de 
dire que ' , par l'éclat de son nom et la beauté de ses 
ouvrages , il a obscurci , ou plutôt effacé , la gloire de 
tous ceux qui ont écrit dans le même genre. Il re- 

' « Atque iUe quidem omnibus ritatistenebrasobduxit. "(Quihtii.. 
ejusdem operîs anctoribus abstuUt Ub. zo, cap. i.) 
>nomen, et fulgore q[uodam suaecla- 
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marque , dans un autre endroit ' , qu'on ne lui rendit 
pas de son temps toute la justice qui lui était due, 
comme cela est arrivé à beaucoup d'autres ; mais qu'il 
en a été avantageusement dédommagé par le jugement 
favorable de la postérité à son égard. En effet, on lui 
préférait Philémon, poète comique comme lui, qui 
florissait dans le même temps, quoique plus âgé. 

§ IV. Description du théâtre des anciens. 

J'ai déjà remarqué qu'Eschyle fut le premier qui 
s'ayisa de construire un théâtre permanent et solide*, 
et de l'orner de décorations convenables. Il fut d'abord 
composé de planches, aussi -bien que les amphithéâ- 
tres, qui s'élevaient par degrés. Mais ceux-ci étant 
venus un jour à fondre tout-à-coup p^rce qu'ils étaient . 
trop chargés ^ , cet accident engagea les Athéniens , 
déjà fort entêtés de spectacles, à élever ces théâtres 
superbes qu'imita depuis avec tant d'éclat la magnifi- 
cence romaine. Ce que je vais en dire regarde presque 
également ceux d'Athènes et de Rome, et je l'ai tiré 
Mémoirosde entièrement de la savante dissertation de M.'Boindin 
Inscriptions, sur Ic théâtre des Anciens, où cette matière est traitée 
p.*i36* etc. ^vec beaucoup d'étendue. 

Le théâtre des Anciens se divisait en trois principales 
parties , qui formaient , pour ainsi dire , trois différents 
départements : celui des acteurs , qu'ils appelaient en 
général la scène; celui des spectateurs, qu'ils nom- 
maient particulièrement lé théâtre y qui devait être 

' «Quidam, sicutMenander, jus- * Appelé îxpta, et élevé dons 

ùoTtL posterorum , ifokm mm aetatis , V Agora. — L. 

judicia sunt consecuti. >• {Id. lib» 3 , ^ Pendant la représeatation d'une 

cap> 6 . pièce de Pratinas ou d'Eschyle. — L. 
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d'une grande étendue, puisqu'à Athènes il contenait Strab. i. 9, 
plus de trente mille personnes '; et \\orehestre, qui HerodA-S, 
était chez les Grecs le département des mimes et des *^*^* 
danseurs , mais qui servait , chez les Romains , à placer 
les sénateurs et les vestales. 

L'enceinte des théâtres était d'un côté circulaire, 
formée par un grand demi -cercle, et carrée de l'autre. 
L'espace compris dans le demi -cercle était la partie 
destinée aux spectateurs, où étaient les sièges, '«qui 
allaient tous en montant, par différents étages, jus- 
qu'au plus haut faîte du bâtiment. Le carré long qui 
était vis-à-vis était réservé pour les acteurs. Enfin 
l'intervalle qui restait au milieu était ce qu'ils appelaient 
Vorchestre. 

Les grands théâtres avaient trois rangs de portiques 
élevés les uns sur les autres, qui formaient le corps 
de l'édifice, et qui faisaient aussi trois étages de degrés. 
Du dernier de ces portiques, qui était le plus élevé, 
les femmes voyaient le spectacle à couvert des injures 
de l'air et du soleil : car le reste du théâtre était dé- 
couvert , et toutes les représentations se faisaient en 
plein air. 

Chaque étage était de neuf degrés , en comptant le 
palier qui en faisait la séparation, et qui servait à 
tourner à l'entour. Mais comme ce palier tenait la place 
de deux degrés , il n'en restait plus que sept oii l'on 

* Je ne vois nulle part que le mille personnes; et dans Strabpn, 
théâtre d'Athènes contînt 3o,ooo que le Sécos ou sanctuaire d'Éleu- 
persounes : Strabon et Hérodote, sis était asses grand pour conte- 
cités en nugrge, ne disent rien de nir autant de monde qu'il s*en 
semblable : on lit simplement dans trouvait aux représentations théâ* 
Hérodote que la foule qui se ren- traies. — L. 
dit à Eleusis était d'environ trente 
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pût s'asseoir, et chaque étage n'avait par conséquent 
que sept rangs de sièges. Ils avaient entre quinze ou 
dix-huit pouces, de haut, et le double à-peu-près de 
largeur, afin qu'on y pût être assis au large, et sans 
être incommodé par les pieds de ceux qui étaient au- 
dessus , car on n'y avait point pratiqué de mat*chepieds. 

Tous les étages de degrés étaient divisés en deux 
manières : dans leur hauteur , par des paliers qui sé- 
paraient ces étages, et que les Latins nommaient j[7/tF- 
cinctiones ; et , dans leur circonférence , par des esca- 
liers particuliers à chaque étage , qui les coupaient en 
ligne droite, et qui, tendant tous au centre du théâtre, 
donnaient aux amas de degrés qui étaient entre eux 
la forme de coins , d'où ils étaient appelés cuneL 

Derrière ces étages de degrés il y avait des corridors 
couverts par où le peuple venait en foule et entrait 
dans le théâtre , par de grandes, ouvertures carrées pra- 
tiquées dans l'épaisseur de la maçonnerie des degrés. 
Ces ouvertures s'appelaient vomitoria, parce que ces 
grands trous semblaient vomir la multitude de peuple 
qui entrait en foule. 

Comm^ la voix des acteurs ne pouvait pas porter 
jusqu'au bout du théâtre, les Grecs songèrent à y sup- 
pléer par quelque moyen qui en pût augmenter la force 
et en rendre les articulations plus distinctes. Pour cela 
ils avaient imaginé des vases d'airain placés sous les 
degrés du théâtre , de manière que les sons pussent 
frapper l'oreille d'une manière plus forte et plus dis- 
tincte. 

L'orchestre étant situé, comme je l'ai marqué, entre 
les deux autres parties du théâtre, dont l'une était 
circulaire, et l'autre carrée, il tenait de la forme de 
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l'une et de l'autre , et occupait tout l'espace qui était 
entre elles. On le divisait en trois parties. 

La première, et la plus considérable, s'appelait 
particulièrement Yorchestre, d'un mot grec ' qui signifie 
danser. C'était la partie affectée aux mimes , aux dan- 
seurs , et à tous les acteurs subalternes qui jouaient 
dans les entr'actes et à la fin de la représentation. 

La seconde s'appelait ôufjil^Ti , parce qu'elle était 
carrée et faite en forme d'autel. C'était le poste ordi- 
naire des chœurs. 

Enfin , la troisième était le lieu où les Grecs plaçaient 
leur symphonie ; et ils l'appelaient Û7co<yx7Îviov, parce ^ 

qu'il était au pied du théâtre principal, qu'ils nom- 
maient en général la scène. 

Il nous reste à parler de la troisième partie du théâtre , 
je veux dire de la scène, qui se subdivisait de même en 
trois autres parties. 

La première , et la plus considérable, s'appelait pro- 
prement la scène , et donnait son nom à tout ce dépar- 
tement. C'était ime grande face de bâtiment, qui s'éten- 
dait d'un côté du théâtre à l'autre , et sur laquelle se 
plaçaient les décorations. Cette façade avait à ses extré- 
mités deux petites ailes en retour, qui terminaient cette 
partie, et de l'une à l'autre desquelles s'étendait une 
grande toile , qui s'abaissait pour ouvrir la scène , et se 
levait dans les entr'actes pour préparer le spectacle 
suivant. 

La seconde , que les Grecs nommaient indifféremment' 
irpoeîxvîviov et ^oyeîov, et les hait\n& proscenium etpul- * 

pilum, était un grand espace libre au-devant de la 
scène , où les acteurs venaient jouer la pièce , et qui , 
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par le moyen des décorations , représentait une place 
publique, un simple carrefour, ou quelque endroit 
champêtre , mais toujours un lieu à découvert. 

La troisième partie était un espace ménagé derrière 
la scène, qui lui servait de dégagement, et que les 
Grecs appelaient trâcpaaxnfviov. C'était où s'habillaient 
les acteurs , où l'on serrait les décorations , et où était 
placée une partie des machines; car les Anciens en 
avaient de plusieurs sortes dans leurs théâtres '. 

Comme il n'y avait que les portiques et le bâtiment 
de la scène qui fussent couverts, on était obligé de 
tendre sur le reste du tliéàtre des voiles soutenues par 
des mâts et par des cordages , pour défendre les spec* 
tateurs de l'ardeur du soleil ; mais ces voiles n'empé^ 
chaient pas la chaleur causée par la transpiration et 
les haleines d'une si nombreuse assemblée. Les Anciens 
avaient soin de la tempérer par une espèce de pluie 
dont ils faisaient monter l'eau jusqu'au-dessus des por- 
tiques, et qui, retombant en forme de rosée par une 
infinité de tuyaus^ cachés dans les statues qui régnaient 
autour du théâtre, servait non-seulement à y répandre 
une fraîcheur agréable, mais encore à y exhaler les 
odeurs les plus douces; car cette pluie était toujours 
de l'eau de senteur. Lorsque quelque orage obligeait 
d'interrompre les représentations , le peuple se retirait 
dans les portiques qui étaient derrière le théâtre. 



' Ils avalent on tlaxùxkm^Ld où 
se plaçaient les dieux marina ; la 
fivixocyvi f sur lequel les Dieux des-* 
cendaient; le OeoXoyeiov où les Dieux 
pariaient du haut des nuages ; le 
ytpavo; on grue, par lequel les ac- 
teurs étaient enlevés dans les airs, 
au moyen de cordages , aitdpai ; les 



XftpcAvici xXip.ouceç on échelles de 
Caron , aboutissant k un« trappe sur 
la scène , par où les esprits et les 
spectres ( lï^tùka. ) apparaissaient 
d'en bas; enfin, le Ppovrctov et le 
xepouvQaxoiruov pour imiter le ton- 
nerre et les éclairs. — --L. 
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On ne peut exprimer jusqu'où allait la passion des 
Athéniens pour ces sortes de représentations. Leurs 
yeux, leurs oreilles, leur imagination, leur esprit, 
tout y était satisfait. Une des chpses qui leur faisait le 
plus de plaisir dans les pièces de théâtre, soit tragiques, 
soit comiques , était d'y trouver des traits qui eussent 
rapport aux affaires présentes de l'état , soit que le pur 
hasard leur en fît foire l'application, ou que ce fût 
l'effet de l'adresse des poètes, qui savaient ramener aux 
affaires présentes de leur république les sujets les plus 
éloignés. Ils entraient par là dans les intérêts du peupile; 
ils en prenaient occasion de le flatter , d'autoriser ses 
prétentions, de justifier et quelquefois aussi de con- 
damner ses démarches, de le remplir d'espérance, de 
l'instruire de ce qu'il devait faire en de certaines ren- 
contres; et par là souvent ils s'ouvraient un chemin, 
non -seulement aux applaudissements des spectateurs , 
mais au crédit dans les affaires et dans les délibérations 
publiques. Par là le théâtre devenait très -agréable et 
très -intéressant pour le peuple. Ainsi, selon quelques 
interprètes, Euripide sut accommoder sa tragédie de 
Palamede ^ au jugement rendu contre Socrate, et faire 
voir dans un exemple illustre de l'antiquité l'innocence 
d'un philosophe opprimée par la malignité soutenue du 
pouvoir et du crédit. 

Souvent le hasard/ donnait lieu à des applications 
subites et imprévues, dont la justesse faisait grand 
plaisir au peuple. Il se récria tout d'une voix sur un 
vers d'Eschyle *, qui disait, à la louange d'Amphiaraùs, 

' Il n'est pas certain que cette .^ Dans les Sept Chefs devant Thè- 

plèce soit postérieure à la mort de bes ( v. 577 ). — L. 
Socrate. 
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Plut. U ne cherche pas a paraître homme de bien , mais h 

'pag™ao;' l'être; et en fit l'application à Aristide. La même chose 

lop. '^. 362. fi^rriva à Philopémen dans l'assemblée des jeux néméens. 

Dans le moment même qu'il y entra , on chantait sur le 

théâtre ces vers : 

C'est lui qui couronne nos têtes 
Des fleurons de la liberté. 

Tous les Grecs jetèrent les yeux sur Philopémen , avec 
des battements de mains et des cris de joie qui mar- 
quaient leurs sentiments à son égard, 
cic. in ont. C'cst aiusi qu'à Rome , pendant l'exil de Cicéron , 
n!*i2o-ia3. quelques vers du poëte Accius ' , où il reproche aux 
Grecs leur ingratitude d'avoir souffert qu'on exilât 
Télamon; ces vers, dis -je, prononcés par Ésope, le 
plus habile acteur de ce temps , tirèrent des larmes des 
yeux de tous les spectateurs. 

Dans une autre occasion, mais bien différente, le 

peuple romain appliqua à Pompée, surnommé le Grande 

CicadÀttic. quclques vers dont le sens était : C est par notre misère 

Vaier. Max. quc VOUS ctcs grand; un jour tiendra (on parle ainsi 

' ^' ** au peuple) que vous gémirez de lui a\foir corifié un si 

grand poussoir. On obligea l'acteur de répéter plusieurs 

fois ces vers. 

§ V. Passion pour les représentations du théâtre j 
l'une des principales causes du déclin y du relâ- 
chement et de la corruption d'Athènes. 

Quand on compare les beaux temps de la Grèce, oii 
l'Europe et l'Asie ne retentissaient que du bruit des 

^ O ingratifici Argiri , inanes, Graii, immemores beneâciiy 
Exulare siristU , sivistU pelU, pulsum patUniai. 
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victoires d'Athènes , avec les siècles postérieurs , où la 
puissance de Philippe et d'Alexandre- le -Giltnd la ré- 
duisit en une espèce de servitude , on est étonné de voir 
l'étrange changement qui était arrivé dans cette répu- 
blique. L'important est d'en approfondir les causes et 
d'en suivre les différents déclins; et c'est ce que fait 
d'une manière admirable M. de Tourreil , dans la belle 
préface qui est à la tête de sa traduction des harangues 
de Démosthène. 

On ne retrouvait, dit-il, dans Athènes aucun vestige 
de cette politique mâle et vigoureuse qui sait égale- 
ment préparer les bons succès et réparer les mauvais ; 
il ne restait qu'un orgueil mal entendu, et sujet à s'éva- 
porer en décrets fastueux* Ce n'étaient plus ces Athé- 
niens qui , menacés d'un^ déluge de Barbares , avaient 
démoli leurs maisons pour en construire des vaisseaux , 
et dont les femmes lapidèrent celui qui proposa d'apai- 
ser le grand -roi par un tribut ou par un hommage; 
l'amour du repos et du plaisir avait presque étouffé 
celui de la gloire et de l'indépendance. 

Périclès , ce grand homme , si absolu que ses envieux 
le traitaient de second Pisistrate , fut le premier auteur 
du relâchement et de la corruption. En vue de se con- 
cilier l'affection du peuple, il établit que, les jours où 
/l'on célébrait des jeux ou des sacrifices, on distribuerait 
un certain nombre d'oboles au peuple, et que, dans les 
assemblées où l'on agitait des matières d'état, l'on paie- 
rait à chaque particulier une certaine rétribution pour 
le droit de présence. Ainsi l'on vit pour la première fois 
des républicains vendre à la république le soin qu'ils 
prenaient de la gouverner, et compter entre les œuvres 
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serviles les plus nobles fonctions de la puissance sou- 
veraine. 

Il n'était pas difficile de prévoir ce que produirait 
un si terrible désordre. On prétendit y remédier par la 
destination d'un fonds pour la guerre ^ avec défense, 
sous peine de la vie, d'ouvrir en aucun cas l'avis d'y 
toucher pour d'autres usages. Cet abus ne laissa pas 
de subsister toujours. Il paraissait tolérable tandis que 
le citoyen , qui vivait des libéralités publiques , tachait 
de les mériter par un service assidu de neuf mois en- 
tiers dans les armées. Chacun servait à son tour; et 
qui se dispensait d'un tel devoir était irrémissiblement 
puni comme déserteur. Mais enfin le nombre des con- 
trevenants l'emporta sur la loi ; et l'impunité , à l'ordi- 
naire , ne manqua pas de multiplier les coupables. Des 
gens , accoutumés au séjour délicieux d'une ville où 
les fêtes et les jeux étaient continuels , conçurent une 
répugnance insurmontable pour le travail , qu'ils re- 
gardèrent comme indigne de personnes libres. 

Il fallut donc trouver à ce peuple fainéant de quoi 
l'amuser et de quoi remplir le vide d'une vie désoc- 
cupée. Ce fut particulièrement ce qui les jeta dans la 
passion, ou plutôt dans la fureur des spectacles. La 
mort d'Epaminondas , qui semblait leur promettre de 
grands avantages , acheva de les perdre et de les abî- 
justin. 1. 6, mer. « Leur courage , dit Justin, ne survécut pas à cet 
cap- 9- ^ illustre Thébain. Délivrés d'un rival qui tenait leur 
(K émulation éveillée , ils tombèrent dans une indolence 
a et dans une mollesse léthargique. Le fonds des ar- 
« mements de terre et de mer se consume aussitôt en 
« jeux et en fêtes. La paye du matelot et du soldat se 
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« distribue au citoyen oisif. La vie douce et délicieuse 
« amollit les cœurs. Les représentations du théâtre 
ce remportent sur les exercices du camp. La valeur et 
<x la science • militaire ne se comptent pour rien. On 
a n'applaudit plus aux grands capitaines. : il n'y a d'ac- 
te clamations que pour les bons poètes et pour les ex- 
ce cellents comédiens. » 

Les choses étant portées à cet excès, il n'est pas 
malaisé de comprendre quelle foule de spectateurs 
courait aux représentations. Comme on n'épargnait 
rien pour les embellir, le théâtre emportait des sommes 
exorbitantes. Si l'on supputait exactement, ditPlutar- piut.de 
que , ce que coûtait aux Athéniens chaque représenta- ^ p*!' 344^** 
tion de pièces de théâtre , on verrait que les dépenses 
faites pour jouer les Bacchantes j les Phéniciennes y 
les OEdipCj les jintigonCy les Médee^ les Electre (ce 
sont des tragédies de Sophocle et d'Euripide), étaient 
plus grandes que celles qui avaient été employées contré 
les Barbares pour la défense de la liberté et du salut de 
la Grèce. C'est ce qui fit qu'un Lacédémonien , voyant w. Sympos. 
oii montaient les frais énormes de ces disputes de poètes 7, p. 710. 
tragiques, et les peines extraordinaires que se donnaient 
les magistrats préposés à la célébration de ces jeux ' , 
s'écria que la ville n'était pas sage de donner une si vive 
et si sérieuse application à des choses si frivoles, ce Car 
« enfin, disait-il , les jeux ne doivent être que des jeux ; 
ce et il n'est pas raisonnable d'acheter à si grands frais 
ce un court et léger délassement. Ces sortes de plaisirs ne 
ce conviennent tout au plus que pour les temps du repas, 
ce et pour certains moments de loisir', mais ne doivent 

' Choragî. 
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tt en aucune sorte préjudicier au soin des affaires pu- 
ce bliques, ni aux dépenses qui y sont nécessaires. ^ 
cW^^Athcn Après tout, dit Plutarque dans l'endroit que j'ai déjà 
p. 348-349. cité, de quelle utilité ont été pour Athènes ces tragédies 
si vantées, et qui font l'admiration de l'univers? Je vois 
bien que la prudence de Thémistocle a environné la 
ville de bons murs , que le bon goût et la magnificence 
de Périclès l'ont embellie et ornée , que la généreuse 
hardiesse de Miltiade a affermi sa liberté , que la con- 
duite modérée de Cimon lui a valu l'empire et le gou- 
vernement de la Grèce. Si la sage et savante poésie 
d'Euripide, si la sublime diction de Sophocle, si le haut 
cothurne d'Eschyle, ont procuré à la ville d'Athènes de 
pareils avantages, en la délivrant de quelque grand 
malheur , ou en la couvrant d'une éclatante gloire , je 
consens (c'est toujours Plutarque qui parle) qu'on 
mette en parallèle les pièces dramatiques avec les tro- 
phées, le théâtre poétique avec le camp martial, les 
compositions des poètes avec les grandes actions des 
généraux d'armée. Qui pserait faire une telle com- 
paraison ? Je vois paraître ici sur la scène, non de 
simples écrivains , couron^és de lierre et traînant après 
eux un bouc ou un taureau, récompenses et victimes 
assignées à la poésie tragique, mais d'illustres capi- 
taines , environnés des colonies qu'ils ont fondées,, des 
villes qu'ils ont prises, des peuples qu'ils ont vaincus. 
C'est pour éterniser le souvenir, non des victoires d'Es- 
chyle et de Sophocle , mais des fameuses journées de 
Marathon , de Salamine , d'Eurymédon , et de tant 
d'autres, que nous célébrons dans chaque mois avec 
^ant de pompe plusieurs fêtes sacrées. 
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La conclusion que tire Plutarque de tout ceci, et 
celle que nous en devons tirer avec lui, c'est que c'était 
une grande imprudence pour les Athéniens ' de faire 
céder ainsi le devoir au plaisir , le zèle pour la patrie à 
la passion du théâtre, l'application sérieuse pour les 
affaires à de frivoles spectacles, et de consumer en dé- 
penses inutiles et en de vaines représentations de pièces 
tragiques des fonds destinés à l'entretien des flottes 
et des années. La Macédoine ^, jusque-là obscure et 
peu considérée , sut bien profiter de la molle indolence 
des Athéniens ; et Philippe , instruit par les Grecs 
mêmes, sous qui il fit pendant plusieurs années un 
heureux apprentissage de la guerre, donna bientôt à la 
Grèce un maître qui l'asservit, et lui fît subir le joug, 
comme nous le verrons dans la suite. 



' ÂfAapTavouffiv Àduvotct fiLeyoXa, 

voObtvxovreç, toutéçi ^LVfoktù't àwo- 

jf o^ia xaTaxopiQ')pouvTfc si; ro de'a- 
rpov. 

* « Qiùbus rébus effectum est ut , 
înter otia Graeconim , sordidum et 



obseurum antea Macedonum nomen 
emergeret; et Pbilippus, obses trien- 
nio Thebis habitus , Epaminondae et 
Pelopldae virtutibus eniditus, re- 
gnum Macedoniae , Graeclœ et Asi» 
cervicibus , velut jugum servitutis 
imponeret. » ( Jcstiit. lib. , c. g. ) 
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